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PRÉFACE. 


E me vois plus que jamais dans l’obligation d’accompagner 
chaque Volume de cet OuvTagc d’une Préface, comme je 
l’avois promis dans celle du premier, j’en avois de grandes 
raifons. J’en ai mis une à la tète du fécond, & je fuivrai 
la même méthode dans les fuivans , puilque d’ailleurs ces fortes de Piè- 
ces. ne déplaifent point. Je prévoiois allez que la multitude des matiè- 
res , que mon Commentaire renferme , & où le texte lé trouve comme 
noiè , ne me permettroit pas d’en nier autrement. Mon Auteur lui- 
mème, qui n’ècrit qu’une Hiffoirc, où il fembloit qu’une feule Préface 
eût dû fuffirc, en a compoleplufieurs, où nonlculement il rend compte 
du plan de conduite qu’il a fuivi dans la deforipcion de chaque guerre ; 
mais il va encore plus loin que les anciens Ecrivains n’avoient accoûtu- 
mè dans ces fortes de Pièces préliminaires. Pour avoir négligé de ren- 
dre un compte exaèb du dclîèin dejfon ouvrage, ou pour avoir oublié ce 
qui auroit pû être mis à la tête du Livre , il fc trouve fouvent obligé , 
lorfqu’il fe voit le plus eng^é dans le fil des matières ou de la narra- 
tion , de recourir à des digremons fort incommodes. Il ell tombé dans 
ce défaut en bien des endroits. C’efl: prefque la foule chofo qu’on puif. 
fc lui reprocher avec raifon, comme je l’ai dit ailleurs. 

Les Anciens ne craignoient-ils pas que ces Pièces préliminaires ne dé- 
goûtaffont & ne déplulTèntà leurs Ledeurs.’ Je le croiroisallêz, puif- 
que les nôtres font très-rarement goûtées. La plûpart ne les lifont 
point, dans l’opinion où ils font qu’elles font peu conformes à la \’ériré 
& au bon fens, très-cnnuieufos, & telles que le Père Malebranche les 
repréfente dans la Recherche de la vérité} ce qui n’a pas peu aidé le 
public à s’en dégoûter : tant il fe trouve peu d’Autcurs qui aient fait 

chef-d’œuvre fur ce pomt-là , peu qui n’aient débité des mcnfon<7es, 
qui n’aient promis beaucoup au-delà de ce qu’ils étoient afliîrez d^ ne 
pas tenir , & qui n’aient divinifé leur Auteur dans l’efpérance du re- 

tour. 

Tout ce que je viens de dire m’a fervi d’inftrudion pour éviter les 
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fautes des autres , & me fauver des pièges de la vanité , où l’on tombe 
qucl'iucfbis malgré qu’on en ait , & louvcnt fans le fi,avoir. J’ai cru 
que le mieux que je pouvois faire étoit de me tenir conltammcntlur mes 
gardes , de crainte de tomber dans les défauts où les fâilcurs de Préfa- 
. CCS le précipitent à l’exemple les uns des autres , fans le corriger. Rien 
de plus aile que de le fauver du reproche de vanité Se d’immodellie. Il 
n’j' a qu’à dire la vérité , Se à ne s’en jamais départir. J’ai tâché de le 
faire dans mes Préfaces comme dans le relie. N’ell-ce pas cette véri- 
té que tout le monde aime ,* qui gagne fi fort l’efprit, & qui fupplée à 
ce qui me manque d’ailleurs pour me faire lire avec plailir ? 

Mon Auteur , dans fes Préfaces , jette le fcl à pleines mains fur un 
nombre d’Ecrivains mal inllruits, paflionnez ou dateurs. Scs Préfaces 
ne font pas les feuls endroita qu’il a choifis pour champ de bataille , il 
les attaque par tout où il peut trouver quelque endroit foiblc. J’ai en- 
core plus de raifon de l’imiter dans mes«Picces préliminaires. Je con- 
cevois allez, fans qu’il fûtbefoin de m’en avertir, que j’allois m’attirer 
fur les bras mille Critiques; je les fouhaitois meme, pourvù qu’ils fut 
fent bons. Jufques ici aucun de ceux-là n’a paru fur la fcéne, à moins 
qu’on ne veuille regarder comme tel un Officier de Marine , Chef d’Et 
cadre des Galères du Roi , qui l’année paflec s’ell avifé de faire impri- 
mer à Marlcillc un in folio fort plat, qui m’a fort ennuié. C’ell tout 
ce que j’en puis dire. On ne Içait ni a’où il vient, ni où il va, ni ce 
qu’il fe propole. J’y ai vû mes Nouvelles ‘Découvertes citées en quel- 
ques endroits , mais critiquées nulle part. Car éritiquer c’cll raifonner 
avec connoiHance de caulc, & mes nouvelles Découvertes ne traitent 
pas de Marine. Il me permettra de lui dire qu’il n’cll point allez en 
garde contre les 'mauvais procédez , & qu’il cil trem libéral en invec- 
tives. Cela ne convient nullement à un homme de fon caraélérc & de 
fon âge , qui approche fort du vénérable, puifqu’il court fon Iciziéme 
lullre. „ Une critique outrageufe & emportée cil indigne d’un hom- 
„ me d’honneur , difoit le grand Condéj la répréhcnfion d’cllc-mêmc 
„ ell alTez odieufe fans la rendre de plus mauvais goût par les termes 
„ dont on l’aflâifonne. 

L’Auteur de la Critique n’en a pas été chiche à mon égard , j’aurois 
fort fouhaité qu’il eût un peu mieux railbnné qu’il n’a lait. S’il eût lû 
mon Livre , ou qu’il l’eût entendu , il eût écrit finon bien , du moins 
avec plus d’équité , de fagcHê & de modération. Il fe jullifie fur les 
douleurs qu’il Ibuffrc, qui lui aigrillènt l’humeur & l’cfpnt , & qui ne 
lui permettent pas de TOÛter le moindre repos. Cette nouvelle ell in- 
téreflânte pour le pubhc. Un Chef d’Efcadre fouffire de la goûte. C’ell 
en effet une maladie doulourcufc , à ce que l’on dit , car je n’en ai ja- 
mais rien fenti. Il ne fait pas bon pour la goûte chez un Fantanln 
comme moi. Quoiqu’il en foit, je lui en fais mes complimens de con- 
doléance. Mais après tout je n’en peux mais, & ce n’étoit pas à moi 

qu’il 
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qu’il devoit s’adrcllcr pour fc décharger de là mauvailc humeur. Une 
autre raifon dev'oic encore le retenir. Il a pû remarquer que lès bro- 
chures , dont il a inondé Marfcillc & les baftides des environs , pour 
être trop vives & trop violentes , làns oue Ibn Hile en Ibit moins pefant 
pour cela, ont eu le malheur, lorlqu’clies ont paflS plus loin, de ne ren- 
contrer ni Leéleur ni Réjxjnfe. Je me garderai bien de répliquer après 
celle-ci , quand meme fa mauvaifc humeur devroit augmenter. Nous 
imiterons Démofthéne , qui excité à difputer contre certain perfonnage 
à peu près femblable à notre Officier de Marine , répondit qu’il n’ai- 
moit pas à s’engager dans un combat , où le viclx)ricux eft toujours le 
pire. 

On ell un peu furpris de voir qu’une brochure en manière de Let- 
tre , adrcHce à je ne fçai quel Saillir , ait pû paroître avec tous les or- 
nemens & les atours d’un Livre de conféquencc. Trois énormes Vi- 
gnettes , ce qui fait rire , dont la plus agréable repréfente le feu Roi 
affis fur Ibn Thrône , & auquel l’Auteur e^liquc un ordre de bataille de 

Q uarante Galères fur trois lignes } M.*lc Ck)mte de Pontchartrain & le 
ère Confellcur de l’autre côté tiennent chacun un des bouts du papieri 
mais comme les Leéteurs fe trouveroient embarraflez , s’ils ne fçavoient 
quels font les perfonnages, on a pris le foin , pour une plus grande ex- 
aéhtudc , de les défigner par des lettres numérales. Il paroit une ta- 
ble à côté du Thrône , fur laquelle on voit deux Livres; fur l’un on 
lit : A Madame de Maintenon , Conquête de la Hollande par Louis le 
Grand. On voit écrit fur l’autre , Science des Galères. Grâces à 
l’Auteur , fi la guerre de terre cft un pur méchanifme , celle des Galères 
eft une fcience parfaite & très-réelle, car l’on ne peut pas dire que l’ex- 
périence foit néceflaire pour b bien fçavoir. Perlonne n’ignore qu’il y 
a près de deux fiécles que les Galères n’ont combattu en bataille ran- 
, depuis celle de Lépanthe on n’a point ouï parler de ces fortes 
d’aftions. Quelques cent ans après on vit un combat fur les côtes de 
Gènes entre fept Galères de France contre autant d’Efpagne. Depuis 
ce tems-là il n’eft parlé dans notre Hiftoire d’aucun combat de Galères. 
Cependant à entendre l’Auteur de b brochure , toutes les forces de b 
France & Ibn blut fur mer eft renfermé dans le port de Marfeille. 

Je n’entre point dans le difierend de mon Cenfeur &: des dcuxjéfui- 
tes fur leurs Icntimens touchant les Trirèmes. Chacun fçait que le pre- 
mier n’eft pas plus heiu^eux que fes deux Antagoniftes, au jugement d’un 
autre Jéfuitc beaucoup plus fenfé , qui leur a fait voir qu’ils n’avoient 
débité que des rêveries. Nous n’avons garde de le nier ; du moins les 
deux derniers ne prétendent pas abfolumcnt qu’on prenne ce qu’ils di- 
Icnt comme des véritez démontrées. Mais mon Critique , comme plus 
habile & plus expérimenté dans ces fortes de choies que les deux Jéfui- 
res , en effet il devroit l’être , ne le prétend pas ainfi. Et en cela il fo 
trompe dans fon Syftéme , puifqu’u cft abfolumcnt contraire à ce que 
• * 2 les 


Digitized by Google 



iv P R E* F A C E. 

les Aurairs de l’antiquité nous en difent. Il n’a pas meme pris garde 
que l'on Trirème eft un vrai liburne, ou peu s’en faut. 11 fe trouveroit 
fort cmbarraflo li on lui demandoit, je ne dis pas un Vaillcau à dix 
rallias de rames, mais un Quinquiréme félon fon principe: je fuis per- 
fuaué qu’il n’en viendroit jamais à bout. Il eût pû aifément fe tirer 
d’embarras dans fon Trirème , s’il en avoir changé la forme, & en le 
faifant à peu près femblablc à nos Galères. N’auroit-il pas lû Plutar- 
que ? Cet Auteur dit que les Athéniens furent les premiers qui firent 
des Galères à peu près comme les nôtres. Cela le trouve dans la Vie 
de Cimon. Citons le palTàgc. 

„ 11 fit voile des ports de Cnide & de Triopium avec deux cens 
„ Galères , que Thémilfocle avoir fait faire très-lègéres & très pro- 
„ près à tourner & à manier avec une extrême agilité , & qu’il élar- 
„ git alors , en faifant fur chacune avec des planches un pont qui 
„ débordoit des deux cotez •, afin que tenant un plus grand nombre 
„ de combattans , elles fufl'ent plus redoutables , & faflent un plus 
J, grand cft'ct contre l’ennemi A l’aide -de ce pont qui faillir en 
dehors de chaque côté & le long des bords du Vaillcau , il eût pû ai- 
fèment former un Trirème , & diminuer confidérablemcnt les rames 
du rang d’en haut ; au lieu que fon prétendu Trirème peut être folidc- 
ment réfuté pat l’autorité des anciens Auteurs. Tout cela a fait éclorrc 
fa Lettre Critique lût les Vaidcaux des Anciens , & pour un plus 
grand ornement il y fourre la Critique de mon Livre , comme y aiant 
un très-grand rapport. La manière dont il l’accroche aux matières qu’il 
traite , n’cft sucres moins agréable que fes raifonnemens. Il eût été 
plus circonfpcA , s’il fe fût donné la peine de réfléchir un peu plus 
mûrement fur la querelle qu’il entreprenoit de me frire. Car dequoi 
eft-il queftion entre nous ? Je dis dans un endroit que pour exceller 
dans la fàence , il faut exceller dans le métier -, & dans un autre, 
que la Jcience de la guerre eft plus fpéculative qu'expérimentale. 
Mon Cenfeur applaudit à la première propofition -, mais il prétend 
qu’elle ne peut s’allier avec la fuivantc dans un même ouvrage , que 
l’une renverfe l’autre, qu’en un mot je fuis en contradiction avec moi- 
mèine. Il voudroit que je difle que l’expérience forme les grands 
Capitaines, &: que la fcicnce les perfeétionne -, au lieu de dire comme 
je fais que c’efl: la fcicnce qui les forme , & l’expérience qui les perfec- 
tionne. De toutes ces fubtilitez je conclus premièrement , que j’ai eu 
raifon d’aflùrer que la fcicnce étoit néceflàire ,* & que fans elle un Gé- 
néral d’armée ne pouvoir devenir un grand Général. De Içavoir main- 
tenant quel rang ces doux chofes doivent tenir entre elles , 11 la fciencc 
doit fuivre l’expérience ou la précéder , cft-ce une queftion qui valût la 
peine de fatiguer Marfoille & les baftides d’un in folio ? Qii’un jeune 
Seigneur , après les études de Collège , lifo les principaux Hiftoriens 
de cluque nation , qu’il étudie quelques Auteurs dogmatiques , ou 

prenne 
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prenne des leçons de quelque Officier habile , & qu’enfuite il fafle 

quelques campagnes pour ic familiariltT par l’ul'age les préceptes qu’il 
aura appris dans le Cabinet > ou que , rcnvcrlant cet ordre , il com- 
mence par faire pluficurs campagnes & finifle par l’étude -, ou bien qu’il 
mêle la pratique avec la théorie , &z qu’il pafle l’Eté dans le métier & 
l’Hiver dans la fcicnce ; ou encore qu’il pratique 6c étudie tout enfem- 
ble pendant fes campagnes ; foutes ces méthodes font bonnes , chacun 
peut choilir celle qui cft le plus de fon goût. 11 m’ert fort indifi'ércnt 
que l’on fe déclare pour la Iccondc ou pour la première , pourvu que 
l’on m’accorde ce que j’ai prétendu établir , & ce que je crois a\'oir 
démontré , que la Guerre n’eft pas un métier , que la routine feule ne 
peut faire que des ignorans , que l’on peut être heureux fans la fcicnce, 
mais que fans die on ne fera jamais grand Capitaine, que l’oh doit par 
conféquent appliquer à l’étude la jeune Nobldlc deftinée au comman- 
dement des armées, au lieu de la laiffier croupir, comme l’on fait, dans 
la molleflc , le jeu , la crapule 6c la débauche. 

Sur ce que j’ai dit que /a Guerre eji une fctence plus/péculative 
qu'experimentale, mon Critique s’échauffe comme fi j’eufle voulu dire 
par là , qu’il n’appartient qu’à la fcicnce de former les grands Capitai- 
nes^ & il ramallè contre cçttc erreur imaginaire tout ce qui fc trouve 
répandu dans mes Nouvelles ‘Decouvertes contre l’opinion de ceux 
qui mettent toute leur confiance dans la routine. Si par cette critique 
notre Officier de Marine s’efi: voulu donner la réputation d’homme ju- 
dicieux , il s’y eft mal pris. Que devoit-il donc faire pour décréditer 
ma maxime l II n’avoit qu’à prouver lôlidement que clans l’art de la 
Guerre on apprend plus de l’expérience que de la fcicnce. C’étoit là 
prendre le contrepié de ma propolition. C’étoit là raifonner. Mais 
auffi c’étoit entreprendre de prouver que le tout eft moins grand que la 
plus petite de les parties , c’étoit areaquer un chapitre plein de raifbn- 
nemens fblides , & mon Cenfeur ne vouloir ou ne pouvoir attaquer 
que le titre. 

Toutes les autres objcélions qu’il me fait fur d’autres matières où il 
n’eft pas plus exercé, font peu dignes d’un examen férieux 6c d’une ré- 
ponfe exaétc : aufli je ne m’y arrêterai pas. Je lui ferai feulement re- 
marquer qu’il eft allé un peu bien vite & fans beaucoup de réflexion 
fur ce que j’ai dit dans mon Livre que les Anciens étoicnr peu habiles 
dans la Marine. Il dit là-deflus qu’il km\t fort curieux de voir ce que 
j'ai écrit fur cette matière dans mon Commentaire , dont il doute en- 
core de l’cxiftcncc , quoiqu’il j ait déjà deux Tomes répandus dans le 
public. „ Je juge, ciit-il, qu’il le fera fiirpaflé par un trait que j’ai vû 
„ dans fa Préface , lequel me paroi t très- favorable à montrer que la 
„ fcience eft fort inutile pour bien parler d’une profeilion dont on n’a 
„ point d’expérience Ce qui paroit furprenant , c’eft que ce trait 
qu’il cite ne prouve en aucune manière que je veuille parler ni traiter 
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de la Marine. „ Ce trait fingulier , dit-il enfuite, Ç qui n’eft rien 

moins que fingulier , ) „ a augmenté la ciiriofité que j’aurois de voir 
„ ce que ce fçavant nomme a écrit fur cette matière. Je juge que faute 
„ d’expérience il aura bien de la peine à le g.trantir du naufrage ordi- 

„ nairc à tous les Sçavans fpéculatifs. Je ne m’arrête point au trait 

„ que je viens de rapporter > mais je fuis perfuadé que tous les Marins 
„ en riront Ce ne fera fûrement pas à Toulon qu’on en rira , ce 
ne feront pas les Officiers des Galères de qui j’ai l’honneur d’étre con- 
nu, & avec lefquels j’ai fervi en Italie 6c en Flandres. J’ai fait plufieurs 
voiages fur mer , & j’y ai même fait naufrage , comme Je l’ai dit dans 
mon Livre-, mais je n’ai point vù de combat. Notre Officier comman- 
de fur les Galères , en a-t-il plus vû ? Combien y a-t-il de tems que ces 
fortes de Bâtimens n’ont poins combattu ? Et comme il n’a pas fervi 
fur les Vaificaux , il ne fçauroit guères mieux parler que moi d’unf 
profejjion dont il n'a point d'expérience. Nous voilà donc tous deux 
au même niveau fur la Marine. 

Le Père Hotc Jéfuitc a fait un excellent ouvrage de l'jirt det ar- 
, mées navales , ou Traité des évolutions navales , où il donne encore 
la Théorie de la conjlruilion des yaijfeaux. Au jugement des plus 
habiles Marins , fon Livre cft d’une iimrm^on mcrvcilleufe , & je l’ai 
lû avec plaffir. )c n’ai pas moins lû les ouvrages manuferits de feil M. 
Simonet , Capitaine de Vaifleau , qui m’avoit expliqué fa Taftique 
navale , qui eft dans la BibUothéque du Maréchal d’Ellrécs. Je n’ai 
pas peur ae faire naufrage dans ce que j’ai à dire de la Marine. Il ne 
fera donc permis qu’à notre Officier de Galères d’en raifonner. Les 
Marins de Toulon n’en conviendront pas ; & peut-être s’il raifbnnoit 
des Vaillêaux avec eux , que fçai-je s’ils ne le trouveroient pas tout 
auffi peu exercé que moi dans cette fcience ? Je ferois fort trompé fi le 
Critique parloit aufli bien de la Marine que le Père Labat Dominicain 
dans fes Voiages, 6c que tant d’autres qui n’ont pas l’avantage d’avoir 
vieiHi dans le corps des Galères. 

O infelices charta , cur tam male , tam mifere periijlis ! 

Je renvoie mon Critique à la Lettre XII. dePatinàM. Spon. Il me per- 
mettra feulement de lui dire à l’égard d’un autre article , qu’un galant 
homme comme lui auroit dû s’abftenir de toucher un reproche fmix & 
calomnieux qui m’a été fiiit. Rien ne m’a plus furpris dans un homme 
de fon caraftère, & auquel je n’ai fait nul mal , &ceux qui ont lû mon 
Livre ne l’ont pas moins été , tant la calomnie eft ridicule pour des 
gens d’cfprit, car elle fe détruit par le Livre même. Mon Critique l’a 
empauméc à pur & à plein „ Ce feul aveu ” , (^dit-il , en citant quel- 
ques-unes de mes paroles, } „ auroit dû ce femble l’obliger à parler 

avantageufement d’une grande & très-utile viétoirc * , qui a décidé 
„ de la fortune d’un grand Roiaume , & de l’honneur du &«ivcrain & 
M du repos de fes fujets ”. U cft trifte à un honnête homme d’être 
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livré à de telles plumes. Peut-on rien imaginer de plus faux que cette 
aceufation , & de plus contraire à la vérité & à la bonne foi ? II falloit 
que cet Ecrivain cnerchât l’endroit dans mon Livre , mais inutilement 
l’aurûit-il cherché. Après cela peut-il dire l’avoir lû.^ Je ne veux point 
le croire pour fon honneur > mais cela n’empéchc point qu’un tel repro- 
che ne fiillc très-grand tort à un homme de fon caraftérc & de fon âge. 

De bonne foi cft-ce là faire bonne guerre-* Lorfqu’on eft hors d’état de 
fc défendre , c’eft foiblcllê que d’attaquer , & lUr tout un homme qui 
ne nous a fait aucun mal. Une telle eonduitc honore-t-clle beaucoup 
les armes f Embellit -elle une profèflion toute pleine de franchife & 
d’honneur , & où la mauvaife toi eft une tache qui ne s’efface jamais ? 

' Non , ce reproche eft trop injufte pour ne pas citer le paflàge , où je 
parle de l’aâion célébré de Denain. 

„ Nous combattimes , dit-on , par Colonnes à l’affaire de Denain , Kam. 

„ Sc fur les memes principes de ce grand Capitaine (le Prince EueénC}} 

), mais cette manière de fe ranger & de combattre n’cft point cefle que aütrfaf. 
,1 je traite icL On ne fçauroit appellcr Colonne un nombre de batail- '+ t- 
„ Ions difpofcx à la queue les uns des autres fur quatre ou cinq de'^'^*”'" 
>, hauteur , à une diftance de vingt-cinq à trente pas. Si l’on a com- 
1, battu dans cet efprit à Denain , ce que je ne voudrois pas affùrer , 

» quoiqu’il paroiflè un Plan gravé de ce combat , où l’infanterie eft 
„ ordonnée de la forte j fuppofé que cela foit , Sc qu’il faille croire 
y, ceux qui l’ont confirmé, on me permettra de dire que cette méthode 
• „ ne me femblc pas fort bonne : je.la tiens au contraire fujette à une 
„ infinité de défauts & par confequent mauvaife & dangereufe dans 
„ une affaire de rafe campagne, quoiqu’elle le foit moins dans une in- 
„ fuite de camp retranché. Dans cette affoire s’agiffbit-il d’autre chofè 
que de l’infulte d’un camp ? D’ailleurs cette manière de eombattre étoit 
toute nouvelle dans nos armées. C’eft beaucoup que d’avoir fait con- 
noître par cette difjx)fition qu’il y avoit quelque chofe d’imparfait & 
de foible dans notre Taftique, par ce qu’on avoit vû pratiquer à M. le 
Prince Eugène à Turin & a Malplaquet , où il a fait voir qu’il voioit 
un peu pluS^oin que Mylord Marlborough dans fes lignes redoublées , 
qui n’ont eu de fuccès que parce qu’il oppofoit le nombre & la valeur à 
cette valeur accablée par le nombre. Le Général de l’Empereur , plus 
profond dans l’infanterie que l'antre , ne nous a donné qu’une idée im- 
parfaite de mon principe des Colonnes , dont la découverte eft due 
aux Anciens, & l’on peut dire qu’Epaminondas l’a perfcéhonnéc , s’il 
n’en eft pas l’inventeur. J’ai tâché d’enchérir fur lui avant que j’euflê 
appris par la leftime del’Hiftoire qu’il eût combattu de la forte. Je loue 
M. le Prince Eugène de cette façon de combattre , & celui-ci l’auroit 
bien changée, s’il eût penfé à celle de Guftave- Adolphe. J’ai reconnu 
pourtant qu’elle valoir infiniment plus dans l’attaque d’un camp retran- 
ché que notre méthode ordinaire , Sc je prouve plus bas que cette Co- 
lonne 
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lonne disjointe eft fujctte à des défauts très-dangereux , par l’oppofi- 
tion de mon principe qui s’cn trouve exemt , & par des faits & des 
railônnemens contre Idiqucls il n’y a point de répliqué. Qiiclle bonne 
foi de faire dire à un homme ce qu’il ne dit & ne penfe point , & de 
trouver étrange que j’écarte j’éloge d’un Général dans une aélion que je 
ne fais qu’indiquer , & dont je ne parle que par rapport à l’ordre, fans 
entrer dans le moindre detail. 

Mais laiflbns là enfin M. Barras de la Penne & fa critique , pour 
pallèr à d’autres plaintes que l’on pourroit faire contre moi , & qui , 
pour n’ètre pas plus juftes , ne laifleroient pas d’avoir pour certains ef- 
prirs quelque choie de plus fpécieux. J’ai déjà tâché de les prévenir 
dans mon premier Tome. Mais j’ai fi fort à cœur de n’ofïenfer per- 
ibnne , que je ne fi,aurois prendre trop de précautions pour éviter ce 
malheur. 

Il m’eft revenu de quelques endroits que l’on m’acculbit de n’épar- 
gner pcrlbnne dans mes parallèles , morts , ni vivans , & de donner 
tout au travers de la médil'ance , c’eft-à-dirc que je rapporte les fautes 
& les foiblcfics de mes acteurs dans les faits ou dans les -portraits que 
j’en donne, fans aucun détour ni cérémonie, tout fimplemcnt & en vrai 
Gaulois. Mais ai-je penfé à autre choie qu’à me rendre utile au public, 
en lui découvrant la vérité autant qu’il elt permis de le faire fans cho- 
quer perfonne ? Pervertirois-je cette vérité pour fi peu de choie ? 

A quoi me ferviroit d’avoir été le témoin de la plupart des événe- 
mens les plus mémorables des deux dernières guerres , fi je ne les rap- • 
portois tels qu’ils font, & 11 j’opprimois la vérité pour plaire à un très- 

E ctit nombre d’Aéteurs que j’amène fur la fcéne, & fi je m’attirois le 
lime de route la terre & de la poftérité, qui m’aceuferoit de menfon- 
ge , de mauvaife foi & de flatterie ? Qiiclle honteufe fep^itude ne 
m’impoferoit-on point, .s’il ne m’étoit pas permis de faire obferver dans 
certains Aéfeurs cflimablcs d’ailleurs , & defqucls je ne cèle ni les bon- 
nes qualitcz , ni les aflaircs où ils ont réuifi , des défauts & des fautes 
à l’égard de la guerre , dont aucun grand Capitaine ne fut exemt ? Ne 
diroir-on pas que ceux qui prennent leur fait & caufe , prCtendent que 
ces Officiers ont été choquez de ce que je ne les ai pas dépeints comme 
infaillibles ? Ils font trop raifonnables pour l’avoir penfé. Le grand 
Turenne , de qui M. de Montécuculi difoit qu’il fàifbit honneur^ à la 
nature humaine, dans fes propos de table, ou dans fes entretiens ordi- 
naires , fe faifoit une efp&e de plaifir de faire remarquer aux Officiers 
les fautes où il étoit tombé en certaines occafions , plutôt que de leur 
faire part de ce qu’il avoir fait de grand & de beau en une infinité 
d’autres. Il eft certain que nous trouvons de plus utiles inftrucbions 
dans les fautes des grands hommes , Icfquellcs font une fuite de l’infir- 
mité humaine, que dans la profjxa'ité de leurs entreprifes. Ils fbnt faits 
comme les autres, ils s oublient allez louvcnt. Eft-ce que ceux dont je 
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parle ne s’oublient pas auflî ? J’aurois trop à faire fi je voulois, je ne 
dis pas celer, car cela feroit infâme, du moins pallier les fautes où ils 
font tombez. Ils feront grands Capitaines tant qu’il leur plaira ; mais 
qu’ils ne fc plaignent point fi nous les trouvons en défaut quelquefois, 
& fi nous (liions qu’ils font tombez , les uns de plus haut , les autres 
de plus bas , fans que pour cela leur honneur en fouffre. M. de Tu- 
renne l’avouoit bien , & qui plus cft en plaifantoit ; le grand Condé 
tout de même. Guftave- Adolphe en faifoit-il myftére? Quels hommes 
TOurtant que ces gens-là ! Quelqu’un prétend-il le mettre au-delà? Cela 
lcroit trop vain. Je reconnois en quelques-uns des qualitez extraordi- 
naires} mais ils me permettront de leur dire franchement, que les plus 
grands Capitaines anciens & modernes n’ont pas été exemts non plus 
qu’eux de faire des fautes. Je les renvoie à la maxime du Cardinal 
‘ Mazarin, qui difbit que les plus habiles gens font comme les viétimês, 
qui pour exaélement qu’elles euflènt été Œoifics , avoient toujours quel- 
que choie de mauvais quand on en examinoit les entrailles. 

Je rapporte les faits tels que je les ai appris de gens irréprochables 
& dignes de foi, & qui ont été les témoins de la plûpart Je n’ai gar- 
de (foublier ceux où je me fuis trouvé. Ne me fera-t-il point permis 
de les raconter tels qu’ils le font paiïèz , & non pas tels que tant d’au- 
tres bien moins par faute d’être inllruits , que p>our le plaifir de fè faire 
des amis , en opprimant la vérité par de balles flatteries , ou par la 
crainte de s’attirer des affaires, content les choies tout autrement 
qu’elles ne font arrivées. Si je les produifois cohime des Héros qui 
tiennent plus du divin que de l’humain , incapables des moindres 
fautes, de la moindre inadvertance, & que ceux contre lefquels ils 
ont eu affaire ne fiillènt rraréfentez que comme des hommes fbi- 
bles , où en ferois-je , puifque ces hommes ont remporté fur eux 
des avantages confidérables , & que ces Héros font lortis honteux 
& vaincus d’entre les mains de leurs ennemis? Faudra-t-il, pour me 
tirer de cet embarras , avoir recours à quelcm’une de ces machines 
d’Homére, qui fait intervenir un plus grand Dieu ou quelque Déct 
te plus puiflante, éprilè des charmes du Général viéforieux, & fai- 
re voir que le mauvais fiiccès n’a pû arriver fans quelque prodige 
ièmblablq? car une bataille ou un combat ne fè perd pomt fans 
cauiè. Je me deshonorerois fi je ne dilbis pas vrai, dans ce qu’il 
cft permis de dire. 

Polybe eft fans difficulté un très-grand Maître, & le modèle des 
bons Hiftoriens. „ 11 eft d'un honnête homme, dit-il, d’aimer fes 
M amis & là patrie, de haïr ceux que lès amis haïflent, & d’aimer 
,, ceux qu’ils aiment. Mais ce caraétére eft incompatible avec le 
M métier d’Hiftoricn. On eft alors obl^ de louer lès ennemis , 
M lorfque leurs actions font vraiment louables , & dc r blâmer, fans 
; Tme III. ** • „ ména- 
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„ ménagement fes plus grands amis , lorfquc leurs fautes le méritent. 

„ La vérité eft à l’Hiftoire ce que les yeux font aux animaux. Si l’on 
arrache à ceux-ci les yeux, ils deviennent inutiles, & fi de l’Hilloire 
„ on ôte la vérité , elle n’cft plus bonne à rien. Soit amis , Ibit cnne- 
„ mis , on ne doit à l’égard des uns & des autres confulter que la julli- 
,, ce. Tel même a été blâmé pour une choie, qu’il faut louer pour une 
„ autre} n’étant pas pofliblc qu’une même perfonne vile toujours droit 
„ au but, ni vraifemblable qu’elle s’en écarte toujours. En un mot il 
„ faut qu’un Hilloricn, fans aucun égard pour les auteurs des aftions, 
y, ne forme Ibn jugement que liir les acHons mêmes.” 

Il n’y a aucun homme fur la terre, nul Prince, nul homme d’Etat, 
nul Héros qui Ibit louable ou blâmable en tout. Ils ne réufllUcnt pas 
toujours dans ce qu’ils entreprennent , ils n’échouent pas toujours non 
plus. Ceux aufqucls j’ai attribué des fautes , fe trouvent blâmez en 
certains endroits & louez en d’autres. Je n’ai pas épargné M. d’Al- 
bergotti dans fes fautes } mais comme je l’ai donné pour un homme de 
grand courage, on le verra tel dans la defeription de la bataille deCaf- 
Kmo, & d’une conduite admirable dans ce qu’il fit. Peut-être que nous 
le trouverons en défaut en d’autres endroits, fans qu’on puilic nous ac- 
culer de n’ètre pas d’accord avec nous-mêmes. 

j’entens encore que l’on m’accule non feulement de donner un mau- 
vais tour à toutes les aftions dont je parle j mais encore de diminuer la ~ 
gloire de certaines entreprifes, ou du moins d’en diftribuer une fi pe- 
tite portion aux Adleurs , Sc d’être fi chiche dans les éloges qu’ils 
méritent, que Ibuv'cnt l’honneur des aftions les plus remarquables tom- 
be plus l'ur les autres que fur le Chef. On fonde ce reproche fur ce 
que j’ai dit de la bataille d’Almanza dans la Préface de mon premier 
Tome. Cela mérite d’être relevé , quoique je m’en Ibis allez ju/tifié 
dans celle du fécond, je parle là d’une aftion d’un Officier Général 
qui commandoit la gauche de la cavalerie. J’avoue qu’elle cil: belle Sc 
très-lçavante , & que la viftoire le déclara par cette gauche, & par 

conféquent par lui. Je loue fon aftion, je lui rends jullicc , & je blâ- 
me un Hillorien peu exaél: & flateur de n’avoir non plus parlé de cet 
Ulficier Général que s’il n’avoit jamais été au monde: étoir-ce là le lieu 
& la place de louer le Général de l’armée, à qui la gloire d’i|ne jour- 
née heureufe eft toujours rapportée.^ Selon mes gens c’eft un crime qui 
ne fe pardonne'pas aifément. Qui a dit à mes Cenlcurs que dans un 
palTagc de deux lignes, où'il ne s’^t d’autre chofe que d’un reproche 
feit à un Hilloricn qui écarte l’aaion d’un Officier Général, je dûllc 
y placer un éloge de üx lignes ? Quel eft le devoir du Général Qeft- 
de mettre fon armée en bataille le plus avantageulèmcnt qu’il lui cil 
poffible, avec plus ou moins d’art, félon fa capacité, & félon la difpo-' 
iidoQ de Ibn cnacmL U donne fes ordres aux Officiers Généraux , cna« 
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cun au porte où il lui a plù de le mettre, avec le pouvoir d’agk fclon 
les occurrences, & les cnolcs changeant de changer les ordres, tt com- 
me Ibn porte ert par tout , ibn attention principale eft d’avoir l’œil , 8c 
de s’approcher non des endroits où il y a le moins à craindre, où il y 
a les meilleures troupes, où le porte ert plus avantageux , & où font 
les meilleurs Officiers Généraux -, mais où il y en de moins experimen- * 
tcz j où il ert le plus foible, foit par le delàvantage du terrain ou la 
fbibicrtc de lès troupes. Si les artàircs réuUlrtênt à une aile, il n’aura 
garde de s’y porter, mais il courra où les artàircs périclitent ; lèmbla- 
ole aux Mâecins, qui n’ont que faire d’aller voir les fains , mais les 
malades , & les plus malades , pour tâcher de remédier à leurs maux. 

S’il faifoit autrement, il fo deshonoreroit fans reflburce. A cette ba- 
taille le centre fut enfoncé , & l’on vit le moment où il alloit être en- 
tièrement féparé de les ailes j le Général y accourut, y amena du fo- 
cours , 8c s’expolà aux plus grands périls pour rétablir ce centre , lorf; 

3 ue la gauche viétorieulè changea la face des affaires. Un Général 
’arméc porte-t-il fes Officiers , l^r donne-t-il lès ordres pour les faire 
battre , ou pour leur ôter tout moien d’acquerir de la gloire ? N’ert-ce 
pas à la fienne propre qu’il travaille, en faifmt en forte par fes foins que 
chacun en acquière autant qu’il dépend de lui ? Je donne ailleurs un 
détail de cette oataille. Peut-on trouver étmnge que je dilc que l’Offi- 
cier Général de la gauche fit un coup d’habile 8c de vieux routier f La 
bataille a été gagnée par la gauche ou par la droite, ou par le centre, 
dit-on communément-, doit-on inférer de là qu’un Crénéral qui ne s’en 
pas trouvé en cet endroit-là , n’a pas gagné la bataille.^ Ce lèroit fort 
mal raifonner. Je ne fçzi quel ert l’Ancien qui a dit , Tenes quem ‘ 
aufpicia funt is viBor eft. Ce Général j^t-il être fiché , & trouver 
mauvais que dans un récit détaillé de l’araon , ' on loue tels & tels qui 
ont contribué à la viftoire, & combattu fous fes ordres ? Il foroit peu 
raifonnable , 8c manqueroit d’équité. 

Dans la bataille queCéfar dotma- contre ceux deHainault & deCam- 
brefîs , où la viftoire fut fi long-tems difputée , & les Romains prêts à 
fuccomber, ce grand Capitaine dotma toute la gloire du fuccès à La- 
bienus, un de fes Lieutenans. A la journée de Rocroi en 1642, qui 
fut fi gloricufc à M. le Prince , M. de Gaffion , qui n’étoit alors que 
Marécnal de Camp , fit un mouvement tout femblable à celui de M. 
d’Avarcy à Almanza. Il renverfa la gauche de la cavalerie de l’armée 
ennemie. Bien loin de fè mettre à fes trourtès , comme c’eft l’ordinai- 
re aux Généraux imprudens 8c malhabiles , il fe replia fur ce qui rertoit 
en entier , ce qui fut la caufè du de la bataille. M. le Prince fut- 
il fâché qu’on inférât cette belle araon de Gaffion dans les relations qui- 
parurent de cette bataille? U en fût charmé, 8c le loua publiquemeiit. 

Ce grand Capitaine ne fut pas moins glorieux, moins loué & moins 
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admfré de toute la France, ni moins l’Auteur de cette mémorable 
journée. 

Venons à un autre reproche. On prétend encore qu’il y a plus de 
malignité & de médifancc que d’amour du vrai dans les faits que je rap- 
porte, & dans les portraits que je fais de mes Afteurs. Mais y a-t-il 
quelque Hiftorien qui ne foit en plein droit de dire quelques véritez 
wagrinantcs , & qu’on ne fçauroit regarder comme acs médifances ? 
Qu’on me juge. De tous ceux que je tranfpwrte fur la fcéne , difent- 
ils , morts ou vivans , grands ou petits , à m’entendre il n’y en a pas un 
de parfait , & qui fijache médiocrement la guerre. Outre que le nom- 
bre des parfaits , ou du moins de ceux qui en approchent eft fort rare, 
je lerois curieux de Içavoir de ces Meflicurs où ds ont trouvé tout cela 
dans mon Livre des Nouvelles ‘Découvertes ^ & dans mon Commcn/ 
taire fur Polybe. Je ne fçaurois m’empêcher de leur dire qu’il n’y a rien 
de plus faux que cela. Je parle en^néral, je n’attaque point le parti- 
culier , & je ne fais aucune allulion à perfônne. J’ai avancé que la 

guerre d’aujourd’hui eft bien moins un art & une fcience qu’une routine, 
que nous n’avons ni principes ni fyftémejqui eft-ce qui en difeonvient.^ 
Je n’en demeure pas Là, je le démontre par l’exhibition nûe & fimplc 
des principes des Anciens heureufement découverts , fi longtems ou- 
bliez par la barbarie des tems , & je les produis. Cette vérité une fois' 
poféc, je puis dire fans craindre de me tromper, & làns choquer per- 
Ibnne , que nous ne fçavions rien ou fort peu de chofc} mais je n’ai eu 
garde de ne point nommer les grands hommes parmi nos Modernes qui 
ont connu ces principes, aufquels ils ont du toutes leurs viéloires. Que 
' conclure de tout ce que je dis ici , & de ce que j’ai avancé plus haut , 
finon que l’objcftion générale de malignité & de médifancc eft fauftè & 
injufte.'* Je croiois l’avoir fuffifamment prévenue dans mes Préfaces pré- 
cédentes , & me voici obligé à ime troiiiémc contremarche. 

Quelques perfonnes m’ont reproché, non pas fans quelque appa-- 
rence de railon , que je parlois quelquefois un peu trop de moi, 
& que cela faifoit beaucoup foup^nner un très-fort penchant à 
l’immodcftie L eft raifonnable de fatisfairc ces perfonnes-là , & je les 
fatisforai de manière à les faire penfer plus avantageufèment qu’ils ne 
penfènt. S’ils en font contens, j’aurai lieu de croire qu’ils n’auront 
pas eu un jufte fujet de prendre fcandale de ma conduite. 

Ceux qui mc'connoiflènt fçavcnt bien que je fuis dans la néceflîté de' 
de rendre bon témoignage de ma perfonne pour une bonne fia Je dé- 
clare à mes Lcôcurs que je ne prens ce parti qu’à regret. S’il y a ' 
quelque chofe qui puifiè déplaire dans cette conduite forcée, qu’on ne 
s’en prenne pas à moi •, mais à ceux qui me forcent par leurs mauvais 
difeours d’être mon propre Panégyrifte, dans quelques endroits où je' 
parle de mes fcrriccs, puifque tout.ee qu’il pe\u y avoir de mal en cela' 

doit 
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doit néceflâiremcnt retomber fur ces fortes de gens,’ comme ils le mé- 
ritent. Les autres Ecrivains qui ne ïbnt pas dans ce ca$-]à , n’ont que 
fiire de m’imiter, n’y aiant rien de plus vain &' de moins fupportable 
que de fe louer foi-méme. Il n’en fcft pas ainfi de moi. lime doit 
être permis d’en ulcr de cette manière. On doit même applaudir à ces 
louanges , non pas parce qu’elles font fondées & foutcnucs de b véri- 
té , car cette feule raifon ne me délivreroit pas du reproche de vanité 
& d’immodeftic) mais parce qu’elles, font néceflaircs dans le cas ou je 
me trouve, 6c qu’il m’importe extrêmement de détourner de deflùs ma 
tête le mal que certaines gens m’ont déjà bit, & qu’ils tâchent encore 
d’aigrir & d’augmenter , s’il leur eft pofliblc, pour m’accabler, fans 
leur avoir fourni le moindre fujet.' Si je me loue , je le- fais ce me 
lèmble avec modeftie , ne me tournant que du côté du cœur & des 
lcrviccs. ■ ' ' ' - ' ■ ' ' 

• Si b fageflè deCimoHia été attaquée pat b malice de les ennemis 
& de fes envieux , qui le vouloient pierdre , & couper court à fa fortu- 
ne, en le fâifant paflèr pour un homme dont b cervelle n’étoit pas des 
mieux cimentées , il ne fut pas longtems fans les couvrir de honte & de 
confufion , par b fageflè de fa conduite en tout ce qui ri^rdoit le bien 
de fa patrie. C’en pourquoi , dit Valérc-Maxime , il força ceux 

S ui l’avoient fait piaflcr pour infenfë_ de s’accùfcr eux -mêmes de 
)lie. (■ • • , 

Un grand Capitaine de nos jours, 6c l’un des plus fàges 6c des 
plus honnêtes hommes qui aient paru depuis longtems, s’acquit une 
icmbbble réputation par l’adrcflè & b baflèfle de' coeur de certai- 
nes gens jaloux de fa gloire , qui fc liguèrent contre lui , comme 
l’on fit contre Cimon. Je n’ai garde ‘ de - comparer ma fageflè à 
celle de ces deux Sagesj mais cela ne biflè pas de confoler un hon- 
nête homme j auquel on a' tendu de fcmbbbles pièges. Mon Livre 
m’a pleinement juflifié , 6c fiait comioitre b malice de certaines 


gens. . ... I 

Mais ce n’eft pas b b feule chofe qui dévoie fervir à ma juftification. 
Ce n’eft point fe louer que de parler de foi , lorfqu’on ne peut faire 
autrement , & qu’il s’agit de répondre à des reproches & des calomnies 
for mon peu d’expérience. Périclés fc vante «ians Thucydide , & Pé- 
riclés s’y volt forcé. Epaminondas, le Bias, le Turenne de fon tems , 
s’en loué lui-même , fans que b poftérité & ceux qui l’écoutoient l’ac- 
cufaflènt d’immodeftic. Scipion en fait de mêmC) & Scipion faifoit 
bien. Polybe , autre Bias , parle fouvent de lui. Sans cela fon Tra- 
duâeur fe fut trouvé fort cmbarraflE dans b Vie de ce grand Hifto- 
rien , où il a fi bien réufli. Il rapporte lui-même qu’il s’eft trouvé à 
bien de grandes entreprifes qu’il avoit projettées , & qu’il en avoit exé- 
cuté quaques autres. Cela tac fcmblc très-permis 6c fort innocent. 

•* 3 D’où 
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t)’où vient qu’on ne blâme pas cet Hiftorien aujourd’hui? Quicft-cc 
qui l’a blâmé en fon tems? Aucun : on eft donc moins équitable en ce 
tcms-ci qu’on ne l’étoit en ce teras-là? S’il n’avoit rien dit de ce qui le 
regarde, nous n’en fçaurions. rien ç;n celui-ci. D importe pour le tems 
où nous vivons , comme pour la poftérité , que ceux qui f^yent les 
çhofes dont ils ont été Jps témoins, fc Jùtcnydc les publier, ditunAu-* 
tcur car autrement la peine de remonter à leur première origine de- 
vient très-grande, & (quvent pti y, perd fon tems. Ce reproche qu’on 
me &it dent un peu trop de la morale lévérc. „ . L’on ne choque pas 
„ toujours la bienfcance en parlant, de foi & de lès aédons ou de (es 
„ lcrviccs , lorfqu’on ne fort point des termes de la vérité, (dit un 
„ Auteur dont j’ai -oublié le nom ^} & qu’on cite une infinité de té- 
„ moins qui vivent encore , liir ,tovic,en, la profeflton de» armés , où 
„ l’on pratique des vertus plus fincéres , & qui fe trouvent, allèz 
„ bien récompenlecs lorfqu’qn ne dérobe p^ i leurs Avteur^ I 4 gloi- 
„ re de leur nom. . , , 1 ^ ’i < .1 , , : 

Peut-être me blâmera-t-on du, détail un peu trop étendu que j’u don- 
né du blocus ou du fiége de -Modéne. Ma confiaence me rq>rQchc un 
peu là-deflus, il faut que je l’avoue: je n’ai d’autre exeufe, fmon qu’4 
cft bien difficile, de preflèr .fa marché dans une affmre que jç puis'dire 
être la fource de mon peu d’avatKen>ent,£c de bien d<^ chagrms. Le 
récit des maux foulage , & endort la douleur. Oh ne bride pas aufli 
aifément la nature qu’on s’imagine. C’eftifouventun défaut.que de s’y 
laifler aller , j’en conviens : le plus grand nombre eft de cet avis , les 
autres qui aiment ces fortes de détails ne fe plaignent pas. On n’écrit 
point pour un feul ordre d’hommes ou de Sçavans ,,'il y a toujours de 
quoi apprendre dans ces fortes de faits comme dans bien d’autres que 
j’ai rapportez i les uns m’en remercient, & les autres m’en font la mine. 
Qiie fWe? Si vous vous mettez à corriger ou à retrancher, dit un Au- 
teur de nos jours , ce que celui-ci Sc celui-là ne goûtent pas , il ne vous 
reftera rien : vous ferez réduit à la carte blanche , ou à fort peu de 
chofe , & peut-être au plus mauvais de votre ouvrage. Quelques-uns 
fc plaignent que je fuis trop diffus : je me fuis déjà aceufé de ce péché 
dans ma Erérace du premier Xp™®» ^ trouve qu’ils ont raifon,fans 
aucun deffein de m’en corriger j parce que j’en vois un bon nombre 
d’autres qui font équilibre , êc qm m’aflîlrcnt que je me fais lire. Con- 
tinuez fur ce ton , me difènt-ils , ce défaut qu’on vous reproche ne 
nous a jamais déplû , tout au contraire il nous plaît fort. Si ç’en eft 
un, & que ces gens-là s’abufent, j’y confens j cfl-ce que je fuis infail- 
üble ? Non ; encore moins corrigible dans ce qui ne dépend pas do 
moi. Je fouhaioerois fort, finon d’être l’un , du moins l’autre. Pré- 
tend-on que mon ouvrage forte tout parfait de la prefiè ? Ce feroic 
trop exiger. Quand même j’écrirois îc que je raifonnerois comme un. 

' ■ Ange, 
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Ange , je troerrerois à qui parler : on ne me réfuteroit peut-^ cre pas , 
mais je me verrois chargé de beaucoup d’imurcs. 

On prérend qu’on m’attaquera fur mon Syftéme. J’avertis par avan- 
ce ces gcns-Ià, qu’ils ne font pas allèz fermes fur l’étrier pour mettre à 
fin une telle avanture. Ils y reboucheroient infailliblement. Je ne leur 
confcille pas de s’y jouer : car en m’attaquant ils attaqueront l’cviden- 
cc, le bon fens & les régies de la guerre. Je doute que qui que ce foie 
s’en avife fans éprouver une rude mortification. 

Quant aux faits que je rapporte , & dont je n’ai pas été témoin , je 
me fuis aflèz expliqué dans ma Préface 6c par cour ailleurs , qu’on me 
trouvera toujours rempli de reconnoillànce pour les perfonnes qui m’air- 
ront tiré d’erreur , s’ils trouvent que je ne les rapporte pas félon l’exafte 
vérité j & que je ferai toujours prêt de les écouter avec toute la docilité 
d’un honnête homme fans nulle honte de retraftation , lorfque ce fèi- 
ront des gens dignes de foi & témoins oculaires. L'occafion s’eft pré- 
fentee , & je l’embraflè avec plaifir , à l’égard du paflâge du Var en 
1 707 . Un Officier de mérite m’a fait voir , que je n’avois pas été bien 
informé à l’égard de ce qui fc pafîà fur cette nviérej que M. de Sailly, 
Lieutenant Général , n’y avoir pas marché avec un grand corps de 
troupes, comme je l’avois cru j qu’il n’avait d’abord que deux batail- 
lons & trois ou quatre efeadrons , Be que ic Tégiment de la vieille Ma- 
rine kf joignit fur cette rivière , lorfque les ennemis commencèrent à 
l’approcher & à tenter le paflage. En voilà bien peu pour ofer tenter 
de la défendre : qu’il ne laiflà pointant pas ma'gré fa foibleflc de faire 
quelque réfillance, quoique le porte ne fût pas tenable & que la rivière 
fut guéable par tout , comme je l’ai dit ) que les ennemis aiant Com- 
. mencé à paflèr , nous nous retirâmes en gens de cœur j qu’il y ait 
même xm petit combat en deçà , où l’Officier qui commandoit une 
troupe de cavalerie fut pris prifonnier. Il me fèmble avoir fait aflèz 
voir , que quand même M. de Sailly auroit été à la tête d’un grand 
corps de cavalerie & d’infanterie , il n auroit pu défendre cette rivière i. 
Qu’il fit enfuire là retraite- fans- être iiiivi que d'un corps dé'I^ouzards, 
toit que M le Prince Eugène craignît de s’engager dans un pais incon- 
nu , ou qu’il crût que nous'fulfions eh forces , & que nous euflions 
dellèin de l’attirer (îins 'quelque' embufeade. Quoiqu’rt en Ibit , M. de 
Sailly fci retira en homme de guerre i mais fout cela ne prouve p« qu'ip 
n.'cùt pas écrit à la Cour , au Maréthal- de TefR , qu’il étbit luivi' 
de toute l’armée ennemie, 6c qu’elle n’étoirqu*à une marche de lui. ' 

'Le Sieur Bernard , Officier de mérite , & Aide de Càmp de M. le 
Comte de Grignan , lui manda que l’ennemi éfoit encore à cinq mar- 
ches de Toulon. Comment accorder cela avec la lettre de M. de Sail- 

? 11 ert pourtant certain .que ce Général fe trompa; Cependant la- 
Cour feçoit trois lettres le màmc jouir , '& l^n lçuc fort mauvais gré à- 
t Kl. 
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M. le Comte de Grignan de ce que fa lettre n’etoit pas conforme à cel- 
les de M. de Sailly & du Maréchal de TclTé. Cependant les avis du Comte 
étoient véritables , & la Cour lui a rendu juftice. J’ai appris ceci 
de lui-même. 

On prétend que M. de Sailly avoit de mandes raifons d’avancer de 
quatre jours l’armée des Alliez, parce qu’il craignoit un lècours que M. 
le Marquis de Goesbriand commandoit au camp devant Toulon , & 
qu’en mandant que l’ennemi n’étoit qu’à deux pas on le laillèroit com- 
, mander dans ce pofte , ^’il vouloir défendre. Cette rufe n’eut aucun 
effet: M. le Marquis de Goesbriand y arriva, & par une fortie générale 
il chaflà les ennemis de tous leurs poires , les battit bien , leur fît lever 
le.fiége , & fauva la Provence fous les aufpices du Maréchal de Tet 
fé , qui eut tout l’honneur de cette éampugne , comme il le mé- 
ritoit. i ‘ ‘ 

11 ne me relie plus qu’à rendre raifon des matières que j’ai traitées 
dans ce troifiéme Volume. Elles font d’une inllruâion peu commune, 
outre qu’elles font peu connues , & qix: jufques id perlbnnc ne s’eft 
avifé de les traiter : je parle id de la défènlê des Places des Anciens. 
Cette partie de la guerre ell beaucoup plus agréable &c plus intércllànte 
que l’attaque , où nous femmes plus- exercez , & elle a beaucoup de 
rapport à celle des Anciens dans lès prindpes , bien qu’elle exige plus 
de connoiflànces que la nôtre n’en demande , non feulement a caulc 
de leurs machines de guerre , qui n’étoient j>as comparables aux nôtres 
depuis l’invention de u poudre , mais encore à caulè de leurs trai^ux 
fouterrains & des autres ouvrages du deflùs , beaucoup plus confidéra- 
blcs que ne font les nôtres. IVailleurs leur lîiçon d’attaquer étoit beau- 
coup plus profonde & plus fçavante , par cela fcul que la défenlè l’é- • 
toit infiniment, &.bien autrement rufée que ne font les nôtres j ce qui 
ne demandoit pas peu d’efprit , de fçavoir & de prévoiance , puifqu’il 
ne falloir pas mouis exceller dans l’ime que dans l’autre de ces aeux 
parties : car l’ignorance de l’une nous rend peu capables de l’autre, 

l’ai dit*en une infinité d’endroits que les Modernes excelloient parti- 
culiérement dans l’attaque , & les Ingénieurs François plus que ceux 
des autres nations , & qu’on devoir Ta perfèéhon de cette admirable 
partie de la guerre au Maréchal de Vauban. Quant à la défènlè , on 
en voit quelques-unes fort belles & fort fçavantes, mais de loin à loin: 
car on ne juge point & on n’appelle point xme défenlè belle & glorieu- 
fe , parce qu’elle a été longue & longtems foutenue, puifqu’il arrive 
allez fowent que l’ignorance ou la molleflè des afiiégeans fait toute la 
gloire des alliégcz. Il faut des oblèrvations pour juger du mérite d’une 
attaque & d’une défènlè. On verra dans cette féconde partie combien 
la méthode des Anciens dans la défènlè étoit admirable , profonde & 
rufée. Je ne vois pas qu’on puillc dirC j *dn' looina il me le femblo 

ainli, 
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ainfi , que nous en aions aucune : le Lefteur le comprendra aile- 
ment par celle des Anciens > que j’oppofe aflèz fouvent à nos pra^ 
tiques. 

Je prie les gens de guerre de lire avec attention cette fécondé partie, 
il y a plus de profit à faire qu’on ne penfe ; car bien qu’il femble que 
je traite uniquement des réfillanccs des Anciens d’une façon hiflorique, 
le dogme pour les nôtres s’y trouve envelopé avec tout l’art & tout l’a- 
grément qu’il m’a été pollible d’y mettre. 11 cil certain qu’un homme 
du métier qui lira avec foin, & méditera bien cette partie de la défen- 
fe des Anciens , apprendra ce que nous avons lî longtcms ignoré dans 
nos défenfes ; il comprendra que ces grands hommes de l’antiquité é- 
toient infiniment au-defl'us de nous dans cette partie de la aiene, & la 
fçaura parfaitement , hors certaines chofes que je découvrirai ckns les autres 
Volumes, félon l’occafion. LesSçavans qui ne font pas guerriers , ne 
prendront pas moins dégoût à lire cette partie de la fcicncc de la guer- 
re. Il s’en faut bien que je croie que ce qui regarde les gens de guerre 
pafle leur compétence. La guerre cfl une fcience qu’on peut fort aifé- 
ment apprendre, indépendamment de l’expérience , qui ne fait que per- 
fcétionner. Il faut qu’ils la fçaehent s’ils veulent écrire l’Hifloirc , ou 
traduire les Hifloricns de l’antiquité -, outre qu’ils trouveront dans cet 
ouvrage une infinité de remarques & d’exemples qui peuvent être d’un 
fort gland fecours pour une plus grande intelligence des Auteurs de 
l’antiquité , & qui ne font que trop connoître que nos Traduéleuts ont 
marqué beaucoup de négligence en bien des endroits de leurs textes ; la 
plûpart font tombez dans des bévûes fi énormes , que cela n’efl pas 
concevable. Je les débrouille autant que j’en fuis capable, f de peur 
qu’on ne m’aceufe en ne le faifànt pas que je les attaque fans preuves. 
Je fuis toujours fur mes gardes & aans une perpétuelle défiance , fans 
craindre de faire un jugement téméraire. Je fens les fautes, fans fça- 
voir fi le texte Grec cloche plutôt que le Tradudeur; & lor^ue j’ai re- 
cours au fçavant Dom Thuilher pour me l’expliquer , rarement me 
trouvé-je en défont. Comme les Grecs étoient pàus habiles guerriers 

2 JC les Romains, je m’apperçois allez qu’ils y tombent moins que les 
atins. Au refte , fi je relève quelquefois nos Tradudeurs & nos Au- 
teurs qui ont écrit rHilloire des anciens tems , je n’ai pas la pré- 
fomption de me comparer à ces grands hommes -, ils font fort au-deflus 
de moi par leur efprit & par leur fçavoir. Je me crois fort au defibus 
d’eux, & je me rends jurticcj mais ils me feront celle de croire qu’une 
longue expérience, jointe à une étude perpétuelle de mon métier, 8c à 
celle de certaines connoiflànces qui en dépendent, m’ont mis en état de 
découvrir 8c de débrouiller bien des choies de la guerre des Anciens. 
Si Lipfe , le Père Daniel , 8c un nombre d’autres, qtii ont couru avant 
Tome III 
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moi dans cette caméic , cuficnt fervi aufli longtems que j'ai fait, & 
mis tout leur loifir à l’étude de l’antiquité militaire, il ne faut point 
douter que leurs progrès n’eulicnt été plus grands , parce qu’ils avoient 
infiniment plus d’elprit & de fçavoir que je n’en ai apporté dans cet 


ouvrage. 

Un des Pères journaliftes de Trévoux, que j’eftime infiniment par 
les ouvrages qu’il a donnez au public , a trouvé un pai étrange que 
j’aie fl peu ménagé Lipic & le Père Daniel dans ce qu’ils ont écrit de 
la milice des Anciens & leurs machines, qu’ils n’ont pas mieux enten- 
dues. Je ne vois pas qu’il y ait là un fort grand fujet de fe plaindre : 
la critique cft toujours permife lorfqu’elle eft honnete, & que l’on a 
évidemment raifon dans ce que l’on reprend. Je trouve dans ces deux 
Auteurs , comme dans tous les autres qui ont traité de la milice des 
Anciens, des fautes en fi grand nombre & fi confidérables , que j’eufi- 
fe très-mal fait de les laiîièr en repos. Le dernier a prefque tout co- 
pié Lipic, même dans les exemples qu’il cite & dans lès machines tout- 
à-fait imaginaires j il auroit dû s’en défier , &c les laillèr là plutôt que 
de les faire graver d’après lui j mais ce ne Ibnt pas là les fautes les plus 
grandes qu’on puilTe reprocher à ces deux Auteurs : elles y Ibnt en lî 
grand nombre , qu’on en cft tout furpris. Ne nous fera-t-il donc pas 
permis de les faire connoître pour le profit de chacun f Nous nous 
trouverions bien réduits 11 nous n’étions pas en droit de le faire. Dans 
ce que ce fçavant Jéfuite a écrit de notre milice , il y a beaucoup à rc- 

f prendre , & cependant je ne l’ai pas fait. Je ne laifle pas que de le 
oucr de Ibn entrcprilc. Son Livre eft bon , je ne le me pas -, mais 
il cft tout comme les autres fujet à révifion & à correiftion , & prête 

d’autant plus le flanc à la critique, que l’Auteur s’eft trouvé hors de 
fon orbe. Je me trouve dans le mien en traitant les mêmes matières , 
où j’avoue qu’il a beaucoup fait de tenter l’avanture. Si je ne l’ai pas 
mife à fin , j’ai du moins avancé beaucoup fans faire naufrage; j’ai vû 
des Ifles & découvert de nouvelles terres; un autre plus habue que moi 
découvrira le continent, fans que je m’en fâche. 

Chacun fouhaitc que je revienne à mes parallèles , c’eft-à-dire aux 
Notes & aux Obfcrvations fur le texte & fur les évenemens que mon 
Auteur rapporte. M’y voilà embarqué jufqu’à la fin de cet ouvrage. 
Je traite ici pluficurs grands événemens Sc quatre grandes actions , qui 
me fourniflent une infinité de chofes curieufes, d’exemples rares & de 
Iccrets hiftoriques. La bataille de Mydionic entre les Illyricns & les 
Etoliens, eft fort intéreflàntc : on la prendroit pour une avanturc de 
roman, ou du tems des Croifades. J’entre enfuite dans la guerre des 
Romains contre les Gaulois Infubriens. La bataille que Flaminius 
donna contre ces peuples fur les rives de l’Adda , eft célèbre dans 

l’Hif- 
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l’Hiftoirc Romaine : je la mets en parallèle avee eelle de Calîàno en 
i/of. Je trouve un tel rapport entre celle-ci & l’autre, dans un 
grand nombre de circonftances , que j’ai cru qu’un récit complet de 
cette aébion ne déplairoit pas au Lcéteur : car l’une & l’autre ne iè 
font pas feulement données fur la même rivière i mais par l’exa- 
men que j’en ai fait , l’endroit où il y a apparence que Flaminius 
combattit les Gaulois , ne fe trouve qu’à une lieue au deflôus de 
Caflano. 

Les Romains , qui prévoioient peut-être la guerre d’ Annibal , cher- 
choient depuis longtems à fe foumettre ces peuples , pour ne les avoir 
pas lür les bras j mais ceux-ci leur fufeitérent les Gaulois d’en-delà les 
Alpes , qui entrèrent en Italie, & l’inondèrent de leurs forces, &aiant 
trouvé les Romains & toute l’Italie en armes, ils furent battus àTéla- 
mon. C’eft une des plus grandes défaites que les Gaulois aient jamais 
éprouvé dans ce païs-là. On auroit de la peine à croire qu’il y ait des 
exemples dans l’Hirtoire de pareilles batailles ; car les Gaulois fe trou- 
vèrent enfermez entre deux armées Romaines , & la fortune ou le ha- 
zard fit en faveur des deux Confuls ce qu’il y a apparence que toute 
leur habileté n’auroit pû faire. Ce fut la dernière carefic que les Ro- 
mains reçurent de cette fortune : car la guerre d’ Annibal , qui fuivit 
de près celle des- Gaulois fut pxjur eux un terrible revers de médail- 
le , & un fl grand fujet de honte & d’humiliation , que mes Lec- 
teurs ne les reconnoîtront plus dans le troiliéme Livre de mon Au- 
teur, où l’on verra que les armées, quelque aguerries & bien dif- 
ciplinées qu’elles puiflcnt être, font fort peu à redouter, fi elles ne 
font concluites par des Généraux habiles & entreprenans. On y 
verra encore ce que peut l’art & la fcience d’un Chef d’armée ex- 
cellent contre le nombre te la valeur, où l’ignorance le trouve à 
la tête. 

L’infulte du camp de Cléomene par Antigonus fiir l’Oeta & l’Olym- 
pe, qui forment la valéc de Sélalie, fera la clôture du fécond Livre de 
Polybe. Cette aéfion efl: d’autant plus illuftre & plus mémorable , 'que 
la guerre n’offre rien de plus fçavant & de mieux conduit , 6c que les 
deux Capitaines les plus célèbres de la Grèce , l’un dans les précau- 
tions & le choix de fon porte, & l’autre dans la difpofition & la dif- 
tribution de fes troupes , s’y font fignalez. Polvbc s’ert furpafle dans 
le narré de cette bataille, on voit bien qu’il fort d’une main de Maître. 
J’aurois fort fouhaité de me furpaflèr moi-même comme ce grand Hif- 
torien j mais quand j’en ferois venu à bout dans mes Obfervations fur 
cet événement , cela ne fignificroit pas pourtant que j’approchartc de 
cet Hirtoricn. Je me fuis ^ut-étre furpafle à ma manière , c’ert-à-dire, 
qu’on me lira avec quelque plaifir. Qiioiqu’il en arrive, du moins ne 
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Saccuferà-t^n pas d'avoir manqué à l’égard de l’inMion : Je 
rien oubl/ de ce côté-là. l’attaque des arme^ retranchées , 

& la Kuerre des montagnes, font deux parties ou ;e me fuis le 
Sus appliqué, & que l’ai étudiées avec plus de fom & dappi- 
Srion , ^ & p^ticuliérement la dermére , que j’ai longtems prati- 

^“C’eft dans cette grande journée qu’Antigonus vit le moment de 
fa oerte , & qu’ü fc vit en telle cxtrcimte . qud o^ige de 

J À & de fe ranecr fur trente-deux de profondeur, 

SfeS s CofonnS rTnv«£,' ou fur un qua^ lon^ 

Mais il ne faut pas qu’on s’imagine que ce quarré long 
qui a paru comme^ un nouveau phénomène dans les camps quon a 
?ormcz^ en différens endroits de nos frontières , qui a fens , 
coiIÎSc à celui des gens éclairez , eft tout ce qu’on çut produire de 
plus foiblc & de mSs folide par rapport a mon Syfteme , mais 
?ort bon contre tout autre. Je trouve a prop , 
s’en prefente , car je ne la trouvcrois pas ailleurs , de tirer de 1 er- 
reur ceux qui pourroient ne l’avoir pas examine avec toute 1 atten- 
tion qu’il mérité Si on l’avoit formé à centre plein, il eut ete plus 
fupportable l'ans l’être beaucoup. S’il eft vrai quil fut compofe de 
vinrt bataillons à huit de file & quatre aux petits- cotez , ce qui eft 
trop , deux fuffifoient , j’avoue que cette épailTcur eft un correftif 
qui me fait fentir que l’on commence à rcconnoitec que Ion doit com- 
battre de la forte plutôt que fur quatre de file. Voici donc le quarré long 
rangé fur ce principe, & cependant il ne me paroit point c^aWe de rc- 
firte^r contre ma m^hode de combattre, comme je ai dit. C eft ce qu d 
importe de démontrer de telle forte, que huit bataillons de fix cens qua 
tre^ingt hommes chacun, fur autant de Colonnes ^ 

SnT & fur vingt-neuf de profondeur, fraizées de pcrtuifannes, & lou- 
«nues de fix efeadrons, puiftent rendre bon compte de ce -quatre long. 
Sqifun ne prendra-t-il pas ceci pour un paradoxe ? Je ne lui con- 
fcille pas de le prendre pour tel avant que de m avoir écoute. 

Te fuppofe ce corps ainfi rangé A , fu.vi de toute une armé^, & 
harccllcTulcmcnt dans fa marÿe par les fix bataillmis gi Colon- 
nes & les fix efeadrons. Je le fais attaquer B , C, D, E, les 
deux F le prendront par le côté B, 6c les deux autres G par C, 
8c celles qui font en H. 6c K. en D, E. la cavalerie L M' loute- 
nant chaque Colonne, je demande s’il eft bien pofliblc que des 
cens rangez fur huit de file , refiftent contre le choc 6c la ^fau- 
teur de fix Colonnes fur ving-neuf de profondeur , fraifecs 6c he- 
riflecs d’armes de longueur? Sans doute que non: fi elles jxrcent 
& pénétrent ce quarré en fix endroits , foutenues chacune d un ef- 
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Mais , dira-t-on , les vingt compagnies de grenadiers N. font infé- 
rées dans le vuide , à la queue de chaque bamlon , pour fervir de ré- 
ferve. Je l’approuve fort: mais je ne vois pas qu’elles puilTènt ré- 
parer le defordre que l’entrée de ces Colonnes y aura fait, elles fc 
trouveront la plûpart enfermées entre les Colonnes. Pour moi je ne 
comprens pas comment il eft poffible de s’imaginer qu’un corps 
ronmu & attaqué de la forte puillc jamais fe tirer d’affaire, ni qu’on 
puiflc y apporter du remède. VoJà comme le petit nombre bien 
conduit & bien ordonné bat le grand, qui combat fur une ordon- 
nance plus foiblc , & dont les armes font beaucoup moins avanta- 

i jeufès. On a beau allouer le feu des cotez , on ne l’cflliie pas 
oi^tcms , puifqu’il n’a plus lieu lorfqu’on fc joint. 

J’ai parlé du quarté long & vuidé oans mon Traité de la Colonne; 

£ i déclaré qu’il étoit le moins mauvais , mais je n’ai pas dit qu’il fût 
n. J’ai parlé de celui de Xénophon dans fa retraite acs dix mille. II 
avoue franchement que le quarré parfait ne vaut rien , qu’il eft fujet à 
mille defauts , & il a railbn. Que fit-il ? Il forma un quarré long de 
toute fon infanterie} & quel étoit, je vous prie, ce quarré ? C’étoient 
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deux Colonnes de feize de front fur plus de deux cens cinquante de 
• profondeur, & le bagage au milieu , & un corps de pefanunent armezi 
qui fermoient les deux petits cotez lorfqu’on le trouvoit attaqué par 
tête ou par queue. Voilà le quarré long de Xénophon , bien different 
de celui dont je parle. Si je demandois à l’Auteur de ce bataillon , que 
j’approuve fort , pourquoi il l’â mis fur huit de profondeur , il me ré- 
pondroit fans doute , &: je ferois de fon avis , qu’il ne l’a fait que pour 
réfifter contre un eflbrt de cavalerie ou d’infanterie. Je lui applaudis: 
il faut donc qu’il convienne que la force de l’infanterie conlifte dans 
l’épaiffcur de les files , & que le plus ou le moins fait plus ou moins 
d’effet. Il s’enfuit donc de là , qu’on ne doit pas moins embraflêr cet- 
te méthode dans un bataillon tel que le lien que dans tous les autres, 
& dans les batailles rangées comme dans les autres aélions de la guerre. 
Nos pères ont toujours combattu fur une fort grande profondeur. Ne 
remontons pas fort haut , Henri IV , le Prince Maurice , Guftave- 
Adolphe, & tant d’autres grands Capitaines , ont toujours combattu 
fur dix & fur douze de file , & même fur plus. Du tems de Louis 

XIII. l’infanterie combattoit fur huit de file. On n’a qu’à lire le Ma- 
réchal de bataille de Loffelnau, Sergent Major des Gardes Françoifes, 
qui eft un affèz bon Livre } tous fes bataillons font fur huit. On com- 
battoit encore fur autant de files vers le commencement de la guerre 
de Hollande > mais comme tout fe gâte & fe per\'crtit , lorfque les 
Princes ou leurs Miniftres élévent aux honneurs les plus éminens de la 
guerre des fujets tout-à-fait incapables de s’acquitter de leurs emplois , 
il arrive ordinairement qu’ils changent & boulevcrfent tout j leur peu 
d’cfprit, le manque d’expérience, ou les mauvais confèils de ceux auf- 
quels ils s’adreflent , qui font fouvent plus ignorans qu’eux , font la 
caufe d’une infinité de changemens ruineux dans la difeipline militaire 
comme dans la façon de combattre : car fur la fin de la guerre on ne 
combattit plus que fur fix de file. Quelqu’un trouva que cinq fuffi- 
foient , il fut écouté. Un autre qui vouloir du feu enchérit fur cette 
fottife, & prétendit que quatre fumfoient: on le crut, & nous en Ibm- 
mes demeurez là. Nos voifins ont renchéri fur nous , & le font ran- 
gez fur trois pxjur avoir plus de feu , & pxiur l’augmenter d’un tiers ils 
ont fupprimé les piques. On ne pwuvoit rien imaginer de plus ridi- 
cule. Ceux qui font entêtez de ce feu n’ont eu garde de fe ranger du 
parti de la raifon , ils ont au contraire trouvé fort mauvais que j’aie 
diminué mon feu d’un cinquième , que je remplace par mes pxrrtuifan- 
ncs. Scroient-ils contens que je le diminuaflê d’un Icptiémc ? 11 y a 
liai de les fatisfàire. Deux Officiers de mérite , & d’une application 
extraordinaire à leur métier , m’ont fait connoître qu’un foptiéme de 
pertuifannes me fuflifoit , & que j’en avois même au-delà. Je fuis 

bien 
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bien aifc de leur faire honneur de cette découverte. Le premier qui 
me l’a fait voir eft M. de Robert , Capitaine-Lieutenant de la Mcftre 
de Camp du Régiment de Picardie } & l’autre M. de Vadicourt, 

Moufquetaire du Roi de la première Compagnie. Ces deux Meilleurs 
ont trouvé par la recherche d’une nouvelle méthode , qu’il n’en falloit 
pas davantage pour le frailcment de mes Colonnes. Ils ont travaillé 
de concert & longtcms à cette recherche , & ils ont heureufement 

réufli. Je ne vois rien de plus beau , de plus fimplc , de plus net & de 
plus fubit, & en même tems de plus rufé que cette évolution. Je l’ai 
admirée. Peu de gens font capables d’une telle decouverte j on la pro- 
duira en fon tems. 

On m’aliène encore fur la méthode que nous fuivons aujourd’hui , 

3 ue je cherche à anéantir par les défauts que j’y remarque , l’autorité 
e plufieurs grands hommes morts ou en vie. Je répondrai à cela que 
ces grands hommes ont applaudi quelquefois à certains ufages donc 
l’expérience nous a enfin fait reconnoitre le faux. On les a changez 
de leur tems, & eux-mêmes y ont concouru , fans qu’ils fuflcnt pour 
cela moins habiles & moins éclairez. Si ces gens-là avoient bien exa- 
miné les principes des grands Capitaines dont j’ai parlé plus haut, qui 
doute qu’ils n’euficnt reconnu qu’ils étoient plus Içavans qu’eux dans 
l’infanterie , & qu’ils en connoiflôicnt mieux la force ? S’ils m’allé- 

giKnt de bonnes autoritez , il n’y a qui que ce foit qui ne convienne 
que je rétorque par de meilleures. 

Mais quelle eft donc cette autorité dont ces gens-là font fi fort bou- 
clier ? La prendrons-nous , la puiferons-nous dans les pratiques de nos 
pères , dans leur difeipline militaire , dans l’art de le ranger & de 
combattre fur certains principes ? Tranfportons nous bien avant dans 
les fiécles > ne pouffons pas plus loin que four fiége de Rome , exami- 
nons leur conduite & leurs ufages ? C’étoient de* Barbares , & nous 
ne le fommes point. Rétrogradons de trois ou quatre fiécles : le font- 
ils moins Ce font les mêmes coutumes , les mêmes erreurs dans leur 
façon de combattre & dans leurs armes. Quatre fiécles après c’eft l.a 
même chofe. Defeendons jufqu’à Céfar , il leur apprend par leurs dé- 
faites perpétuelles qu’ils ne font que des enfans , & que leur courage , 
leur audace & la fupériorité des forces ne peuvent rien contre la 
fciencc d’un Chef habile & d’une difeipline excellente. Si nous 
defeendons encore quelques années plus bas que ce grand Capi- 
taine , nos pères deviennent des Maîn^cs & égalent leurs vain- 
queurs , armez & drcflèz dans leur difeipline , & fc les foumer- 
tent enfin. 

Je termine ce troifiéme Volume par une Diflèrtation fur les Mi- 
nes , & les avantages que l’on en peut tirer pour la défenfe de.s 

Places. 
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Places. Un de mes amis me la communiqua il y a quelques an« 
nées. Je n’eus pas de jx:ine à reconnoître la main a’où elle ve- 
• w. noit. Elle eft d’un Officier Général * célébré dans la fcience des 
armes , & particuliérement dans cette partie qui regarde les Mi. 

Cette Diflêrtation n’eft tout au plus qu’une idée de ectte bran. 
c^»’fi&chc de la fcience des armes fi fçavantc & fi curieufe-, mais comme 
R»”. vient des génies extraordinaires , quelque peu éten- 

o- c/i/i-du qu’il puiflê être» cft toujours précieux , j’ai cru devoir en faire part 
mes Lcûcurs. 

ntrAl des . 

Mmeurt. 

Fin de la Tréface, 
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J ’Ai dit quelque part dans la première Partie de cet ouvrage, que 
les Anciens excclloient particuliérement dans l’art d’atraqiicr & de 
défendre les places, & que les Modernes n’ont jamais porté fi loin 
qu’eux ces deux grandes parties de la guerre. 

Nous fommes aflez avancez à l’égard de l’attaque , peut-être s’en 
eft-il bien peu fallu que le Maréchal de Vauban n’en ait vû le bout. Il 
cft mort , & avec lui la gloire de ce qu’on appelle génie en France 

tout comme ailleurs > il nous a laiflè encore des découvertes à fliirc. 

La nature fe (croit elle épuifée pour ce grand homme.’ Déclineroit- 
ellc aujourd’hui à cet égard-là ? Car enfin la perte nous a laiflez fur le 
meme terrain, & les Ingénieurs les plus habiles y font reliez comme les 
plus ignorans -, &c bien que nous Ibions fur celui de la vérité , où il 
nous a mis , & qu’il n’y ait qu’à marcher pour découvrir de nouvelles 
choies , on ne voit pas que qui que ce (bit remue , comme fi c’étoit un 
champ confacré à quelque Divinité , & qu’il ne fut permis à perfonne 
de le défricher. 

Comme ce grand homme a porté fort loin cette partie de la guerre 
qui regarde l’attaque , car pour la défcnle nous ignorons quel étoit 
ion fçavoir là-delTùs , ) & qu’il nous y laillê aflèz peu à défircr , il faut 
cfpérer que quelqu’un bien fourni de fciencc & d’elprit inventif, qui 
peut-être cil encore à naître , fera plus heureux s’il n’ell plus habile. 
Cela n’cll point difficile autant que j’en puis juger , & à cet égard nous 
pouvons égaler & meme furpalicr les Anciens; la route n’cll-elle pas 
toute tracée ? Pourrions-nous efpérer d’aller aufli loin dans la défcnle 
que nous avons fait dans l’attaque? Franchement nous ne Ibmmes 
encore que des enfans dans la première , & fort avancez dans cet- 
te dernière , & dans toutes les deux les Anciens font nos Maî- 


tres : on ne le niera pas peut-être. En effet nous ne fçaurions fai- 
re aucun pas dans la fciencc des armes , nullcs découvertes , nuis 
moiens de perfcêlion , que nous ne trouvions ces Maitres en notre 
chemin. Les preuves que j’en ai données ailleurs font démonllrati- 
vcs. Je laillè le débat à l’égard de leur mérite dans les autres 
fcicnces aux feêlatcurs de Perrault, ou aux efprits fuperficiels qui les 
méprifent , & aux génies folides & de goût exquis qui les admi- 
rent : car pour ce qm regarde la guerre, je me crois allez compe- 
tent pour décider qu’ils font autant au-delfus de nous fur ce point, 
que ceux qui les méprifent dans le relie font au-deflbus d’eux. 

Qui le croiroit ? Nous avons nos efprits Perrault dans le militai- 
re J ils lèroient plus raifonnablcs & moins entêtez en faveur de no- 
tre méthode & de nos pratiques dans les fiéges, s’ils n’étoient très- 
ignorans dans la milice des Anciens. Ils ne difeonviennent pas , 
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du moins les plus raifonnabics , qu’ils ne fuflênt des Maîtres 5 mais 
ils veulent que l’invention de la poudre aiant changé tout l’ordre de 
la guerre , il a fallu nécelTaircment changer dans les principes Se 
dans la méthode des Anciens, & les laifler là avec leurs préceptes 
pour en prendre d’autres, particuliérement dans l’attaque & dans la 
défcnic des places , ainfi que dans les fortifications. Je leur paflè 
ce dernier chef, où nous fommes bien autrement habiles que les 
Anciens ne l’ont été } mais dans le refte font-ils l'enfèz ? Je ne le 
vois pas. 

L’invention de la poudre , qui a produit nos canons , nos mortiers , 
& tant de diverfes bouches à feu, nos mines, nos fourneaux, n’a rien 
changé , ni ne nous a rien appris des réliftanccs & des attaques. Je 
me luis aflcz expliqué fur celle-ci dans la première Partie de ce Traité. 
Nos pratiques font pourtant les mêmes que celles des Anciens. Nous 
allons avec plus de précaution aux ouvrages & au corps de la place , 
nous remuons plus ac terre , nous nous terrifions plus profonoement 
dans nos approches que les Anciens ne failbient, à caufe de la violen- 
ce de nos machines j c’eft tout ce que nous voions de nouveau : car 
pour ce qui cil de la méthode , elle cil par tout la même. Qu’on ne 
fe méprenne pas à l’égard de ce mot à! Anciens que je lâche par tout, 
i’entens par hi non feulement les Grecs & les Romains, mais encore 
les peuples de l’Afie, les Egyptiens & les Carthaginois mêmes; car ces 
Grecs & ces Romains tant vantez, & pour lefquels nous fommes fi 
prévenus , ne font pas les inventeurs des arts & des fciences : elles é- 
toient connues & cultivées chez les autres très-longtems avant qu’ils 
fçùflcnt ce que c’étoit qu’arrs & fciences. L’on rcconnoît allez par 
leurs Hiftoriens que la barbarie régnoit dans toute la Grèce pendant 

3 ue la politcflè , les fciences Scies beaux arts flcuriflbient en A fie Se 
ans l’Egypte. On prétend que la fcience de la guerre efl fbrtic toute 
parfaite de la Grèce, c’cfl une erreur. J’ai afièz fait voir, le contraire 
dans ma première Partie. 

La taélique Romaine efl unique , du moins je ne la vois nulle part 
que chez eux; mais celle qu’on attribue aux Grecs n’cfl pas d’eux. Ils 
l’ont tirée des Afiatiqucs ; Se à l’égard de l’attaque Se la uéfcnfc des pla- 
ces Se de l’art de les fortifier, les machines de guerre de toute clj éce 
Se les plus admirables, tout cela efl puife dans la meme fburcc : les Li- 
vres facrez en font foi , puifque toutes ces chofês étoient connues plus 
de fix cens ans avant qu’ils en connuficnt l’ufhgc. C’cfl l’Ecriture qui 
nous l’apprend , quelle plus grande autorité ! 

Les Grecs peuvent avoir perfeélionné ; mais qui nous afïïircra qu’il 
y eût du défaut dans les pratiques des autres, puifqu’il ne nous reflc 
rien des Auteurs Aflyricns, Chaldé-cns, Perles, Phéniciens, & de tant 
d’autres qui ont écrit des guerres de leur pais , de leur gouvernement 
politique & de leurs loix militaires , puifque tout efl cnféveli dans l’ou- 
bli 
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bli & dans les mines des tcms aufll bien que leurs langues : car s’il en 
étoit échapé un certain nombre, nous rabattrions làns doute beaucoup 
de l’idée magnifique que nous nous formons de ces Grecs Sc de ces Ro- 
mains. 

L’Ecriture nous fournit des fiéges très-mémorables, & fur tout des 
réfiftances qui ne le cèdent guéres à celles de Lilybéc, d’Abydc, d’E- 
ginc , de Syracufc , & de tant d’autres pas moins célèbres que Polybe 
rapporte. Ce que j’admire dans les Anciens, c’eft ou’ils n’étoient pas 
moins habiles &c moins profonds dans l’attaque que clans la défcnlc -, au 
lieu que nous n’excellons que dans la première , & que nous ignorons 
prefque entièrement l’autre, où il y a beaucoup plus ci’art & de profon- 
deur , comme il fera aile de le reconnoître par les chofes que je vais 
traiter dans cette féconde Partie , qui ne fera pas moins inftruftive , 
moins curieufe & moins intéreflante que la première. 

Ce qui me furprend le plus , & qui devroit lans doute produire la 
même uirprife dans les autres qui ont quelque expérience &c quelque 
teinture de la fortification moderne , c’eft que notre méthode dans cet- 
te partie de la guerre eft infiniment au-defllis de celle des Anciens, non 
feulement par les ouvrages de dehors que nous fèparons du corps de la 
place , Sc qui rendent l’attaque plus difficile & plus dangereufe -, mais 
encore par cet avantage , que tous fc défendent par eux-mêmes , qu’ils 
fè protègent & fc flanquent réciproquement : c’eft-à-dire qu’il tirent 
leur défenfc les ims des autres , & que le corps de la place domine fur 
tous , & qu’on ne peut venir à celui-ci que par la ruine des autres. Ce 
qu’il y a de plus à confidércr, & même de plus admirable, c’eft qu’il 
ne s’en trouve aucun qui n’offre mille chicanes à faire Sc mille retraites, 
où l’on peut tenir bon lors même que l’ennemi s’eft planté Sc logé dans 
le corps de l’ouvrage , & qu’on peut difputcr le terrain de la manière 
du monde la plus facile & la plus ailée. Il femble que tant d’avantages 
auroient dû nous conduire au plus haut point de pcrfeftionoùron puif- 
fc pouffer les réfiftances, Sc cependant nous voions le contraire, ce qui 
n’eft pas concevable : car avec ces avantages que l’art de fortifier nous 
fournir , il fcmbleroit qu’elles devroient être plus longues , & mille fois 
plus opiniâtrées Sc plus difputées que celles des Anciens , qui n’av^oient 
a défendre que leur folié Sc le corps de la place. C’eft dans celui-ci 

a u’ils faifoient le capital de leur défenfe , au lieu que la prife de nos 
ehors nous réduit à nous rendre où nous devrions tenir plus longtcms, 
parce qu’en effet c’eft le plus fort de la place. D’où viendroit cela? Au- 
rions-nous dégénéré? Sommes-nous moins braves ? Avons-nous moins 
d’efprit qu’eux & que nos ancêtres ? Non fans doute : à quoi donc at- 
tribuer une fl miférable conduite, fi timide & fi peu ferme ? J’aime 
mieux croire que c’eft à notre ignorance dans cette partie de la guerre , 
& à des régies fâuffcs & mal fondées. 

Jjes tours des Anciens ne pouvoient guéres fe foutenir lorfqu’cllcs 

étoient 
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étoient ouvertes , il falloir les abandonner 8e iè retrancher derrière 
par un nouveau mur en rentrant dans l’intérieur de la ville -, au lieu 
que nos baftions peuvent chacun foutenir un ficge par les coupures 
& les chicanes infinies qu’on peut pratiquer dedans , comme cela 
s’eft vû dans quelques-uns de nos fiégcs, chofe rare pourtant : en- 
core n’a-t-on pas fait la moitié de ce que la fcicnce nous enfeigne 
de faire , ce qui eft une preuve que nous manquons moins de cou- 
rage que de principes &c de méthode dans cette fçavantc partie de 
la OTcrre. 

Voilà un allez long exorde, je l’ai cru nécefïàire pour faire con- 
noître combien les Anciens excelloient dans la défenfe des places 
avec des avancées beaucoup moindres dans leurs fortifications que 
les nôtres } qui font infinis. 
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DE LA DEFENSE. 

ARTICLE PREMIER. 

. T>e f Architedure militaire des Anciens. 

a M feroit bien embarrairé de trouver l'origine des foitificatioasdes Aih 
ciens. Les Livres facrez des Hébreux font l'unique (burce, oü 
nous puiflions voir bien loin au-delà de ce que les Hifloriens pro- 
fanes nous apprennent des tenu les plus reculez , & cependant nous 
ne découvrons rien qui puifTc nous fatisfaire fur ce point-là. On 
remontera aufli loin qu'on voudra, & l'on trouvera des villes fbr- 
tibées comme elles l'étoient du tems des Grecs & des Romains , & 
comme nous les voions encore aujourd'hui , avec leurs foflez , leurs courtines & leurs 
Tomt III. A toun, 
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tours , hors nos places de guerre , qui font bâties félon les régies de l’architeifture mili- 
taire moderne > qui n’a guéres plus de deux (iécles & demi d’antiquité. Zifca eft, 
dit-on > le premier qui donna la première idée de notre fa^on de fortifier ; il bâtit une 
Varil. nouvelle ville, â laquelle il donna le nom de Thabor. Varillas dit qu’il t'em/ironna des 
fortificMhtts tjm fstjfe/tt alors en ufs^e , cr il y e» ajouta tant d’antres de fin 
' invention , elles firvirent depuis de modèle a celles tjne t on vonltse bâtir le pins réguliè- 
rement en Europe. Mais je crois que c’eft Achmet Pacha , qui aiant pris Otrante , vil- 
le de la Pouille au Roiaume de Naples, en 1480. y fit faire des ouvrages à fa manière, 
dit Guillet dans fon Hiftoire de Mahomet H. mais avec tant d'art de méthode, 
eput longtems apres ils donnèrent de P admiration â fact^tus Trivultio , fameuv Capitaine 
Italien , (fi Isti firent dire , qu'ils dévoient firvir de modèle aux Ingénieurs de la Chrétien- 
té. En effet il y fit faite de bons basions , qui fubfiftent encore ; ce qu’on n’avoit pas 
encore vû , & je crois que c’eft li l’époque de notre architecture moderne, fi perfec- 
tionnée aujourd’hui , au lieu que les Anciens ne firent prefque aucun changement i la 
leur. 

Leurs meilleures places étoient fur des hauteuis , on les environnoit quelquefois de 
deux & de trois enceintes de murailles. Cette forte de fituation en rendoit l’attaque plus 
difficile, parce qu’on ne pouvoir rien faire qui ne fût dominé des murs de la ville, Sc 
rendoit les toun ainbubtoires & les terraffes inutiles, i caufe de la hauteur du mur& de 
l’avantage du lieu. 

Vitruve tnite en fart peu de mots de la oonftruflion des places de guerre de fon 
tems. Il dit que les tours doivent s'avancer hors te mur , afin que lorfque les ennemis 
s'en approchem , ceux qui fine à droit fi à gauche hter donnent dans le fianc. fe trouve 
cette méthode nouvelle chez les Anciens, car l’on voit dans Thucydide que les tours 
avan^oient autant en dedans qu’en dehois, & qu’il y avoir deux portes ï chaque tour 
pour communiquer des unes aux autres, au lieu qu’il n’y a qu’une feule porte A , & 
que les tours B. ne tiennent ptefque pas aux courtines C. 

Zut figure ttune place, contmue-t-il , ne doit erre ni quarrèe, ni compofèe tt angles trop 
avances, mais elle doit faire fimpUment une enceinte , afin que P ennemi puifii être vû do 
fêetfiouTS endroits : car les angles avances, fine mal propres poser la dèfeufi , fi font plus 
favorables aux affiègeans qu'aux afpèges,. Il paroît que Vitruve s’entendoit beaucoup 
mieux en architeâure civile qu’en la militaire. Cela fe découvre manifeftement non 
feulement dans cet article, mais encore dans fon dixiéme Livre : ce qui me fait beau- 
coup douter de fon expérience , quoiqu’il nous veuille perfuader qu’il en a beaucoup. 
Continuons, quoiqu’il ne dilê rien de nouveau pour fon tems. 

Les efiaces et entre les tostrt doivent être tellement compajfes. , qu'ils ne filent pas plus 
• longs qtte la portée des traits fi des flèches ; afin que les affiégeatts filent repoujfes. étant 
battus à droit fi à gauche , tant par les fiorpious qtte par les atttres machines que P on a 
four lancer des fléews. 

Il faut de plus qu’au droit des tours le mttr fiit coupé en dedans de la largeur de la 
tostr; fi que les chemitu eànfi interrompus ne fiiettt joints fi continues, que par des filives 
fojëet fier les deux extrémités, fins être attachées avec du fer , afin que ji P ennemi s'efi 
rendu tttaitre de equelque partie tiu mur, les affiéges. ptufiint iter ce pont de bois : car s'ils 
le font promtement , Penttemi tu pourra pajfet du mur qu'il aura occupe aux autres, ni 
dans les tours , qu'en fi précipitant du haut en bas. Ce qui n’étoit nas un petit avanta- 
ge contre les efeabdes , parce que les munilles n’étoient point teiraffées. 

les tours doivent être rondes , pourfuit-il , fi à plufieurs pans , parte que celtes qui 
fins ejuarrées font bientôt ruinées par tes machines de guerre, fi les beliers en rompent ai- 
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ffmtnt les /tngles; *H Hess efu’en U figsere rende Us f terres e'tant taillées comme des coins, 
elles rejiftent miestx aux conps, ejtti ne Us penvem ponjfer que vers U centre. 

J’approuve fort ks tours poufTées au dehors , car il paroît qu’il ne les propolë pas 
comme une chofe nouvelle ; mais je ne fuis pas de fon avis à l’égard du fecor.d article. 
Mon autorité n’eft pas d’un grands poids ; mais je fuis perfuadé qu’on s’eià tiendra i 
celle de Végéee, qui eft toutoppoféau fentiment de notre Architefte : car il dit for- 
mellement que les Anciens vouloient que les murs de leurs villes culTent des finuofitei , 
afin qu'ils ne prctafDnt pas direélement le côté dans une fi grande étendue , c’eft-i-dire, 
qu’ils fulTent en angln iaillans & rentrans , afin que le bélier n’eùt aucune prife , ou 
qu’il ne pût heurter que d’une manière oblique. Outre qu’en les conftruifant de la 
forte, les afirégeans ne pouvoient faire que des brèches peu larges 8e peu étendues, à 
moins qu’ils ne s’engagealfent dans le rentrant, ce qui ne paroilToit nullement pratiqua- 
ble à Végéee, fans s’expofer & fans être vus par les tours des angles & des deux murs 
rentnns qui joignoient aux tours. Végéee dit formellement que telle étoit la méthode 
des Anciens. Voici le paflage : Amkittem mttri dtrtibtm veteres dttei volnerttnt , ne 
ad iShej ariesnm elfes difpofitHS ; fed finnojis anfraéHktos , jallit fnndamtntis , clanfere 
serbes. Notez que V^ce eft un Auteur de la moienne antiquité. Il paroît clairement par 
ce palTage, que ces fortes de fortifications dont je fais grand cas n’étoient pas en ufage de fon 
tems.Je conclus de là qu’elles ne l’étoient pas non plus chez les Anciens, car nous nevoions 
aveun Auteur qui parle de cette forte de ftrufture. Je lui demanderois volontiers où 
il a trouvé qu’ils conftruifilTent ainfi leurs murailles? Vous verrez qu’il l’aura lû dans 
Tacite, qui marque exprelTément que les murailles de férufalem avoient été cooftniites 
fur ces principes, fans que cela empêche que ce qu’il dit ne foit aufli imaginaire que ce 
qu’il nous dfoite de b réligion des |uif$ , tant il efl bien inflniit des événemens de Ion 
tems, ou du moins d'un tems dont il n’étoit pas bien éloigné. Rien ne l’empcchoit 
d'ailleurs de s’informer de ces fortes de chofes à ceux qui avoient vû Jerufalem debout 
& dans fa gloire , ou i ceux qui s’étoient trouvez à ce fameux fiége. 

Végéee devoit fijavoir que l’ancienne Jérufalem n’étoit pas fortifiée comme Tacite le 
prétet*d , elle ne l’étoit f>as non plus de la forte du tems de Joféphe. Il eft vrai que 
Vite, ville bâtie fur la frontière de b Méfopotamie , étoit bâtie en angles faiibns 8c 
rentrans, s’il en faut croire Ammien Marcellin dans fon vingtième Livre; mais ceb ne 
conclut pas en faveur de Végéee. La ville étoit bien ancienne , mais lès murs n’étoient 
pas anciens. Je doute fort de b fincérité d’ Ammien, mais l’erreur de Tacite à l'égard 
de Jérufalem eft toute vifible. Voici b defeription qu’il nous donne des fortifications 
de cette ville infortunée. La place , dit-il, osttre t avantage de fa Jhitatiou, étoit bien 
fortifiée, (!r afifi fttr tin double roc et teste haseteur extraordinaire, avec des mttraillti en 
angles faillatts (ÿ- rentrans pour la corssmodité de la défenfi , eevec eUs tours de fiixante 
pieds de hatet aux lUux les plus élevex,, tjr de fix-vin^t dans Us valUns , agencées 
avec tant etartifice tjuelUs p,troiJfoient de loin toeeses égalés. Le texte de Tacite fem- 
ble foire entendre que ces fortes de fortifications n’étoient pas communément pratiquées, . 
& que c’étoit une nouveauté. 

Joféphe, Auteur contemporain, & qui a écrit en Grec l’Hiftoire de b guerre des 
Juifs contre les Romains , avoit été témoin oculaire de tous les événemens qu'il rap- 
porte , où il avoit eu très-grande part , te fait des aâions extraordinaires; cet Hiftorien 
ne pouvoit être-inconnu à Rome. Si Tacite l’eût confulté , il eut vû que l'Auteur 
Juif fait une defeription bien différente des murs de Jérufalem. Labnguc Gréque n’é- 
toit pas inconnue à Rome, non plus que dans les armées, on b parioit prefque par tout, 
comme le François en Europe. Tacite l‘auroit-il ignorée ? Il le faut bien, puifqu’il 
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ronunife fur ks fuifs & fur leur ville, ce qui n'eft guéres pardonnable à un Hiftorieri 
de fa force. L’Auteur Juif mérite plus de créance fur ce qu’il écrit de fi nation, 
comme fur bien d’autres chofes , qu’aucun Hiftorien Romain , & que nul autre de fon 
rems & des fiécles mêmes plus reculez. Rapportons en peu de mots ce qu'il nous ap- 
prend des murailles de cette capitale célébré de h Judée; nous pouvons hardiment ajou- 
ter foi i ce qu’il nous dit fans aucun fcrupule, & ne rien croire des autres qui font ap- 
pointez contraires. 

Arnaud ^ Jérufilem, dit cet Hiftorien, troir enfermée par un triple mur, excepté 

d'A^d- du cité des vallées , où il u’j en avoie tju'tm , à caufe eju'elles fins inaccejfàles. Elit 
ly.dans {toit bâtie fur deux mon tajine s oppojëes, & féparéet par une vallée pleine de mai fins. 
Rft^de ' ’ ' l'autre montagne qui porte le nom ttykra, 0- dent 

k'guCTTe^ pfttc ffi ^ 

des^ Juifs Le plut ancien des trois murs, dit-il plus bas, pouvait pajfer pour imprenable, tant 
contre ^ ^ yj„ extrême épaiffeur , que de la hauteur de ta montagne fur laquelle il 

Liv^V™ r & de la profondeur des vallées qui étaient au pied. ... Le fécond mur 

c. IJ. n’étoit pas d’une fi grande étendue, il ne regardoit que le côté du Septentrion pour fc 
rendre à la tour Antonia. 

Le troifiéme étoit plus confidérable, & embraffoit un plus grand terrain que ne fai- 
foit le fécond. L’Auteur dit que c’étoit un ouvrage du Roi .Agrippa, qui l'avait en- 
trepris pour enfermer Cette partie de la ville où il ny avait point autrefois de bâti- 
ment. 

Vno quatrième montagne nommée Béfitha, qui regardoit la forterejfe Antonia, com- 
menfoit déjà d'être habitée, des fojfee. tres-profinds faits tout autour, qui empêchaient 
qu’on ne pût venir au pied de la tour Antonia, ajoutaient beaucoup à fa force, é" fai- 
fiient paraître ces tours beaucoup plus hautes. On enferma encore cet endroit-là d’une 
forte muraille, qui ne fut pas entièrement achevée, par b crainte que l’on eut que l’Em- 
pereur Cbudius ne prît quelque foup^on de révolte. On l’éleva pourtant jufqu’à la 
nautcur de vingt coudées, fon épaifteur étoit de dix coudées, c’eft deux coudées de 
plus que Vitruve ne demande. On l’eût élevée beaucoup plus, fi l’on n’eût craint que 
les Romains n’en prilTent quelque ombrage. Joféphe dit que b ville eût été imprena- 
ble, fi cet ouvrage eût été mis en fa perfeéèion : car les pierres avaient vingt coudées de 
hngfur dix de large, ce qui U rendait fi fort qu'il était comme impoftble de le fapper ni 
de tébranler par des machines. Tout ceb étoit flanqué de tours d’efpacc en efpace 
d’une épaifteur extraordinaire, & bâties avec tant d’art qu’on ne fçauroit rien in^iner 
’ de ferabbblc. Ces tours, ajoute-t-il, étaient plus hautes que le mur de vingt coudées. Je 
renvoie le Lecteur à b defeription qu’il donne de ces tours, qui font au-deftiis de tout 
ce que les Romains ont jamais entrepris : car il y en avoit une odogone de foii^te & 
1 dix coudées; & lorfque le Soleil étoit levé , on pouvait de là voir l’Arabie, é- découvrir 

jufqu’â la mer (jr jufqu’ aux frontières de la Judée, à caufê de b hauteur de b monta- 
gne fur bquellc elle étoit bâtie. 

Il y en avoit encore deux autres d’une ftruélure & d’une forme encore plus admira- 
ble que b première : car ce n’étoient point des pierres ordinaires , & que des hommes 

pûjfeni remuer, dit-il , mais c’ étaient des pièces de marbre blanc de vingt coudées de 
long , dix de large eÿ- cinq de haut , fi bien taillées fi bien jointes , que t on n'en 
appercevoit pas les liaifins, er, que chacune de ces tours fimbloit n’être que et une fin- 
ie pièce. Le T emple n’étoit ps moins fort que b ville , autant par l’art que pr b na- 
ture; il étoit enfermé d’une triple enceinte. Les pierres croient bien autrement groftès, 
c’étoient des quartiers du même marbre, bien travaillcés, & dont b plûpart avoient qua- 
rante-cinq coudées de long, cinq de haut & fix de large. Voilà une defeription des 

mu- 
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0iurain« qui n’efl: nullement conforme i ce que Tacite nous en apprend. A l’égard des 
murailles de Jérufalem , comme des autres places de la Judée , il faut diftinguer les 
tcms ; car cette ville a été pluHeurs fois détruite & ral« ; mais cela n'empêchc pas 
que les r^ks que Vitruve donne pour la fortification des pbces de guerre n’aient 
été aufii bien connues des peuples de l’Afie & des Hébreux que des autres peuples 
du monde , & que les premiers , comme les plus anciens , n’aient été les inventeurs 
de cette manière de fortifier. Je ne vois pas même qu’aucun Auteur nous en ait 
donné l'origine ; Homère ne nous rapprencl pas « & l'on ne voit rien de cela dans 
l'Ecriture. Nous la trouverions aulTi difficilement que celle du tien & du mien. 

Nabuchodonolbr environna Babylone d'un triple mur d’une force & d'une élévation . 
fuiprenante ;.;e tire ceci de Tofépne dans fon Hiftoire des Juifs > & celui-ci de Be- 
rote. Ceux qui cherchent le merveilleux dans les fortifications des places de guerre 1 1. ’ 
des Anciens , le trouveront plutôt chez les peuples de l’Afie que dans tout autre 
du refte du monde. Celles de Syringe, dont Polybe nous donne la defcriptibn dans 
fon dixiéme Livre , font dignes d’avoir place ici. Parlant de l’expédition d' Antiochus 
contre Arfaccs, qui fut le premier fondateur de l’Empire des Partnes , il dit que celui- 
ci aiant été forcé dans les pas des montagnes du mont Labute , la plus grande partie de 
ceux qui étoient échapex de la défaite te jettérent dans Syringe , place forte & munie de 
toutes les chofes nécelfaires pour foutenir un long fiége. car elle étoit la capitale d’Hyr- 
canie. Antiochus réfolu d’en faire le fié^ , fe campe devant , & commence le fi<^. 

La flipare Je fis approches confifioicnt en tortsus poser mettre a cottvert tes travaillestrs. 

Car U ville étoit etttoteree de trois fijfix. , larges ehacttn de trente cottdées , ($■ profonds 
de qttitsza , fier les tieux bords dejqsielt il y avoir dostile retrantherttent , & ast-dela ttng 
forte mttraille. 

Les pbces à deux ou trois enceintes font beaucoup moins rares aujourd’hui qu’elles 
ne l’étoient du tems des Anciens , je ne fai fi l’on a fait cette remarque. La ville de 
Malthe peut être mife au nombre des fortereffes à plufieurs enceintes. La cité Va- 
lette en a deux en quelques endroits par où b mer l’envirorme ; en rigueur elle en a 
plus de quatre au front des Floriannes , où tout eft hériffé d’ouvrages les uns fur les au- 
tres. La Cotonére en a deux , & trois même du côté du port. 

La citadelle de Marteille eft fortifiée de trois murs qui ne font pas terraflêx > ce qui 
vaut moins que rien : c’eft de quoi perfonne ne doute. La citadelle de Tournai en a 
deux , b première aiant palfif en titre de fàuflè-braie : car pour corriger le défaut de b 
teconde, on ajouta l’autre i mais comme tout eft contreminé, ceb corrige le défaut des 
doubles & des triples murs t^ui feront conftruits de b forte , quoiqu’un feul fuffife , . ‘ 

quelque mauvais qu’il puiflê etre , tant qu’on fera maître du deflôus , & qu’on aura 
foixante pieds de terre, & même b moitié, un homme comme M. de Valiére y tien- 
droit dix ans. 

Dans le fond nos pbces de guerre ont tout au moins trois enceintes foutenues les unes 
par les autres. Le chemin couvert en vaut bien une , lorfqu’on en connoit le méri- 
te. Le Marquis de Goesbriand le fit alfcz voir au fiége d’Aire , car ce ne fut pas l’In- 
genieur Roblin qui lui apprit à le bien défitndre : peifonne ne l’en aceufe. Nos dehors 
ne font pas moins refpeéüsks qu’une fécondé enceinte. Il le faut bien , puifquc c’eft 
prefque toujours le dernier retranchement des alfiégex , & que b prife de ces dehors eft. 
le fignal pour fe rendre au corps de la pbee , dont b grandeur & b force des ouvrages 
qui b flanquent , n’empêchent pas que le Gouverneur ne capitule le plus fouvent avec 
une brèche affez médiocre, ou du moins lorfqu’il fent le comblement ou b defeente du 
foffé i demi faite , & cependant le corps de nos pbces de guerre eft tout ce que nous 
avons de capable d’être bien & longtems défendu , bien que par les loix de b guerre 

A } un 
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un Gouverneur doive foutenir trois alfauts dans toutes les formes , fi je ne me trompe • 
il y eft engage par fon ferment. Si cette loi cft encore en ufage, il y a donc bien des 
parjuixs de cette efpcic dam le monde. 

Les Anciens n. tcîTalToient pas leurs murailles. Cela fc remarque dans prcfque tous 
leun liège' & dans les plus mémorables de l'antiquité. La raifon que j’ai donnée dans 
ma première Partie pour juftificr cette méthode des Anciens , que les Auteurs militai* 
res n'approuvent pas , n'cft pas une alTcZ bonne preuve qu’ils ne dûlTent pas les tcrrafTcr. 
J’ai dit que leurs baliftes & leurs catapultes ne pouvoient être placées fur le rempart fans 
être vues des alTi^eans , qui les eulTent démontées par les leurs en un inftant ; qu’à 
l’egard de celles-ci on aurait pu fort bien fc difpcnfcr de les mettre fur les remprarts , & 
• tirer au bas : mais qu’l l’égard des autres , il falloit les pointer comme nos canons ; ce 

qu’il n'étoit pas poflible de faire derrière un parapet > qui n’eût pû les cacher & les met- 
tre I couvert contre les coups de ceux du dehors. Pour éviter cet inconvénient , on 
les plaçoit au bas & derrière le mur « où l’on pratiquoit des crenaux pour lancer de 
gros traits , & mtmc des pierres ; de forte que n’étant pas vues des alTicgeans , ils ne 
pouvoient les démonter. 

Les baliftes d’Arcl-.imédc, au de Syraeufe , tiroient derrière & au bas du mur; 
Polybc & Plutarque le difent formellement. S’il eût été tenalTé , il eft aifé de voir que 
ces machines n’euflent pû être pofées deffus fans être démontées, ni être mifes en batterie 
au bas du parapet. Il falloit qu’elles fuffent appliquées contre le mur , & qu’elles ti- 
ralTent I travers des crénaux , du moins celles qui lançoient des bouts de poutres de dou- 
ze à quinze pieds de longueur , & lair grandeur empêchoit le terralTement des murailles 
de guerre : car les petites , qui lan^oitnt des tnits de deux ou trois pieds de long , & 
(buvent un faîlTeau de plulieurs enfemble , étoient pofées fur le prapet & fur les tours. 
Cette raifon peut être bonne ; mais il v en a une autre qui emporte tout : c’eft que les 
efcaladcs ou les infultes des villes haut a la main étoient fort ordinaires chez les Anciens , 
& même du tems de nos pères. Ces fortes d’entreprifes font fi rares en celui-ci , qu’il 

r a peu d'officiers qui en aient vû en leur vie. Je puis me vanter de m’être trouvé 
une , c’eft à celle de Modéne en 1707. par un grand corps de troupes Impériales 
que le Général Wallis commandoit. Nous fûmes efcahdcz de toutes parts , & par 
tout où l’on pouvoit pofer des échelles ; les portes ne furent ps non plus n^ligécs , 
& ce fut là le plus grand effort. Nous n’etions qu’un feul bataillon * dans cette 
condhi- fumes emportez en deux heures de tems , fans qu’il plut à celui 

oilloode qui commandoit dans la place , & qui s’étoit jetté dans la citadelle , de nous donner 
, Vélin, le moindre lêcours , quoiqu’il eût pû le faire : homme plus propre à rouler un 
chaplet dans fa main , fans être dévot , & à faire le métier de bouffon & de plaifant 
auprès des Dames de la ville , que de commander dans une place , & à y faire le 
devoir homme d'honneur. 

Les murailles n’étant point terraffées chez les Anciens, les attaques d’infulte devenoient 
plus dangereufes : car bien que l’ennemi eût gagné quelque endroit du deffus , il ne 
pouvoit pas toujours s’affûter d’être le maître de la ville. Il falloit defeendre , Sc fe 
fcrvir d’une prtie des échelles par lefquelles l’on étoit monté 5 ce qui n’étoit pas une 
ptite affaire & une chofe bien fùre , & l’on ne defeend ps avec le même avantage 
que l’on monte. Il faut en defeendant tourner le dos à l’ennemi , qui nous attend en 
làataille en bas , fi la tête ne lui tourne pas. Il faut ajouter encore que ceux qui ont 
gagné le haut du mur C. font vus en flanc des tours B , qui étant toujours plus hau- 
tes que la courtine ne pouvoient être efcaladces : de forte que ceux qui étoient deffus fê 
trouvoient entre deux tours, de flanc, de revers, 8 c acctdalez d’une grêle de pierres Sc 
de flèches , autant de ceux d’en haut que de ceux d'en bas. Cette dernière raifon eff , 
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je penfe > la meilleure : celle-ci comme les autres ne fauroicnt être appuiées d’aucun tc- 
«loignagc des Auteurs i & font des conjectures de ma façon: car ni Onozandcr, ni 
Vitruve, niVtçcce, ni aucun Ecrivain militairei ne nous difent nulle part les raifons 
pour lefquellcs les Anciens ne terraflbient point leurs murailles, quoique les plus expéri- 
mentez fentiflent bien qu’il n’y avoit rien de meilleur î faire pour une bonne délenfe. 

Cela fe voit dans Tacite : car il dit que Spurina, qui fuivoit le parti d’Othon, Géné- 
ral expérimenté, 8c qui commandoit dans Plaifance, craignant d’y être aflie^é, fe ré- 
folut a une vigoureufe défenfc; & comme il vit que les murs ne fauroient réfifter long- 
tems contre l’efFort des machines , il jîr rerrajfer les mstrs de la place , haujfer les rosers , 
drejfer des flancs , SÈ" joignit au fiin des armes- celui de la difeipline , eft la feule chofi Tacit.' 
mauqueit à ce parti , aflet. plein de ceurage CT de valeur. L. II. 

Vitruve & Végéee , parmi les maximes qu’ils donnent pour bien fortifier les places, 
prétendent qu’il n’y en a pas de meilleure que celle de les terralTcr, & la méthode qu’ils 
propofent eft celle que nous pratiquons aujourd’hui. Je ne cite que Vitruve , que Vé- 
géee femble avoir copié dans fon quatriâne Livre. 7*^’- 

„ Il n’y arien, dit-il, qui rende ks remparts plus fermes, que quand les murs tant^'*^^" 
,, des courtines que des tours font foutenus par de la terre ; car alors ni les beliers , 1 v.cap. 3 l 
n ni les mines , ni toutes les autres machines ne les peuvent t^rarJer. Touttyfois les vimiv. 
n terraffes ne font nécelTaires que lorfque les alTiégeans ont une éminence fort proche 
„ des murs fur lefquels ib peuvent entrer de plein pied. 

Vitruve ne fait ce qu’il dit dans ce dernier article. Je m’étonne que Perrault fon 
Traduéfeur , d’ailleurs fi éclairé , ne l’ait pas remarqué. Jamais endroit n’a mieux mé- 
rité d’être relevé , ou éclairci par une note. Vitruve fait voir ici comme ailleurs où il 
parle de la guerre , qu’il ne s’y entendoit guéres , 8c qu’il fe connoilToit peu en fortifi- 
cation : car enfin le T raduéleur a fort U^n rendu fon texte fans le comprendre. Qpoi 
les terraffes ne feront nécelTaires que lorfque les affiégeans auront une éminence fi proche 
du mur , qu’ib pourront par ce moyen entrer de plein pied dans la ville I Remarque-t- 
on bien cette fottifê ? Eft-ce qu’on ne pratiquoit pas de bons folfez , un mur & des 
tours fort élevées vis-à-vis les hauteurs qui dominoient fur b ville ? A entendre Vitru- 
ve , on croiroit d'abord qu’on biflbit tout ouvert de ce côté-là , & qu’il n’y avoit ni 
folfé , ni tours , pas le moindre obftacle pour empêcher les affiégeans d’entrer de plein 
pied dans b pbce. Ce pffage n’eft point corrompu , mais ofifciu. Il veut dire qu’aux 
endroits où il étoit commandé à b portée du trait ou des machines , on pratiquoit un 
contremur ou un cavalier qui pût dominer fur l’éminence voifine. C’eft ce que l’Au- 
teur a voulu dire. Pouvoit-il penfer autrement ? Et quand même on n’auroit ps for- 
tifié cet endroit-là de b façon qu’il l’explique , il n’eût ps moins fallu de travaux 8c de 
cérémonies aux affi^eans pour entrer dans b pbce de ce côté-là , que pr les autres : à 
b vérité avec un peu plus d’avantage du côté des affiegeans , & de prte des afiiégez , 
qui fe voioient dominez & battus des machines de jet plantées fur b nauteur; mab cet- 
te hauteur ne les faifoit pas aller de plein pied dans b ville. 


AR- 
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ARTICLE IL 

les fortifications des places de guerre des Modernes font infi- 
niment au-dejfus de celtes des Anciens y autant par la force que 
par la beauté le nombre des ouvrages. Des murs de Cartha- 
ge y du Tirée & de By fiance. Des remparts de terre des Anciens. 
Machirte qui fit prendre Délié. 

D Ans prefque tous les ouvrages les plus grands & les plus fuperbes qui r^rdent 
l’architeâture, foit civile ou militaire, il nous cil plus ordinaire d’admirer ce qui 
n'ell plus , ou ce qui n'olFre à nos yeux que des ruines & des dâaris des tems anti- 
ques , que ce que nous voions en entier de grand & de magnifique des monumens mo- 
dernes : j’écarte ici ceux qui n’ont aucun rapport i mon fujet , pour me borner unique- 
ment i ceux qui regardent l’architeiSure militaire des anciens tems. Ces murs de Ba- 
bylone, tant vantez, dont les Hidoriens nous donnent des deferiptions fi pompeufes , 
quoiqu’il n’y ait autre chofe que de la brique en quantité, cimentée avec du bitume 
fans aucun autre art ; ces murs , dis-je, font-ils bien, i l’^rd de leur grandeur & de 
leur magnificence , au-deffus de ceux de nos villes de guerre les plus fortes & les 
plus grandes de l'Europe ? de Lille, de Strasbourg , de Tournai , de Valenciennes , 
&c La hauteur ne fait rien, mais bien plutôiple nombre des ouvrages qui environnent 
la première enceinte. Il y a bien plus d’efprit dans les fortifications de ces villes qu’il 
n'y en avoit dans celles des Anciens , & dans ces murs célébrés de Babylone. Les nô- 
tres le font-ils moins , & moins dignes d'admiration , quelque prévenu que l’on foit 
en faveur des Anciens? Encore un coup, on ne pourra s’empêcher de convenir que nos 
villes fortifiées ï la moderne , furpaffent en tout celles des Anciens. 

Ces arbres qui paroilTent fur nos remparts , qui forment des allées autour , 8c ces 
petits bofquets plantez fur nos baflions , font mille fois plus charmans , plus magnifi- 
ques & plus agréables que ces murailles fi chantées des Babyloniens , car ces fortes de 
magnificences ne paroilToient que dans les palais de fes Rois. 

Les murailles de Jérufalem , fi l’on y prend garde , étoient infiniment plus belles & 
plus fuperbes que celles de Babylone, autant par la grandeur de l’entrcprife que par tout 
ce que l’art a de plus grand & de plus achevé, je renvoie mon Lcéleur i Joféphe , 
car tout ce que j’en ai ait ailleurs efl fort peu de chofê ; l’antiquité ne nous offre rien 
de femblablc , & qui puilTe être comparé It ces murs célèbres. 

Les longs murs au Pirée qui joignoient la ville d’Athènes au port, font fort remar- 
quables. Nous voions dans Appien qu’ils avoient quarante coudées de haut , c’eft-ü- 
, dire plus de foixante de nos pieds. Thucydide nous apprend qu’ils étoient d’une telle 
cpiilfeur , que deux chariots y pouvoient aifément pffer de front, fins être liez enlcm- 
blc de mortier ni de fable , (a) mais bâtis feulement de gros quartiers de pierre attachez 
par dehors avec du plomb & du fer. 

Arricn 

M S»m itrt lin. tafrmilt Je nurtier ni Je ft- l’apprend dans les notes de ü belle traduAion de 
//f. 3 Les Anciens bâtiilbient avec un artihee Vimivc du Livre II. chap. 8. ” Il y a des rtrudhi- 
«jii'on ne lâuroit trop admirer. M. Perraultoous „ rcs fort anciennes, dit-il,danslelquelles detres- 

» grana 
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‘Arricn parlint du de Tyr pir Alexandre le Grand > dit que les alTuigez avoiene 
drefle des tours lur le mur du côté de la digue , & que ce mur étoit haut de cent cin- 
uamc pieds , & large à proportion , & tout bâti de grandes pierres liées enfembk avec 
U plâtre. 

Les murailles de Byfance n'ctoicnt pas moins admirables que celles du Pirée. Dion 
& Hérodien nous en donnent la dcfcription avant b prife d: cette opulente Sc fuperbe 
ville par l’Empereur Sévérc après un fiége de trois ans. M. de Tillemont m épai^ne la Elle fut 
peine de recourir à Dom Tiiuillier, lorlqu’il y a du Grec en campigne. ,, lîyfance pr'*«, 8c 
„ étoit très-bien fortifiée, dit-il, d’une muraille dont les pierres étoient jointes «".fem- ^ 
„ blc avec des crampons d’airain, & 11 bien taillées qu’elles fcmbloient n’tn faire qu’une jc J. C 
,, feule , & b muraille étoit foutenue par un grand nombre de tours qui s’entredeicn- 
„ doient toutes. Entre ces tours on en remarque fept qui fe portoient des unes aux 
„ autres, d’une manière très-diHinéte, tout le bruit qui s’étoit fait dans b pre- 
„ miérc. 

Appien nous donne «un détail fort circonftancié de b ville & des fortifications de 
Carthage. Il paroît quelques négligences dans celles-ci , & quelques endroits un peu 
obfcurs , par b naaniére ^ont il s’exprime , qui demandent d’être éclaircis , & où il eft 
befuin meme de recourir aux conjeôures , que mon Lefteur prendra , s’il lui plaît , fur 
ce pied , ne connoiiïant aucun Auteur qui puilTe autremrnt me tirer d’affaire. Je ne fai pas 
meme (1 j’en ai befoin , tant b chofe me fcmble approchante de b conviction. Appien 
dit donc que le côté d’entre la mer & l’étang étoit fermé d’un triple mur de trente 
coudées de hauteur , à la dilfance de quatre cens quatre-vingt pieds l’un de l’autre , Appnn. 
chacun flanqué de tes tours pour h commodité de b défènfê, que l’cfjsacc d’entre cha-* 6ii. 
cun de ces trois murs étoit rempli de magafins qui formoient comme quatre rues. Il 
eft affez étrange qu’il ne parle point de folTé ; mais par ce qu’il dit ailleurs il dif- 
•fipe bientôt cette méprife : car l’on voit que les Romains aiant attaqué la première 

encein- 

,7 pendant elles font maniées par le moien d'une 
„ machine fort commode Sc fort fimpic , de la 
,, même manière qu'on manicroic une pierre de 
lîx à Icpt pouces: or la facilite de ce maniemeoc 
,t e(l ncccHairc , parce que pour faire que les joints 
», foient anêi droits , aün que les pierres ic tou* 
t, chciit élément par toutes leurs partie; « leur 
«îgrandc longueur ne les mette pas en danger d'ê- 
», tre caffics par l'caorme pciânteur de l’cdihcc i 
», l’on n’a point trouvé d'expédient plus fur que 
„ de les frotter l’une contre rautre, jettant de 
», l'eau entre deux ; 6c c’cfl une chofê remarqua* ^ 

„ ble que CCS pierres, quoique trcs*dures» font 
,» drdiees 6c polies prefqu’cn un moment, à caufc 
„ de la force extraordinaire avec laquelle leur pe- 
,» fànteur fait qu’elles font frottées » certc force 
M étant telle qu'il ne faut pas la dixiéme partie du 
„ tems pour les polir» qu’il taudroit pour en polir 
>» de petites. 

„ L’avantage de cette fbuélure eft , ainfi qu’il 
„ a etc dit , la durée 6c la beauté : car il eft cer- 
», tain que les édifices bdtts de grandes pierres pé> 

», rtflcnt à cauic du mortier, qui taftê 6c s’ailaillè 
,1 en un endroit plus qu’en l'autre » qui produit 
„ des plantes 6c. le changent en terre ; ce qui taie 
„ que les murs fbrtent leur à plomb , 6c tom- 
», bent bientôt en ruine. 

B; 


grandes pierres ont etc polces immédiatement 
», unes fur les autres ûns mortier ni fans plomb, 
9, dont les joints n'ont point éclaté , 6c font de* 
9, meuret prefque invUibles par la jonélion des 
9, pierres , qui ont été taillées (i juftes , quelles (ê 
9» touc^nt en un aUèz grand nombre de parties 
„ pour avoir empêche que rien n’éclatât , ainfî 
», qu't! arrive lorlque les pierres font demaigrics , 
», c’eft*i-dire,plu$ creufesau milieu que vers l'ex* 
H tremité » ainli que l'on a de coûnime de le pra- 
9, tiquer , afin de pouvoir rendre les joints fort 
9, icirez. i parce que les pierres venant à s’appro* 
•• cher 8c a fè joindre lorfque le mortier qui eft 
V, dans le démaigriftèment commence à fê fechcr , 
9« 6c ne portant que fur l'extrémité du joint , ce 
9, joint Q'eft pas aflbz fort pour foutenir le 6ux 9 
9» 6c ne manque jamais de s'cclater 

„ A l'Arc oe triomphe qui iê bâtit hors la porte 
^ Saint Antoine , on pra^ue cette manière de 
9» ftruâure , dont j’ai dit que les Anciens fc fer* 
9, voient, qui eft de pofèr les pierres à fcc 6c fans 
„ mortier : 6c c'eft une chofe curieufè à fâvoir , 
9» que les foins que l’on prend à tailler , polir 6c 
9» pofer ces pierres , qui font trcs>dnres » 6c qni 
„ aiant dix à douze pieds de loi^ for trois à qua* 
9, tre de large 6c deux d’cpaiflèur» ont une peiân* 
9» teur qui Tes rend ucs-difocilcs à remuer.' Ce* 

r«w. ///. 
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enceinte , commencèrent par combler foa folTè pour drcflcr leurs batteries de béliers 
fur le comblement , & battre le mur en brèche. 

Voili cette difficulté levée , mais en voici une autre qui n’cft pas (ans quelque 
embarras. Ces trois murs , dit-il , étoient profonds dans terre de trente pieds. Il 
ne faut pas douter un feul inftant qu’il n’ait voulu dire par là, que ces murs s’éle- 
voient de trente pieds depuis le fond du folTé jufqu’au rez de chaulTée , & de trente 
coudées au-de(Tus; c’efl-à-dire , que le folTc de chaque enceinte avoit trente pieds de 
profondeur , & ceh ne fauroit être autrement : car fi chacune n’avoit eu que trente cou- 
dées de hauteur en tous fens, il fe fut trouvé fi bas après le comblement du folTé, qu’il 
n’eût pas été difficile aux affiégeans de le bmfquer fans autre cérémonie , au lieu qu’il 
fallut l’attaquer dans toutes les formes & fort férieufement ; il fallut le battre, & long- 
tems , & donner pluficurs aflauts avant que de s’en rendre les maîtres. 

Ces magafins, dont j’ai parlé, qui formoient pluficurs rues, & ceux qui étoient 
appuiez contre & derrière les murs , avoient plufieurs étages 8t de grandes caves au 
ûefTous , où non feulement il y avoit pour loger trois cerij éléphans , mais encore 
des endroits où l’on avoit enfermé les provifions néceflaires pour leur fubfifhnce. 
Au-deffus de ces fouterrains on avoit élevé des écuries pour quatre mille chevaux, 
au-deffus ou à côté defquelles étoient des endroits pour les fourrages. Sur ces écuries 
i^noit un corps de cazemes ou des chambres pour loger vingt mille hommes d’infante- 
rie , & quatre mille cavaliers. Les autres ehuroits fei-voient de magafins pour enfermer 
toutes fortes de munitions de guerre & de bouche en cas de fiege , ou pour le fervice 
des armées. Voilà l’affaire inffruite , & je crois qu’il s’en faut tenir là comme à la chofe 
la plus probable , outre que l’attaque de ces murs dans le commencement du fiége com- 
me dans Tes fuites le prouve nlanifcffemcnt , & d’une manière que je ne penfe pas que 
qui que ce foit s’avife d’y trouver matière de glofe. 

Les villes de guerre des Anciens n’étoient pas toujours fortifiées de murs de maçon- 
nerie , on les fermoir quelciuefois de bons remparts de terre , qui ne le cédoient point 
aux nôtres en force &r en hauteur. Le gazonnage ne leur étoit pas inconnu, non 
plus que l’art de foutenir les terres par des fàfcinages affûrez & retenus par des pi- 
quets , & d’armer le haut du remprt d’une fraife de palilTades qui r^oit autour, 
& d’une autre fur berme , toutes chofes que nous tenons des Anciens , & fbuvent 
ils en plantoient dans le foffé pour fê défendre contre les attaques d’infulte. Homère 
dans fon Iliade nous réprefente le camp des Grecs devant Troie, fortifié à peu près de b 
forte , hors la fraife dont il ne fait aucune mention. 

Je crob cette manière de fortifier les viDes d’un folTé & d’un rempart de terre , plus 
ancienne que les murs de maçonnerie. 

Ceux qu’on fàifoit de poutres étendues en long & traverfantes les unes fur les 
autres , avec quelques efpâces entr’elles en manière d’échiquier , & dont les vuides étoient 
remplis de terre & de pierres , font fi anciennes qu’on auroit bien de la peine d’en trou- 
ver l'origine. 

Les Grecs s’en font fervis dans leurs fiéges , & avant eux les peuples de l’ A fie , & 
les Hébreux mêmes. Céfar dans fês Commentaires , parlant des muraillc< de Bouiges , 
femble nous faire entendre que cette forte de fortification lui étoit nouvelle, & qu’au- 
cun autre peuple avant les Gaulois ne l’avoir connue. 

Thucydide cite plufieurs éxemples de murs intérieurs ou de retranchemens conftruits 
fur de tels principes dans fâ guerre du Péloponéfe, & une foule d’Hifloriens Grecs & 
Latins nous donnent même des deferintions fort circonftanciées de ces fortes d’ouvrages, 
foit dans la conflniffion de leurs terralTes ou cavaliers , foit dans celle des murs inté- 
zieun, comme je l’ai dit en pliifieuts endroits de mon Traité de l’Attaque. Nous en 
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dironî eficôre quelque chofe après avoir parlé des villes fortifiées & fermées d’un rempart 
de terre, revêtu & foutenu d’une envelope de gazons, ou d’un fafcinagc, & d, longs 
pieux plantez en terre entrelalTez d’un claionnagc d’ofier ou de feps de vignes , qu'ils re- 
tenoient par des clefs pour erapccher le poids & la poulTcc des terres qui appuioient 
contre. Voici ce que dit Thucydide en parbnt du ficge de Délie par les Béotiens , 
qui étoit un vieux Temple d’Apollon tout ruiné près de Tanagrt, pnfte avantageux & 
fort important , où les Athéniens fe fortifièrent , pour avoir un lieu de retraite & tenir 
en bride le païs , & où ils avoient deflein de porter la guerre. 

„ Cependant Hippocrate, dit-il, après avoir mis le peuple d’ Athènes fous les armes, 

,, tant citoiens qu’Ârangers , fe rendit à Délie comme les Béotiens étjienr de retour 
,, de Siphes, & s’y étant campé, fit tirer un folTé autour du Temph, C-' d? fon encein- 
- „ te , & de b terre en fit un rempart fur lequel il ficha des pieux entr ’ fiez d: feps de 
„ vignes , dont il y avoit quantité aux environs. Il fe fervit aufli pour fe remparer 
„ des pierres & des briques des maifons voifines qui étoient minces . mettant tou: en 
,, oeuvre pour elever fa fortification le plus haut qu’il pourroit , avec d.-s tours de ’xais 
„ pour b flanquer. Mais tout cela ne (êrvit de rien : car les Athéniens s’étant retirez 
aprfe l’avoir fortifié, & garni fuffifamment de troupes pour défendre ce pofle.ils furent 
attaquez dans leur retraite , battus & mis en fiiite. Après cette vidoire les Béo'i-ns 
marchèrent à Délie pour en faire le fiége. „ Entre les autres machines qu’ils drcllcrent 
,, pour la battre, dit-il, ils fe fervirent de celle-ci, qui fut caufe de b prife. C’étoit j|’**“^5'*** 
„ une longue pièce de bois coupée en deux , puis creuféc Si jointe de forte qu’elle ne ’ ’ 

,, reffembloit pas mal è une flûte. A l’un des bouts étoit attaché un long tuiau de fer 
„ où pendoit une chaudière , fi bien qu’en foufflant avec de grands foufflets i l’autre 
„ bout de b pièce de bois , le vent porté de là dans le tubu allumoit un grand brafier 
,, qui étoit dans b chaudière, avec de b poix & du Ibuffre. Cette machine apportée 
„ fur des chariots jufqu’au rempart, à l’endroit où il étoit revêtu de pieux & de fifci- 
,, nés , caufa un fi grand embrafement, que le rempart étant aulli-tôt abandonné & U 
„ paliflade c<vnfomméc , il fut aifé de fe rendre maître de b place. Cette madiine ell 
unique dans fon efpéce. Il me fcmble qu’il n’étoit pas fort difficile d’en empêcher l’ef- 
fet , quoique Thucydide ne le dife pas. Je ne doute point que b longue pièce de bois • 

ne fût fufpendue dans une tortue , pour être à couvert des machines de ceux du fort. 

Cette chaudière fufpendue ou attachée au bout du tuiau de fer pafleroit aujourd’huipour 
une fottife, fi quelqu’un s’avifoit d’en propoferunefemblablepourmettrelefeu aux fafeines 
& à b fraife d’un de nos remparts de terre , ou à toute autre chofe. Revenons à notre 
fujet , dont nous ne nous fommes que peu écartez. 

Il y a une foui? d’H iftoriens de l’antiquité meme b plus reculée, qui parlent de villes for- 
tifiées de terre. Arrien entr’autres dans fon Hiftoiredes guerres d’ Alexandre , dit que ce Con- 
quérant er/ut arrivé devant Gaze , fit aa{fi-tit planter Us échelUs dentier l'afant. Car ccm- l. I v, 
me U mnr , dit-il , rCtteit pas fort éUvé , <ÿ- n'éteit fait tjue de terre , il étoit facile a atraejner. 
Cesfortesde fortifications n’étoient pas moins en ufage dans l’Afieque dans les Indes, puif- 
que le même Auteur dit qu’ Aléxandre abnt attaqué certain château où les habitans s’é- 
toient retirez après la prife de leur ville; comme il vit , dit encore l’Auteur, que les ennemis 
fc mettoient en défenfe , & que pendant que les uns s’attachoient à percer le mur , les au- 
tres apportoient des échelles ; Aléxandre voiant qu’ib tardoient trop à fon avis , en 
arracha une à un foldat , & commença à monter lui-même à couvert de fon bou- 
clier Comme il eût gagné le haut, il fevit tout d’un couu en butte à tous les 

traits des ennemis , lâns qu’il vît encore perfonne pour le foutenir , à caufe que ceux qui mon- 
toient de l’autre côté craignant pour fa peiWne , fe hâtèrent un peu trop fur les 
échelles , qui rompirent fi>us le poids ; mais comme le danger où fe trouvoit le 
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prince ne pouvoit être plus grand , outre qu’il étoit déjà blelTé , Ut AÏMcdanieni /jui 
éKiaient aff/tié tant mauns de manier arrivèrent , une partie s'étant enindée en haut avec 
des pitnx qu’ils avaient fichez, dans le mier , qsai n'était fait que de terre. 

Dans la guerre contre Mithridate , les Romains marchèrent contre Ufpe i qu'iU 
invertirent , dit Tacite ; elle était ajfife fier une calline, (fi ceinte de fajfez. (fi de ter- 
rajfes , qui n’étant fintenutt que par des fafiines , n’étaient pas capables de réfîfler à tef- 
Jvrt des ajfaillant. D’ailleurs an avait élevé des tauri plus hautes que ces défenfis , d'au 
an lançait tant de feux (fi. de darda , que fi la nuit ne fût fitrvemse le Jîége n’eût duré 
qu'un jaur. 

Nos fortifications de terre ne font gucres raeillèures ni moins infultables que celles, 
des Anciens , qui les fortifioient d'une fraife & d'une paliffade fur berme , comme 
nous faifbns aujourd'hui , fi l’on n’en excepte nos ouvrages qui rendent l’attaque 
plus difficile ; car fi en laiflant ces régies nous attaquions l’épée à la main & de 
routes prts , apres avoir rafé ces fraifes & ces paliflâdes en quelques endroits , je 
fuis perfuadé qu’on cmporteroit la place , & que l’on pcrdroit moins de monde que 
dans un fîége régulier , parce que l’on peut couler autour fort facilement & fe pren- 
dre aux fafcines pour monter delTus, à caufe de la grande pente qu’on ert oblige de- 
donner aux mura de terrartes. Car s’ils n’étoient talutez extraordinairement , les terres 
s’ébouleroient bien vite j outre qu’il faut y lairter une berme trcs-confidérable y fur. 
laquelle, comme j’ai dit , on fiche une palirtade au pied debout, ou inclinée vers la 
campacne. 

Céfar nous donne une defeription des murailles de Bourges dans fon feptiéme Li- 
ste de fa guerre des Gaules, fi bien & fi clairement détaillée, que je m’étonne que 
de tant d’ Auteurs qui en ont donné le plan & la figure , & ajouté même des rai- 
fonnemens , aucun ne l’ait encore comprilê. Il faut voir fi nous ferons plus heu- 
reux , je penfe qu’ouï : car fi txjus la décrivons conformément au texte de l’Au- 
teur , elle fera vraie , & par conféquent très-différente des autres qui ont paru. Vi- 
genére prétend que Jucondo, qui a donné une figure de ces murs célébrés , n’a 
produit que des imaginations creufes & des rêveries. 11 a fans doute raifon ; mais 
Vigenére feroit bien furpris s’il revenoit au monde, fi nous lui faifions.voir qu’il ne 
nous a pas moins r^lez des fiennes , où il y a même beaucoup moins d’efprit & de 
fens que dans celles de l’autre ; & ce lui feroit un fujet de mortification d’autant plus 
chagrinant , que tous les Aureurs qui ont écrit après lui fur cette mariére , & donné 
la figure de ces murailles , ont été de fon avis , & l’ont fidèlement copié , entr’autres 
Lipfe , lé Pallidio , Perrault dans fon Vitruve, le Célâr de Londres , le Père Daniel 
dans fon Hirtoire de la Milice Frânçoift, Si jencfçai combien d’autres. Si cependant 
Vigenére s’ert trompé fort groffiérement. 

Céfar ert ebir , fi je ne me trompe , Se d’Ablancourt fon Tradufleur, comme Vi- 
genére lui-même, ont très-bien rendu le texte: tienne les empechoit de rendre la figure 
conforme J leur traduflion. Celui-ci ert trop décrépit dans fon langage pour le copier, 
d’Ablancourt en vaut mieux la peine. Voici le partage. 

Les murailles de Bourges étaient f/ûtes ele ta farte que je vais décrire , dit-il , comme 
prefijue toutes celtes du pais ; c’étaient des pièces de bais étendîtes par terre tout de leur lan^^ 
qni ne préjeieoitnt que le haut , (fi étaient rangées à deux pieds l’une de t autre , (fi lieet 
enfcmble par des traverfes. Leur diftance était remplie par dedans de terre (fi de fafiines, 
(fi par dehors de gras quartiers de pierre , fur Ufqueis on mettait d’ autres poutres comme 
tes premières , l'on continuait ainf! fouvrage jufqu’au haut ; les pierres pafant toujours 
fur les poutres , (fi les poutres fur les pierres en forme d'échiquier. Ces rangs (ûnfi en~ 
trtlajfez. rendaient f ouvrage agréable d la vite , (fi tris-fart pour la défenfe ; parce que le 
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hit rijîfloit i Ftffort dn bélier , <fr Us pierres à celtti dm feu: é- U mur sütM /funranie 
pieds d'épaiffestr , qui efi erdirntiretnent U loHgueser des poutres, ne pouvoit être ni enfoncé 
m démoli. 

Vigenérc , comme les autres Auteurs qui l’ont copié , n’a pas éxaminé avec afiêz 
d’attention b defaiption que Céfar nous donne des murs de Bourges. Il dit que ces 
pièces de bois ou ces poutres F. de quarante pieds de longueur , étoient couchées de 
plat & tout de leur long fur terre i deux pieds de diftahcc les unes des autres, que ces 
di (lances étoient remplies par dedans de terre & de fàfcincs G , & par dehors de gros 
quartiers de pierres H. Voilà le premier lit , fur lequel on rcmettoit d’autres poutres 
en travers, (elon que Cé(âr le décrit. 

Les poutres du fécond n’ étoient donc pas couchées en long fur le premier , mais 
traverfantes K. l’on remplifToit de meme les intervalles L. comme ceux de l’autre ; de 
forte que les poutres pofees fur un lit oc de travers fur l’autre, Scainfi confécutivement 
jufqu’en haut , repréfentoient la figure d’un échiquier, fur le parement comme par def- 
fus : rien n’eft plus aife à comprendre , cormne on peut voir en M N. 

Céfar ne dit-il pas foimellement que ces poutres couchées de long étoient liées en- 
femble par des traverfes ? De cette maniéré les pierres pofent fur les p.i :'-res , & les pou- 
tres fur les pierres. Selon Vigenére, Lipfe & tant d’autres , il n’y au. oit aucune liai- 
fon entre les poutres & les pierres, & d’une affife à l’autre ; au lieu qu’elles fe trouvent 
mutuellement engagées les unes entre les autres , félon qu’on le voit dans ma figure & 
dans le texte. 

Vigenére, n’admettant point de poutres traverfantes non plus que les autres , quoi- 
que Céfar nous l’alTùre , tombe dans une très-gnnde abfurdité ; car fon mur cft un 
corapolé de plufieurs autres , ou lits perpendiculaires appuicz les uns contre les antres 
fans aucune liaifon entr’eux Je ne vois rien de plus ridicule que cela, qui rendroir ri- 
dicule Céfar lui-même , s’il avoit donné une defeription de ces murs conforme à la fi- 
gure que Vigenére nous en donne. 

Je ne fi,ai fi mon Leéleur fe contentera de trois cens vingt années d’antiquité , dans 
un ouvrage tel que celui-ci ; m.ais comme j'ai donné des éxemples du quinziéme fiécle 
dans ma première Partie, celui-ci, que je vais citer, tout-à-fait extraordinaire, & qui 
fait à mon fujet, paffera peut-êrre comme les autres plus récens de quelques années. Je 
le tire de l’Hiftoire de Timur-Bec , ou du grand Tamerlan , que M. Petit a traduite 
d’un Auteur Perfan &: contemporain. Voici ce qu’il dit des murailles d’Hagi-Tercan, 
ou Aftracan , ville a(fife fur le Volga. ,, Les murailles de cette ville , dit-il , font 
» contiguës à la rivière qui tourne autour de fon enceinte , par le dedans des folfez de 
„ la ville, en forte que l’eau lui fert de rempart d’un cô''c; & cotnm" la rivière fe gcle 
„ l’hiver , ils conftruifent ordinairement une muraille de glace aulTi ferme qu’une de 
„ brique : la nuit ils jettent de l’eau delTus , afin que le tout s’incorpore enfemble & 
„ s’affermilTe , en forte qu’il ne devienne qu’un fcul morceau & ils y font même 
„ une porte. 

Vers la fin de la guerre de i(t88. me trouvant commander dans une porte fortifié 
de terre fur le bord de la rivière de Sambre pendant un hiver fort rude , je fus averti 
que les ennemis avoient delTcin fur mon porte dès que la glace de mon foffé aiiroit lërré 
de forte qu’on pût palfer delTus. Je me précautionnai en cet endroit là ; mais j’avois 
veau la faire rompre , elle reprenoit un moment après. Je perdis patience , lorqu’il me 
bint dans b penfée de faire jetter de l’eau de tems en tems fur le retranchement , qui 
forma bientôt un mur revêtu de glace fi fort & fi difficile à grimper A: à rompre, que 
je me vis hors de toute infulte, & je biffai là mon foffé, fans m’en mettre plus en peine 
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que de l’enflenû, qui perdit l’envie de me venir voir, l’entreprife ne lui aiant pas para 
pratiquaUe. 


ARTICLE III. 

‘De la défenfe des places attaquées Semblée , oii 
par efcalade. 

O N ignore en quel tems l’on commença d’enfermer les villes d'une muraille avec lès 
tours & fon fofle pour en empêcher l’abord. Les Hiftoriens lacrer qui montent 
jufqu’à l’origine du monde , n'en difent pas un feul mot ; car tout ce que les autres 
nous en apprennent font des imaginations tirées de leur cerveau , ou des fantailies des 
Poëtes; de forte que je ne confeillerois à perfonne d’ajouter foi à ce qu’il leur plaît de 
nous dire. Ce qu’il y a de cenain , & cela ne peut être autrement , c’eft qu’on ferma les 
villes dès que la guerre entra dans le monde , & je ne fai fi elle eft beaucoup moins an- 
cienne. Lorfqu’ellcs fc trouvèrent ainlî fermées, U fallut avoir recours ^ des expédiens 
pour s'en rendre les maîtres ; mais comme l’on avance peu i peu & par de foibles ac- 
croilfemens dans les arts & dans les fciences , celle de la guerre eut le même fort ; & 
comme elle eft plus profonde , elle alla un peu moins vite , & elle n’eft encore que fur 
la voie de la peiifeclion. 

On bloqua d’abord les villes. On ne connoiftbit ps d’autre moien de les prendre , 
on fe fortifioit autour , & l’on attendoit tranquillement , ou plutôt fort cnnuieulêment 
que b famine fît ce qu’on ne pouvoit faire pr l'art des fiéges en forme , que l’on n’a 
connu que fort tard : car fans cela Sardanaplc célébré Roi a’Alfyrie , au jugement de 
Diodore de Sicile , n’eût pas tenu (êpt ans dans Ninive ; mais on ignoroit alors ce que 
c’étoit que béliers , ce que c’étoit que fappes , que baliftes & que catapultes , & les 
autres artifices pour battre & approcher les murailles , quoiqu’i cet %ard nous foions 
très-perfuadez que Diodore fe tromp ; ne dit-on pas que Pfammetichus fut vingt ans 
au fiége d’Aioth? Nous ne citerons pas le fiége de Troie , qui ne fut jamais que dans 
l’imagination d’Homcrc , au moins bien des gens le penfent ainfi. 

Les blocus fuient les premiers en vogue pour prendre les pbees ; mais comme cette 
méthode n’étoit ps affez abrégée , & qu’on étoit un tems infini i prendre les villes , 
pree que les habitans fâilbient des amas de vivres pour plufieurs années , & comme il 
étoit rare qu’il n'arrivât quelque changensent en faveur oes affiégez , avant qu’on pût 
en être le maître , on chercha quelques autres expédiens pour finir plutôt , & l’on in- 
venta les efcalades. Végéee nous àt gravement que Capanéus fut le premier qui in- 
venta les échelles pour ces fortes d’entreprifes , & qu’il fut tué par les Thébains d’un 
coup de machine, & qu'on crut longtems que Jupiter s’en étoit mêlé. Quelle vifion f 
Comme s’il falloit quelque chofe de plus que les armes des hommes pour en tuer un 
autre. Difons vrai , nous ignorons qui fut le premier qui tenta d’emnorter les villes 
d’emblée ou par efcalade , & nous ne fommes pas plus favans dans le refte : ces rhofes 
font trop avant dans les ténèbres des tems antiques. Toutes ces pratiques fi'bfiftent 
pourtant encore. Les blocus des villes tiennent bon , Sc les ■'fcaîades de>. iennent tous 
les jours plus rares. SeHons-nous moins hardis & moins enrreprenaris , ou plus habiles 
que les Anciens dans l’art de les rendre inutiles & (ans effet , ou moins favans dans ce- 
jui de les faire réuflir { C’eft ce que je ne faurois dire. Quoiqu’il en foit , elles ne 
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font plui ï la mode , fans en favoir la raifon : car nos fortifications , qui ont por- 
tées Il loin, ne les rendent pas impofiiblcs, puifque ces fortes d’attaques tiennent beau- 
coup de la furprife ; & lorfqu’ellcs font environnantes ,■ fiippofant un fofle , on ne 

fauroit , fans une très-grande imprudence dans une attaque fuWte & imprévûe , ne pas 
faire fon capital de la déienfe è fon corps de place , & fans penfer à garnir fes dehors , fi 
ce n’eft ceux qui couvrent les portes : car tous les autres feroient bientôt emportez 
d'infulte & pris par les gorges, tant on va vite & violemment dans ces fortes de def- 
feins, outre que nos fortifications font rafantes, & piar confequent peu élevc'es. 

11 cil certain que les efcaladcs étoient plus diSiciles du tems des Anciens , è caufe de 
la hauteur extraordinaire de leurs murailles, & leurs tours étant plus hautes elles fe trou- 
voient hors d’infulte ; de forte qu’on n’étoit pas peu empêché : ajoutez encore que les 
murs n’étant pas terralTez , fi l’ennemi fc renaoit le maître de quelque courtine , il fal- 
k>it d’autres échelles , ou tirer celles par lefquelles on étoit monté pour les pfler de 
l’autre côté du mur pour defeendre dans la ville , ce qui étoit plus difficile & encore 
plus dangereux que à: monter : car lorfqu’on a affaire à de braves gens , l’on n’a fou- 
vent rien fait lors même que b viâoire s’eft déclarée. Que ce foit moi ou un autre 
qui foit l’auteur de cette maxime , elle n’eft pas moins vraie de quelque fice qu’on 
l’envifage , par mille éxemples répandus dans les Hiftoriens anciens & mooemes , & dans 
ce qui s’eft vû de nos jours. 

Les efeaiades étant donc fort communes dans l’antiquité reculée comme dans b 
tnoienne , & même du tems de nos pères , on peut bien juger qu’on fe précautionnoit 
extraordinairement contre ces fortes d’attaques , contre lefquelles l’expérience & le bon 
fens nous font allez voir qu’il n’étoit pas fort difficile de réfifter dès qu’on avoit alfez 
de monde pour border les murs de b ville dans une attaque environnante ; mais ces for- 
tes d’entreprilcs font hériflees d’infinis obftacles très-difficiles ï furmonter , & d’in- 
finis avantages du côté de ceux qui font attaquez pour peu d: tems qu’ib aient 
à fe préparer , puifqu’il ne faut que celui de s’armer & de courir chacun à fon 
pofte. 

On ne s’en tenoit ps feulement i une fimple efcabde , on emploioit encore d’autres 
moiens pour faire diverfion des forces de ceux de b ville , afin qu’ils ne rûlTtnt où 
courir, & craignilTent en albnt d’un côté qu’on ne les accabbt de l’autre prdes atta- 
ques qui fuccédoient aux premières : car lorfqu'on rencontroit des gens qui ne s’èpou- 
vantoient pas aifement , & qu’on fentoit une conduite peu ordinaire cbns b rcfiftance , 
on attaquoit en même tems toutes les portes aufqudles on tâchoit de mettre le feu ; 
rarement emportoit-on b place pr ces endroits , car c’etoit là où les précautions étoient 
les plus grandes , comme nous le dirons bientôt. 

Il faut avoir une prticuliére attention aux portes des villes dans les attaques d’infulte, 
dit Vègéce, on doit les couvrir de (èr & de peaux crues , de pur que l’ennemi ne fc 
mette en têt» de les brûler j mais comme cet obftacle n’eft pas capable d'en empêcher 
l’effet , les Anciens imaginèrent un expédient beaucoup meilleur & plus fur pour b 
défenfe des prtes. lU y firent mettre une herfe au devant , c’eft- à-dire une pire de 
fer faire en treillis * , qu’on fufpendoit en haut par le moien de deux cordages ; & • Caia- 
lorfque l’ennemi vouloir entrer après avoir enfoncé les prtes , on b fàifoit tomber par 
une couliffe pur fermer le paffage à ceux qui vouloiént s’y jetter ; & s’il en étoit entré 
quelques-uns, on les pignardoit fur le champ. On doit en même tems pratiquer une 
faillie au-delfus de b prte , avec des ouvertures deflous , pr le moien defquellcs fans 
être vù on puiflê jetter de l’eau fur le feu que l’ennemi pourroit allumer. 

Les Modernes ont confervé longtems l’ufage des herfes telles que Vègéce les repré- 
fcnte ; mais comme on s’apprçut qu’on pouvoit en arrêter l’effet par le moien de deux 
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pièces de bois ou d'un chevalet de chaque côté de la coulilfe , on inventa les orgues, 
qui font compofez de pluficurs longues pièces de bois de chêne équarries de quatre i 
cinq pouces de erolTeur , & diftantc> environ autant les unes que les autres , armées de 
groffes bandes de fer & d’une pointe à leur extrémité , & toutes ces pièces de bois 
n'étant pas treilliffées , c’eft-à-aire que n’étant point attacliées par des traverfes comme 
les herfes , on les laiffe tomber d’en haut fans que l’cnncini y paille apporter aucun 
obllacle. 

J'ai dit ci-devant que les efcalades étoient dangcrnifls, & que h difficulté de la det 
cerne de l’autre côté du mur qui n’etoit pas tï.rairéjfurpalfoit infiniment celle qu’il y 
avûit à monter : car bien que les afiâilbns bordaflent la contrefearpe de leurs archers Sc 
de leurs frondeurs pour nettoier les défenics , & empêcher qu’aucun ne parût pendant 
qu’on appliquoit les échelles, cet avantage étoit pourtant peu de chofe : cardés qu’ils 
étoient arrivez au haut des échcl'es les archers & les f ondeurs étoient inutiles , ainfi 
que les autres machines de campagne qu’on (àifoit avancer aux infultes des villes. Les 
alTailLans trouvoient alo-s i qui parler , & des périls tout alTùrez & inévitables , pour 
peu que la garnifon fentît la grandeur de fes avantages , car il n’étoit pas mal aile de 
repoufler de pied ferme des gens qui font chancellans fur le haut d’une échelle fur la- 
quelle il faut pourtant qu’ils combattent , & qu’on peut renverlêr aifément en voulant 
gaqner les demiers échcllons pour franchir le remprt ; ce qu’on ne lâuroit faire & fe 
défendre en meme tems contre les coups qu’on nous porte , qu’on ne fauroit guéies 
éviter , ni fraper avec avantage ; éc fi l’on le difpenfe de le prendre au parapet , ou au 
bniit de l’échelle qui le fnrpalTe , il faut du moins une violente fecoufle 8c beaucoup 
d'adrelTe pour monter dclfus. Ceux qui fe défendent n’ont affaire qu’à un feul foldat, 
qui eft le premier monté au plus haut de l’échelle , & celui-ci ne peut être foutenu ni 
défendu de Ion camarade qui monte deiriére lui , de Ibrtc qu’on ne peut fê fervir du 
nombre dans les efcalades. Tous ces défauts , à mon avis , font tels , 8c les avantages 
de ceux qui fe def ndent fi grands , que je ne puis revenir de mon étonnement lorfque 
je vois qu’on fe laiffe emporter avec de tels avantages , fans me faire beaucoup loupçon- 
ner leur ctjnduite ou lair bravoure : car c’eft céder à des gens qui ne peuvent leur faire 
du mal, comme il eft aifé d’en juger par ce que je viens de dire. 

Il y a des réfiflanccs dans l’Hilroire contre des efcalades qu’on ne fauroit trop admi- 
rer, autant jpar la hardieffe du deffein que par la conduite dans toutes les deux ; mais , 
encore une fois , je ne faurois revenir de mon étonnemmt , lorfque je lis que des villes 
ont été emponées, lorfque rien n'y manque , 8c que les garmfon, font affez puiflântes 
pour faire tète 8c réfiffer de tous les cotez. 

Polybc nous fournit une infinité d’éxemplcs d’efcaladcs qui me paroiflcnt trés-in- 
ftruétifs; il donne même des préceptes pour ces foncs d’entreprifes , fi ordinaire chez 
les Anciens , & fi dangereufes. Vegéee dit que pour les rendre moins pcrilleufes , les 
affaillans fe fervoient de la fambuque ou des tcllenons. Cette dernière machine étoit 
d'une fi petite rcffource , que je fiiis perfuadé cjue les Anciens n’en faifoient pas grand 
compte . puifque je ne vois pas qu’ils s'en foient jamais fervis dans les attaques d’emblté, 
ni qu’elle ait jamais contribué à la prife d’aucune place. 

La machine dont Végéee parle , étoit une machine bien autrement redoutable que le 
tcllcnon 8c que les échelles ordinaires , 8c dont nous donnerons la defeription dans nos 
Obfers'ations fur le fi^e de Syraeufe par les Romains : auffi entend-il par ce terme les 
ponts appliquez aux tours , 8c foutenus avec des coales comme un pont-levis, qui fer- 
voient aux affiégeans pour paffer de leurs touis de bois fur les murs de la ville , ou fur 
les décombres dc-s brèches. Ce n’étoit pas là la véritable lâmbuque , quoique les Grecs 
Iqi donnent ce nom cqmme les Latins. 
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Je vais donner la figure de celle que je propofai pour l’efcal.ide du fort de la Keno- 
que en 171a. après que celui qui y commindoit s’y fût laifl’é prendre par foixante 
hommes feulement , qui y entrèrent faas rclillancc par la porte & dans le plein ,f4ir. 

Cette fambuque ètoit compofèe d’une e'chelle A. de prè' de trente pieds de iVgeur. A 
l’egard de la nauteur, je me rcglois fur celle de la muraille. Elle c'toit pofee dÀout & 
fur le milieu du pont d’une behndre B, qu’on pouvoit conduire par le canal d’Ypres 
jufques dans le folTé du fort. Cette échelle ctoit attachée è deux mars C. aux deux 
extrémité! de chaque bclandre, ( car deux fuffiloient pour cette cxpeyition , ) par deux 
cordages D. qui palToient chacun par deux poulies E. Je ne vois rien déplus limple 
que cette machine : car lorfqu’on eft arrivé au pied du mur , on lâche les deux corda- 
ges , & l’échelle tombe fur le haut du parapet ; les deux extrémirez (otjt armées d’agraf- 
fes de fer ou de pattes d’ancres F , ce qui empêche que le poids des h.ommes qui mon- 
tent dclTus ne poufle le bâtiment en arriére. 

M. le Chevalier de Langeron , biave & déterminé 1 aujourd’hui Grand-Croix de 
l’Ordre de Malte, s'étoit chargé d’cfcaladcr d’un cô é pendant que j’en ferais de me- 
me de l’autre. Jamais entreprife ne fût plus fùre & plus aifée dans l’exécution ; mais 
l’Officier Général qui commandoit fur la frontière , è qui il fallut s’adrclTer , pmûnt 
peu avantageufement de ces fortes d’entreprifes brufqiies & haut â la main , voulut af- 
fembler le Confeil de guerre , & s’en tenir à b pluralité des voix ; c’efl-i-dire , au fen- 
timent des moins expérimentez, & fur tout â celui de l'Ingénieur, auffi peu capable de 
donner fon avis dans ces fortes d’affaires que le moins entreprenant de tous ; hors trois 
ou quatre , dont M. le Blanc , aujourd'hui Miniftre de b Guerre , étoit un , tout le 
refie fe tourne du côté de l’Ingénieur , gens dont l’imagination étoit d’une fécondité 
admirable dans ce qu’il faut é\ iter , & fort ftériles en raifons dans ce qu’il faut fuivre 
pour l’exécution d’une entreprife qui ne peut manquer , lorfqu’on démontre la 
facilité d’en furraonter les obftacles , qu’ils augmentoient vifionnairement , bien loin de 
les dûninuer ; ce qu’un vni courage ne fait jamais : foit qu’ils fufTent peu hardis , ou 
qu’ils vouluffcnt faire voir b force de leur dialeélique i prouver que les chofes les plus 
ailées ne le font pas , ik l’étalérent toute entière de telle forte , que ceux qui les écoutoient 
ne purent s’empêcher d’en être furpris. Ils alléguèrent que nous ferions accablez de 
grenades , dont lesfoldats fe (bucient fort peu,& cependant il n’y en avoir pas une feu- 
le dans le fort , tant celui qui s’y étoit biffe furprendre étoit homme de précaution. M. 
le Bbnc prit le foin de les en avertir. On répondit aufli-tôt qu’on fe verrait expofé à 
une grêle de coups de fufil . comme fi avant ce tems-là on ne fe fût battu que pour ri- 
re , & que le feu de foixante hommes qui venoienr de furprendre ce fort, où trois cens 
hommes euffënt eu bien de b peine ï fe défendre, étoit capable de fe faire refocélcr dans 
une infulte environnante. Chacun admira cet excès de prudence , vertu affïz è b trnde 
en ce tems-li : d? forte que cette entreprife fut abandonnée i b pluralité des voix. Re- 
venons i nos lâmbuques. 

On réfiftoit difficilement contre ces fortes de machines, parce qu’on y montoit com- 
me en bataille. Les fambuques è pont étoient encore plus redoutables , parce qu’on al- 
loit de plein pied fur le remnart ou fur b brèche. Végéee n’a pas pris garde > 
en parlant de l’attaque en couronne, que les flèches, les pierres, A toute 
arme de jet n’ont plus lieu , lorfque ceux qui efeabdent font arrivez vers le haut 
des échelles , Sc qu’ils font prêts de monter fur le mur. 11 donne feulement des remèdes 
pour les rendre fans effet , ou pour empêcher qu’on attache aiféraent l’efcalade : il faut 
puiffamment munie les villes de guerre de toutes fortes d’armes déftnfives, dit-il, com- 
me cuirafles, cuillârds , bnffârds , cafques , & des boucliers i toute èpj euve. L’on *CiIicm 
pratioue auffi des imntdets , ou des rideaux * de gros drap, qu’on tient fufpeodus au- 
T*m. m. C devant 
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yjgjf J, devant de? parapets en tjuife de double défenfe qu'on lailTc en butte à l'ennetni 
rt milit. Contre Itfqiiels les flèches perdent toute leur force. On ufe encore d’un autre expédient 
L- IV. qui n’eft point mal penfe, ce font de longs paniers d'oficT qu’on remplit de pierres qui 

■ avancent tout autour au plus haut des defenfes des murailles : ceux qui vouloiem mon* 
ter dédits rencontrant ces paniers , les faililToient pour tacher de fianchir dediis ; on les 
lichoit tout aufli-tôt fur ceux qui montoient , qui fe trouvoient accablez du poids de 
CCS machines , qui coulant le long des échelles emportoient tous ceux qui étoient delTust 
& n’accabloient pas moins les autres qui étoient err bataille dans le fode tout prêts i 
monter. 

Les Auteurs de la moienne antiquité font fouvent mention de ces rideaux de gros drap, 
fufpendus au-devant des parapets des villes attaquées d’emblée. Les marins fe fervent de 
ces fortes de blindes , qu’ils appellent des hjtfiitt^ues ou paniers , afin de cacher ce qui 
le pade fur le pr>nt & fe couvrir des coups de fulil , qui ne peuvent percer, parce qu’on 
garnit ces rideaux entre les deux éroftes. L’cfc.alade de P.arybalbra eft digne des tems 
antiques, Ammicn Marcellin en donne la defcriptmn. Dès que l'Empereur Julien eut 
campe devant cette place , dit-il , il s’avança en bataille devant fes murailles, qu’il envi- 
ronna de toute fon avmt< fur trois lignes , è l’imitation des Anciens , c’eft-à-dire , en 
couronne ; & pendant qu’on faifoit pleuvoir une grêle de flèches & de pierres , & jouer 
les machines pour fàvorilêr refc.alade empêcher que peilbnnc ne parût fur la défenfe, 
on attaquoit en même tems les portes pour tacher d’entrer prdifférens endroits, & oc- 
cuper les afliégez de tous les cotez , & les alFoiblir en part.ageant leurs forces. Ceux-ci 
AUrc. mirent en ufage tout ce que le counge & b guerre peuvent foi'mir pour fe bien délcn- 
Lib. dre ; ils fe couvrirent de toutes pans contre l’orage des pienes & des traits , & contre 
l’eftort des machines , & tendirent des refeaux & des couvertures tiffucs de poil au de- 
vant des parapets des murs de b ville , où les coups lancez par les machines , les traits 
& les flèches venant à donner , tomlxaicnt fans effet ; & bien qu’ils combattiflent cou- 
verts de leurs boucliers , ils ne laiffoient pas que d’être armez de toutes pièces , & leur» 
armes croient fi bien jointes & ajufté-es fur leurs corps, qu’on les eût pris pour des hom- 
mes de fer. 

Ce qu’il y avoir de plus dangeratx contre les efeatades , c’étoit de gmflcs & longues 
poutres cilindriques qu’on jettoit d’en haut , qui coubni & roulant fur les échelles me- 
noient en bas tous ceux qui étoient delfus ,■ & les éenfoient dans le folié , emportant en 

■ même tems tout ce qu’elles rcncontroient en leur palfige. Ils fe fervoient encore de 
tonneaux remplis de terre , qui coulant fur les échelles tomboient dans le folTé avec un 
fheas é|X)uvantablc , fans qu’on pût les éviter. 

Tacite nous fournit deux efeabdes fameiifcs , celle de Crémone dont j'ai parlé dans 
ma première Partie , celle du chàtau de Voland par Corbulon ce grand Capitaine , 
qui parut dans un tems où il n’y avoir plus de vertus au monde , & que les honneurs 
de b guerre étoient b récompenfe de l’ignorance , de b lâcheté , de b fl.iterie des vi- 
ces les plus bas &: les plus énormes ; ce grand homme , dis-je , aiant partagé fixa armée 
en plufieurs corps , fit infulter les gamifons de plufiairs places en un même jour , &: fe 
rvfervant Ini-mcme celle de Voland , comme b plus fbitc & h plus confidcrabic , l’at- 
taqua par une cfcalade fi vigoureufe , dit l’Auteur, qu’elle fut emportée en un jour ; 
car ces fortes d’entreprifes ne font pas une affaire de quelques heures , il divift fi» nr- 
Ticit-L- corps i Us tsns cosiverts de Ussrs boucliers fsppeut le mur ly le rcuverfim : 

XllJ.- Us attires plameas Us échelles , ceux-ci iMiceiit des feux ^ des dards avec des machines , 
cJ- Us f.'ossdeurs uu peu éwi^rseiv écartetse à coups des pierres les barbares poser Us empêcher 
sic s' eutrejicourir . L'ardeur des foldats fist fi £rassde , qu’itvaut la rroifiésne pariie dso 
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jour le rempart fut aiamlonne' , les portes forcées , ô" let Romains maîtres d: la 
^lace. 

Les fi(%esqu’ Alexandre le Grand entreprit me paroüTcnt infiniment plus recomman- 
dables que les batailles qu’il a données. Les crMiioidlurs ne m'on démentiront pas , 
s'ils les examinent en gens du métier. L’analyfe que j’tn ai (aitc en fort peu de mots 
dans mon premier Tome, en cfl une alfez bonne preuve. Celui Je Tyr efi fon chef- 
d’ccuvre. Ceux de Milet & d'HalicarnalTe ne font pas moins dignes d’admiration; 
Memnon, fcul capable d’arrêter la fougue & la fortune du vainqueur de l’Afie, défen- 
dit CCS deux dcmiéics places avec toute b conduite &: b valeur imaginables. Alexandre 
s’écarta un peu plus des régies d’un fiége en forme contre Milet , à la vérité les béliers 
y furent cmploiez ; mais il ajouta à l’attaque des brèches une cfcalade tout en même 
tems. Arrien pafic légèrement fur ce fiége , ainfi ejue les autres qui ont écrit des guer- 
res de ce Conquérant. Je ne vois que Diodore qui s’y foit un peu arrêté. 

Après le combat du Granique les Macédoniens tirèrent de ce cô;é-b. Memnon 
s’étant jetté dans cette place avec un grand nombre des fiens échapez de b défaite , fe 
réfolut de fe bien défendre. Alexandre qui ne vouloir point perdre de tems , b fit in- 
fulter de toutes parts & planter par tout des échelles. L’efcalade fut des plus vigou- 
reulês , & également bien foutenue , quoiqu’Aléxandre y envoiàt des gens frais qui fe 
fucccyoient les uns aux autres fans cefle & à tout moment , Sc ceb dura pluficuis jour^ xviL 
mais comme il vit fes gens repoulTez de quelque côté qu’ils donnalTcnt, & que b place 
ne manquoit d’aucune chofe pour un long fiége , il mit toutes fes machines en oeuvre, 
dedbrte qu’il ouvrit la pbee en plufieurs endroits. Les Macédoniens attaquent les brè- 
ches & efcaladent fur nouveaux frais. Les afliégez foutinrent bravement toutes ces at- 
taques ; mais comme ils virent qu’elles ne difeontinuoient point , ils craignirent d'être 
emportez : ils capituléi'ent en gens réduits aux derniers périls. 

L’efcaladc de Selinunte jointe aux aflauts perpétuels ci^ui y furent donnez , eft bien 
autrement extraordinaire que celle de Milet. 11 ne s’en elt guéres vù de fembbbles. On 
y emploia tout ce que l’art antique avoir de plus fort & de plus terrible. L’affaire ne 
finit que par b deftruction de cette malheureufe ville & de fes habitans, qui fe défendi- 
rent en dtfcfpérez. Si je ne craignois prolixité , je rapporterois cette efeabde célébré , 
tant Diodorc y a pris goût. Les Carthaginois n’eurent pas feulement à fe défendre con* 
tre les hommes , mais ils trouvéï-ent des femmes qui leur firent éprouver que leur fé.xe 
n’eff pas toujours fi foible : car elles affbmmérent une infinité de ceux qui étoient en- 
trez dans b ville au dernier allaut , & cet affaut comme l’efcabde dura neuf jours. 

Les efeabdes que Polybe rapporte , ne font guéres moins recommandables que celle» 
dont j’ai parlé , car pour celle de Selinunte je n’en vois aucune qui puifTe lui être com- 
parée. Les Hiftoriens font tous parlemez de ces fortes d’éxemples. Celles dont |ofé- 
plie parle font dignes de la curiolité des Lefteurs. Les Livres farrez ne font pas moins 
féconds en entreprifes de cette nature. Si l’on n’y voit pas l’origin; des attaques en cou- 
ronne, du moins voit-on qu’elles étoient connues des peuples de l’Afie & des Hébreux 
plufieurs fiéclcs av.ant qu’on fit b moindre mention de ces Grecs & de ces Romains , 
qui s’attribuent tout ce qu’il y a de beau & d’admirable dans b fcience des armes , 
quoiqu’il foit manifefie qu’ils ont tout pris & tout tiré des autres, julqu’àleurphabnge. 
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ARTICLE IV. 

Que les Hiftoriens de t antiquité comme les modernes ^confondent les 
ajfauts avec les efcalades. Exemples de ces fortes d'entreprifes. 

O N ne fauroit raifonnablcmcnt blâmer les Hiftoricnsde l'antiquité Grecs & Latins, 
de ne mettre aucune difFérence entre le terme A'aftut , & celui d'attaque d'kiful- 
te ou par efcabde , parce qu'ils manquoient de termes faits f>our l'un & pour l'autre, 
& qu'un feul étoit (ouvent le nom de plus d'une chofe. Aufli voions-nous dans nos 
Traduâeurs les plus habiles des meprifes épouvantables. Ces deux termes font fi dif- 
férens , qu'il y a lieu de s'étonner qu'on puifie les coofondiie enfemble, comme s'ik 
ne difoient que la même choie. Il s'en faut bien que les gens de guerre s’y trom- 
pent & ks ^pliquent ï tout autre fens qu'à celui qui a rapport au fujet qu’on 
traite. }e lailTc là les Anciens , je l’ai dit en plufieurs endroits : leur langue étoit fi 
pauvre & fi dénuée de termes militaires , qu’ils ne pouvoient faire autrement que d’en 
emploier fouvent qui n’étoient pas toujours attachez aux chofes qu’ils vouloient dire: 
de forte qu’il faut fouvent deviner , & ceh n'eft pas difficile , fi l’on fait attention à 
toutes les circonflances des faits qu’ils rapportent , & que l’on confolte ce qui précé- 
dé & ce qui fuit , & fi l’on prend garae à ce qui leur convient mieux de penfer fur la 
nature même du fujet qu’ils traitent , pour éviter de kur faire dire quelque abfurdité , 
& d’en dire foi-méme. 

vrget. Végéee nous donne un chapitre des efcalades , dont voici k titre : Qpid fadtmùim 
Je ri mi- etm frima impetn vemtur ad moral ? On voit bien qu’il veut traiter des infultes des 
IV m*" P”’ «ft>l*ie; quoique cela puiffe fignificr une attaque de brèche tout à la chaude, 

le mot d'impelHS eft équivoque : il fignifie un affaut , & milk autres chofes très-diffé- 
rentes. Que veut dire V^éce par ce mot d'impi^Hatia , qui n’eft joint à aucun autre 
terme? Ce terme peut avoir diven fens comme l’autre, j’exeufe pourtant les Anciens, 
& prticuliérement les Latins , qui n’ont point de terme propre pour exprimer ni affaut 
ni oréche ; mais je ne fijaurois k pardonner à nos Hiftoriens modernes , & à txx Tra- 
ducteurs des ouvrages des Anciens, de fe fervir indifféremment d'ajfaot & d’efiaiade, 
comme fi ces deux mots étoient fynonimes. J’ai remarqué cela non feulement dans ks 
chofes les plus difficiles , mais meme dans les plus aiféas : notre langue étant plus abon- 
dante que k Latine à l'égard de la guerre, pourquoi fe fervir du terme d'ajfaut dans une 
efcabde ? Si l’on s’en rapporte à nos meilleurs Auteiu^ qui ont écrit en François des 
guerres des Grecs ou des Romains , comme des nôtres , aux Diétionnaires mêmes tbns 
le mot d' affaut , on croirait qu'ib n’ont pas tort , Sc qu’ils ont de fort bons garants , 
comme on k voit en effet ; mais cela n’empêche pa.' qu’ils n’aient emploié des termes 
qui ne fignifîent rien moins que ce qu’ils veulent dire. Ce n’eft ni aux Auteurs les plus 
célébrés, ni aux Diflionnaires ks plus approuvez, ni à l’ufage même, qui confâcre fou- 
vent les plus grandes fottifes , de nous en impofer là-deffus. Chacun doit être cru dans 
fon art. Nos fâifeurs de Diélionnaires ne doivent donc pas décider fur nos termes mi- 
litaires , & donner à des chofes différentes un meme nom , faute de les connortre. En- 
core une fois, celui d’aflâut & celui d'attaque d’emblée, tout en arrivant & à la fran- 
quette. comme on dit , ne font pas ks mêmes. Qja’on cherche affaut dans k pre- 
mier Diâionnaire qui tomboa fous la main , on verra qu’il fignifie awc attaque à 
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fine iarmet , tt un cump eu d'un pefle pour tâcher de s'en rendre le maître. Ce n’eft 
point cela, nous fçavons tous, du moins les gens du métier, que l’idée d’«j( 71 i«f ren- 
ferme une attaque vive & violente faite à une brèche des murs d’une ville , foit 
par le bélier , foit par la fâppe à b manière des Anciens ; foit pr le canon , par les 
mines , ou pr tout autre moien. Cepndant nos Ecrivains les plus hupcz (è fervent 
du terme à'ajfatu , & le mettent I tout fans aucun fcrupule ; ce qui forme une idée 
confufê des chofes. On s’en prend au texte, & le texte e(l fouvent très-clair. 

Infulter une armée dans fôn camp, c’eff lorfqu'elle e(l retranchée: fî elle ne l’efl 
pas, c’eff une furprife; ft elle a le tems de fe former, & qu'elle foit avertie, c’efl 
une bataille. 

Les Romains campoient toujours , & leur camp étoit audl bien fortifié qu’une 
srille de guerre. On les efcaladoit fouvent avec les mêmes cérémonies & b meme 
méthode , & l’on s’y défendoit tout de meme. On les adiégeoit quelquefois dans 
les formes, & les béliers n’étoient pas oubliez; fi l’on faifoit brèche, & qu’on l’ef- 
cabdàt en même tems de toutes prts , c’étoit une efcabde accompagnée d’un afiâut , 
comme celb du Pirée par Sylb , qui efcalada cette fameufe muraille à différentes re- 
prifcs pendant qu’il donnoit par les brèches. Céfar nous fournit quelques éxemplcs 
de ces fortes d’entreprifes dans fes Commentaires, & Tacite , comme bien d’autres , 
nous en fournit un affez bon nombre , où *il s’explique fort clairement , quoique la 
bngue Latine , comme je l’ai dit , n’ût pas l’avantage d’ôter les équivoques & les fens 
ambigus comme b nôtre. 

l’ai regret que d’Abbncourt fe foit fervi du mot d'affastt en mille endroits de là 
traJuâion , où il faudroit emploier un tout autre terme. Cette erreur a (âuté d’un 
T raduéfeur à l'autre : difbns vrai , ib y (ont tous tombez comme dans un piège 
fait pour ceux qui n’ont jamais fait b guerre. On accufe M. Anuud d'Atidilly 
d’avoir bronché furieufement dans fa tradudion de foféphe, cela pourroit être; mais 
il n’eft pas fiir de trouver des gens qui écrivent fi bien qu’a fait ce grand homme. 
Quoiqu’il en foit , il eft tombé fouvent dans l’erreur que je reproche aux autres. Je 
me contente d’un feul endroit fort remarquable qu’il traite d’alTaut , bien que ce foit u- 
ne efcalade dans toutes les formes, & c’eft celle de Jotapt. 

Le lendemain OH Commença de battre U ville, ditjoféphe dans fon Traduéleur, (ÿ- 
Ut ynifs fe contentèrent de rrffter aux Romains , efui arment avancé leurs logement 
près des murailles. Vefpefien commanda enfuite à tous fis archers , fit frondeurs (Sr 
autres gens de traits: O" lui-même avec fin infanterie donna du côté d'une colline sw Jolèpb. 
r OH pouvait battre la ville ; mais yofip^ ($• les fient fiutinrent courageufiment leurs de 
efforts , ÿ- firent des allions de voleter fi esetraordinairet , tju'ils repoufférent bien loin 

les Romains Tout le jour fi pajfa de la forte , (-r il n'y eut t^ue la nuit i^ui contre 

tes fipara. Le Traduéleur m’a tout l’air d’avoù- mal rendu Ibn texte, je ne vois point les Rom. 
ici un détail militaire S’un homme tel que Joféphe. Il n’v avoit point de brèche , & 
il ne pouvoir y en avoir , puifqu’on quitta cette façon ci’attaque pour venir aux bé-' ’ 
liers & aux machines de toute efpéce, & l’on empbia nv.'me beaucoup de tems pour en 
faire une un peu raifonnable; & c’eft alors qu’on joignit l’afTaut à l’efcabde, comme ce- 
b paroît dans les chapitres fuivans. 

Les afflégeans, contùiue le Traduâeur, donnèrent le lendemain un nouvel assaut, 
t!r il fi fit de part tir d'autre des allions de courage encore plus grandes ejue les premiè- 
res, par la hardieffe <fue donnoit aux fuifs ce tju'ils avaient contre leur ejpèrance Jotttt- 

un le premier assaut Cintf Jours fi paffèrent en de femblahles assauts, 

les affiègeans redoublant toujours leurs efforts , cr les a(pègez, ne les fiuienant pas fieule- 
mtm , mais faifant des firties , fans t^ue ttauffi grandes forces que celles des Romains èton- 
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n,ijfc»t les {stifs, ni d' aHj]i grandes di^cukex. ijite celles qui fi rencentreiem tùttu e$ 

I Jiége ratcK. ijjenr l’ardenr des Romains. 

^..e clc' Hidoricns cclcbrcs tombent dans les erreurs dont je viens de parler , (bit 
I que l'ufige les autorife, ou faute de connoître les chofes que mille autres avant eux a- 

i voient ipiorécs, quoiqu’il n’y ait rien de plus aife, on les fupporte avec moins de pei- 

ne que celles où tombent allez fouvent les gens de guerre q -i écrivent des cliofes qui 
font de Iciu- compétence. Un grand nombre de ceux-ci font tombez dans les meme* 
abfurditcz > non feulement dans le terme d'ajf.iut; mais ce qui cft de pis , dans celui de 
Jiége,'\\% s’cmbarraircnt dans des cquis’oques & le confondent fouvent avec le blocus des 
villes. Il y a plus, un Officier d’artillerie s’eft beaucoup mépris dans le tcim: deyïfVf, 
fans fonger peut-être à ce qu’il difoit. Cela paroît dans fa Meshade de tirer les bomles 
avec fitcces, où l’on voit qu’il ne met aucune diflercnce entre un fit^e dans les formes 
Mem.de & un bombardement. Il entre dans des obfcTS'ations aflez communes, dans un Livre 
l’Acadc- qui ne doit renfermer que des nouveautez , fur les défauts où l’on tombe dans b chade 
Roîile bomlses , qu’il ayuit à vingt-cinq. Pour y remédier & les corriger ose., 

^^^{^.rant qne faire fi pent , voici ce que j'ai pratiqne', dit-il, aux SIEGES de Nice , Ai- 
res an. ger. Gènes, Tripoli, Rofes , Palamos , Barcclonnc, Alicant, er nombre d'autres pla- 
cet que j'ai bombardées. Qui ne croiroit en lifant cela, qu’ Alger, Gênes & Tripoli 
ont foutenu un fiége , & ces fiégcs font imaginaires , du moins de fon tems. Ces trois 
villes furent bombardées par mer , & perfonne ne mit pied à tene : c’eft donc impro- 
prement qu’il fe fort du terme de Jîcge lorfqu'il s’agit d’un bombardement , con- 
fondant ainfi l’un avec l'autre ; ce qui eft pis que de confondre l’alTaut avec l’ef- 
caladc. 

L'enrreprife de Beauvais par Charles Duc de Bourgogne en t47x. que nosHiftoriens 
qualifient du nom de liège & d’aflaut, fut une infulte, ou une cfcaladc dans toutes les 
formes. Ecoutons Mc'zcrai. 

Cefl une chefi mémorable qu'a un ajfaut général qui s’y donna le Jeudi neuf de Juillet, 
dit-il, les hommes étant fur le point d'être enfoncez., les femmes conduites par tene Jean- 
ne Hachéte , firent merveilles pour repoujfer les ennemis à coups de pierres , de feu grégeois 
d" de plomb fondu dans de la réfine bouillante. On y voit encore t‘ effigie de cette femme 
dans r Hôtel de ville , ten.tnt une épée a la main , CT il fi fait une proceffion le dix Juil- 
let, qui efl le jour que le fiége fut levé, a laquelle les femmes marchent les premières, (ÿ* 
les hommes apres.' IrXùzenix , comme le Père Daniel, moins éxaft encore , faute par def- 
fus les circonfbnces les plus capitales d’une fi belle entreprife, qu’ils n’auroient pas dû 
négliger. Déjà la place ne fut point affiégée, ni invefiie, puifqu’il y entra un grand 
fccours de cavalerie & de toutes fortes de munitions; & bien que les ennemis y euûcnt 
amené du canon , on n’en tira que quelques volées contre la porte, qui ne faifant pas 
grand effet, on y mit le fêu. On l’attaqua en meme tems qu’on attacha l’efcalade. Ce 
qu’il y eut de fâcheux , c’ell que la plupart des échelles fe trouvèrent trop courtes. A- 
joutez î cela la valeur & l’obftination de ceux de la ville : car l’on vit les cotillons 
border les remparts auffi bravement que les hommes , 8c ceux-ci redoubler de courage 
& d’ardeur par la crainte d’être furmontez par ces nouvelles amazones. Le Duc de 
Bourgogne fut rcpoulTé honteufement , avec une perte infinie de fes gens, & fe retira 
xkns fon camp , enragé d’avoir fi mal réulli dans fon entreprife , & d’avoir trouvé des 
femmes en fon chemin qui valoient fes hommes, fur lelqucls il comptoir fi fort. On ne 
s'en tint pas ü dans la ville, leCapitaineSclazard fbrtit k lendemain de la ville avec l’élite 
de fagamifon , 6c vint fondre fur les ennemis, qu’il furprit dans leur camp du côté du 
jparc de kur artillerie, ou il mit le feu, battit, & fit main balle fur tout ce qui fit ré- 
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fiftatice- Noft content de cette bcfogne , il fe faifit d’une partie de kur canon , qu’jJ 
amena dans la place. 

L’efcalade a'Andrinople par les Goths eft une des plus fameufo dont l’Hiftoire fàfTe 
mention. Les tr^fors de l’Empereur Valons enfermez dans cette ville, leur fervirent d’un 
puilTant motif pour l’attaquer. Ceu* de la ville fentirent bien qu’un pareil butin redou- 
bleroit leur ardeur , & les porteroit It des efforts ewraordinaires : aulTi prirent-ils toutes 
les précautions imaginables pour n’etre pas emportez. Ils ne bordèrent pas feulement 
leurs remparts de leurs baliffes Sc de leurs catapultes > ils fongerent à murer & barrica- 
der leurs portes. Les Goths , animez par k fac de la ville, l’environnent de toutes 
parts , y plantent l’efcalade , Sc font en même tems une attaque aux portes ; mais ils 
furent fi bien reçus par tout où ils donnèrent , Sc les machines drefices fur les remparts 
en firent un fi grand meurtre, à caufe de kur nombre, qu’il n’y eut pas un coup d’i- 
nutile:' car tandis qu’on tiroit contre ceux d’en bas, ceux qui ètoient fur k haut des 
échelles ètoient renverléz fur leurs compagnons qui les fuivoient en queue , qui rou- 
loicnt en bas , & (ê trouvoient ècrafez par les malfcs énormes qu’on jettoit du haut des 
murailles. Cette fécondé tentative n’aiant pas mieux rèufiî que la première, les Goths fe 
retirèrent après avoir laiffè un nombre infini de leun morts, tant ces fortes d’entrcprifcs 
font difficiles Sc dangerçufcs ,. Sc tant il eft aifè de les réduire i rien, pour peu qu’il y 
ait de conduite & de courage dans une gamifon. 

Vc'gècc nous fournit un chapitre dans fon quatrième Livre des moiens que l’on em- 
ploioit pour s’empêcher d’être emporté dans ces fortes d’attaques brufques & d’emblée ; 
il s’en faut pourtant bien qu’il nous apprenne tout ce que les Anciens pratiqiioient or- 
dinairement dans ces fortes d’affaires. 


L’Hiftoire fait mention de pluiieurs efcalades environnantes qui ne finiffent que par la 
prife de la place , les attaques s’enchaînant les unes les autres fierpétuelleraent & fans re- 
lâclie;- c’cft-à-dire,que de nouvelles troupes prennent la place de celles qui font repouf- 
fèes; Sc comme ceux qui fe defendetrt n’ont pas k meme avantage, il faut qu'ils fuc- 
comlænt , ne pouvant être rafraîchis par de nouveaux combattans qui prennent leur 
place. L’efcalade du vieux camp des Romains par Civilis eft fort remarquable, par la 
conduite & l’habileté des chefs eJes deux partis. Je vais citer k palfage fur la verfion de 
d'Ablancourt; Ztf ennemis, dit-il, viennent m Vattaque en denx ctnrps , Us jUlemens 
ttnn cité d' les HilUntùiis de Pnnrre , pour redoubler User valeur par l'émulation, yiprés Tacit. 
avoir fait Uur décharge fans effet contre les tours d" Us irénaux du rempart, où /«rrLir-IV. 
javelots demeuroient attachez, ; comme Ht fi véreut bUffez. et en haut par Us Romams a 
coups de pierres , ils vinrent à l' attaque avec de grands cris , Us uns portant des échelUs , 

Ut autres ferrez, en nn gros bataillon ^ avec leurs boucliers fur leur tête. Qmlques-ans 
commençoiem déjà à monter , Urfqtti! s furent rtpoujfez à coups d'épées, d" par U choc des 
corps d" des armes , ptds affommez, avec des leviers des ha'ebardes. Ils tinrent qneU 
que tems fur t efpéroiKe du butin ; outre que Us premiers efforts des barbares font violents. 

Ut roulèrent un pont * qu'ils avoient fait a l’aide de Uuri prifiuniert, d'où Us combat-» Une 
nient comme deffus un re.otp.trt, tandis que d'antres, par deffous, /aboient la mttraU'e à ûmbu- 
couvrrt, Afais cette infirme machine fut bientôt renverfie par l'effort des nôtres, ““ 

leurs manteUtt d'ojîer brùicz, avec des feux dartifee. Volü un éxemple qui renferme 
prefque tous les artifices & les riifcs dont on fc fervoit dans les attaques d’emblée & parasxc 
efcaladc, car les Anciens nwttoient tout en oeuvre dans ces fortes d’entreprifes , joignant 
à l’cfcalade l'attaque de toutes les portes Sc la fappe par le moicn de la fimpk torruej"m,j’'' 
d’hommes , car ils n’emploioient la funTKsntèc qire lorfqu’on pouvoir monter au Ixiut deuvur. 
remnarts par ce moicn-lâ. 

Tacite dit que Civilis n’aiant dû réuffi'' dms cette entreprife. tourna fon attaque en 
blocus pour prendre k camp par famine. Mais comme il eut nouvelle que les Romains 
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s’aflembloient de toutes parts pour venir au fecours , outre b crainte d'un changement, 
qui n’anive que trop fouvent dans les entreprifcs de longue haleine , il fongta ^ l'atta- 
quer fur nouveaux frais. 11 biffe m/x HolUndois k fim des trstveux (tr des ststschissts, 
èlr fait faire une astsUjHe gésséraU par Us oestres x/ttiens ans Itt demoHekiem ; après 
avfir été repoxjfez . , tes fait revenir ose tombât t fans fi foncier de ta perte , à catefi de 
la mn'r tende de fis trottpts , tri de mettre fin au combat par ta ventte de la nuit. Car 
il revoit frit allumer des feux à C entour ; tandis <jtte Us tons beuvoitnt , les atttret 
venaient aux mains , échauffée, du vin de la debattche, Mais ils ne fai^oieut pat 
grand effet dans f obfitsrité , eÈ" étoitnt bleffet. a la daté de Uttrs feux par Us nôtres : de 
forte tjue Jî-tit qu'il en paroiffoit quelquttn d itluftre , il étoit choifi par tas Joldats, <ÿ- percé 
à coups de trait. Civilis aiant remarqué ce defaut , fit éteindre Us feux recommencer 
l’attaqtte , ou la vaUur Jervit peu parmi Us ténèbres , (jr U hatutrd domina par loutt 
car perjinne ne pouvait ni éviter ni fraper un coup bien fièrement , (ÿ- Ut plus voilions 
étaient terraffet. par les plus lâches. C hacun tottrnoit la tète du côté qu’il oioit U bruit ; 
mais comme la valeur des barbares efi plus étottrdie , cSr celks des Romains pltts /âge, 
ceux-ci ne portoiem pas leurs coups en vain , ni ne roulaient pas Uttrs pierres a l'avato- 
ture , m.iis cauroient où ils fintoient battre U mur Cr appuier Ut échelUt. Ils re- 
pouffoient Ut ennemis avec Uttrs boucliers é" Uttrs armes , dr poignardaient ceux qui 
étaient entrer.. 

fai penfe' oublier un exemple d’efeabde oîi il me paroît quelque nouveauté : c’eft 
celle d’Oringe en Efpagne. fitc-Live le rapporte avec beaucoup plus d'éloquence que 
ne fait le bon Du Ryerdans fa verfion ; la mienne feroit-elle meilleiue fi je tentois ce 
padage ? Je me garde bien de m'y bazarder. Scipion , qui avoir envie de fe rendre 
martre de cette place, dont il connoiffoit l’importance , fit fonder les habitans ; mais 
comme il vit que cette voie étoit inutile, & qu’il n’avoit aucun tems à perdre, aiant 
toutes les forces de Carthage à fon voifinaqe , il fe réfolut de l'emporter d'infulte & 
haut à b main. 11 fe prccautionna d’abord prar deux lignes environnantes. Cette be- 
fogne étant faite , il divifa fon armée en trois , afin qu’il y en eût une qui attaquât 
„ toujours , tandis que les deux autres fe repoferoient. I.orfque h première partie 
,, attaqua , le combat fut grand & douteux , & l’on eut beaucoup de peine â porter les 
„ échelles auprès des murailles, ï caufe de b quantité de traits que l’on lançoic de tous 
K cotez. Ceux qui avoient planté leurs échelles , & qui penfoient y monter , en 
n étoient tout auffi-tôt renveifez avec des fourches que l’on avoit faites exprès ; & 
l’on jettoit d’en haut fur les autres des crochets * de fer , comme pour les attirer fur 
» les murailles quand on les auroit accrochez. 

„ Lorfque L. Scipion eut remarqué que le petit nombre des liens étoit caufe que 
n l'ennemi leur étoit égal, & que même il étoit déjà le plus fort , parce qu’il combat- 
» toit de deffus une muraille , il fit revenir de l’affaut cette partie de l’armée qui avoit 
,, attaqué b première, & y envoia les deux autres enfêmble. Cela donna tant d’épou- 
n vante aux affiégez , qui étoient déjà las d’avoir combattu avec les premiers , que les 
,, habitans abandonnèrent les murailles par une fuite inopinée ; & les Carthaginois crai- 
„ gnant que b ville n’eût été trahie , quittèrent les lieux qu’ils défenJoient , & fe 
„ ülicrent tous enfemble en un endroit, fnfuite les habitans , qui appréhendèrent 
,, que lî l’ennemi entroit dans b ville , il ne tuât indifféremment tous ceux ou’U 
„ rencontreroit , Carthaginois & Efpagnols, en fôrtirent en foule par l’une despor- 
,, tes , tenant leurs boucliers au devant eux , de peur d’être blcffcz par les traits 
„ qu’on pouvoit leur jetter de loin , & montroient leur main droite nue , afin 
que l’on reconnût par b que l'on avoit quitté les armes. On ns (ait pas fi 
„ l’on prit garde â ce lignai , parce qu’on en étoit trop t%igné , ou fî l’on 
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„ appréhenda quelque tromperie. Quoiqu’il en foit , on courut fur cuT comme fur 
„ des ennemis , & on les tailla en pièces , comme s’ils euflent lait quelque réfiftan- 

,, ce Tous les Carthaginois furent pris , & l'on rendit le bien i ce qui refta 
d' habitant. 

Il y a des moiens infinis & fort fimples pour rendre inutiles les ef.alades les plus vi- 
ves & les mieux conduites pour peu de tems que l’on ait pour s'y préparer , &: fort peu 
pour s’en alTùrcr le fuccès. Ne feroit-ce pas ceb qui nous en a dégoûté ? Or ce ne 
font pas nos fortifications , qui ne font pas fi avantageufes qu’on diroit bien contre ceî 
fortes d’entreprifes , qu’on ne tente aujourd'hui que loifqu'il s’agit de furprife , & fi 
l’on eft découvert l’on fe retire lins rien tenter : aujourd'hui qu'on n’y ell pas accou- 
tumé , il nous ferait plus aifé de réuflir que dans le tems qu’elles étoient en vogue. Je 
fijai gré I M. le Duc de Noailles au dernier fiége de Gironne , d'avoir donné l’efcalaJe 
à un bafiion de b ville pendant qu’il donnoit l’alTaut d’un autre côté où b brèche étoit 
pratiquable. 11 en ufa de même à Céthe en 1710. dont les Anglois s’étoient emwrer. : 
car aiant marché au fecours , il prépara promtement des échelles , & fit efeabder le fort 
par d'Aufé , Capitaine au régiment d’Artois ; ce qui furprit les ennemis , qui ne 
croioient pas qu’on allât fi vite , & qu’on n’eût aucun tems à perdre pour les chalfer 
d’un polie de confcquence> par rapport au Vivarais & aux Cévénes. L’entreprife étoit 
aufli rare , qu’il ell peu ordinaire à des Anglois de marquer fi peu de courage : car ceux 
qui les efcaladérent leur étoient infiniment inférieurs. 

fe vais terminer cette affaire-ci pr un éxemple d’efeabde qui ell unique dans fon 
efpéce , car je n’ai jamais rien lû de fembbble , ni oui parler que les alliiez après U 
perte de leurs dehors fe fulfent mis en tête de les efeabder. & de’ les reprendre. Il n’v 
a qu’un homme comme le Général Comte de Schoulembourg capable d’une aflion fi 
hardie & fi vigoureufe. Cet excellent Chef de guerre étant alTiégé I Corfou . apres 
avoir fait tout ce qu’on peut attendis de b valeur & de l’expérience > fe Vit réduit i 
l’extrémité par b perte de fes dehors , que les T urcs attaquèrent de toutes prts avec 
une vigueur extraordinaire. Dans un état fi prelfant , cet Officier auffi aélif que brave 
& rufe > longe î reprendre ce qu’il venoit de perdre. 11 ne vit point d’autre moien que 
de reprendre l’ouvrage le plus capital , d’où dépendoit abfolumcnt le falut de là pbcc , 
avant que les alTiégcans s’y fulfent entièrement établis. Il fait préparer des échelles, & 
s’étant mis à b tête de ce qu’il avoit de fokbts d’élite de fa gamifon , il marche I l’ou- 
vrage , y plante l’efcabde , s’en rend le maître , & taille en pièces tout ce qui étoit de- 
dans: tant il ell vni qu’il n’y a rien dans b guerre que b nccelfité, le courage & l’in* 
tdligcnce ne portent à entreprendre. 
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ARTICLE V. 

Slue les contrapproches des affîégez fur les affègeans ont été in~ 
connues aux Anciens. Approches de ceux de Syracufe contre les 
deux lignes environnantes des Athéniens qui en faifoient le 
fiége i leur camp fe trouve coupé en deux, & la communication 
feparée. 

J E ne vois nulle prt dans les Hifloricns de l'antiquité , que dans les ficges des villes 
où les garnirons étoient grolTes & vigoureufcs , bien conduites & bien menées , & 
fouvent meme au(Ti fortes que les ennemis du dehors ; je ne vois nulle paît , dis-je, 
que ces garnifons aient pouflc des contrapproches aux travaux des aflTiégeans pour en in- 
terrompre le cours. Ce feroit donc chez les Modernes qu'il faudroit chercher l'origine 
de ces foitcs de pratiques & de chicanes hardies Sr fav.antes. S’il falloir s'en tenir aux 
Gazettes, aux Mercures, & aux ouïs-dire de certaines gens , &: aux lettres memes de 
certains Officiers , ces fortes de travaux auroient reuffi men'cilleufement à la defenfe de 
Maiencc par le Marquis d'Huxclles , depuis Maréchal de France , un des hommes de 
l'Europe le plus favant & le plus profond dans l'infanterie dont on ait ouï parler. Il 
n'eft pourtant pas vrai qu'il ait poulTc des contretrancheôs fur l'ennemi dans ce fiége , il 
falloir être plus fort qu'il n'etoit , & dans une place un peu moins mauvaife' &: de 
moins grande garde que celle qu'il défendit avec tant de bravoure , d'efprit ék de con- 
duite. Toutes les défenfes où l'on a dit que les Gouverneurs étoient allsz par contnp- 
proches aux afiîégeans , font des imaginations cclofes dans les caffez , quoiqu’il y ait des 
réfiftances qui fburniflênt quelques ouvrages allez apnrochans. 

On a quelques éxemples où les afliégez , pour chicaner les ennemis , fe font fervis 
d'une rangée de tonneaux . de balots , de fafcincs , ou de gabions farcis, qu'on poulToit 
à la faveur de la nuit depuis l'angle faillant de la contrefearpe , en s’avançant dans la 
campagne à cent ou qu.ati-e-vïngt pas , afin d’enfiler le matin la tranchée , retarder les 
travaux du jour , &: détruire m;mc ceux de la nuit , en logeant derrière ces tonneaux 
un bon nombre de fufeliers , & quelques petites pièces de campagne. La chofe eft 
d'autant plus facile , que les affiégeans n’oferoient guères tenter de s’en rendre les mai- 
très fins s’expofer au feu de toute une place , &: que les affiegez n'ont rien i craindre 
du canon des affiégeans, dont les embiazures ne fauroient être tournées de ce côté. Je 
tire tout ceci de M. Goulon dans fes Mémoires pour l’attaque & pour la défenfe 
d’une place. 

On peut quelquefois par une vigoureufe fortie s'emparer d’une parallèle Sc la totimer 
i fon avantage , le revers pouvant fervir de parapet en avanç.ant des flancs aux deux ex- 
trémltez , & y loger du canon. On peut bien en rigueur donner le titre de contrap- 
proches à ces fortes de chicanes, elles font infiniment meilleures que toutes les contrap- 
proches du monde au fens littéral , où nous allons revenir. 

S’il n’y a aucun éxemple de contretranchées depuis cinquante ans , ou un fiécle , fi 
l’on veut, il ne faut pas croire qu'il n’y en ait aucun , fi l’on remonte plus haut. Le 
fiége de Belp-ade pr Mahomet II. en 14SS. nous fournit un exemple de ces fortes 
de travaux. Ce fiége efl mémorable , fort beau & fort admiré des experts par b vi- 
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gourcufe réfiftance d'Huniade, & non pas du Pcre Jean Capiftran ; qui s'eft attribua 
tout l’honneur dans une lettre écrite au Pape. Ce grand Capitaine mit en Œuvre tout 
ce que l’art des réfiftances a de plus fin & de plus nouveau contre une attaque pas 
moins profonde ni moins nouvelle pour ce tcms-là. M. Guillet dans b Vie de Maho- 
met II. entre dans les circonfiances les plus intcrelfantes de ce fiége. Il dit que U 
gamifon fans fi contenter de confirver fis foftes , allait à ceux de F ennemi par des con- 
trapprtches , ejr faifiit de fréquentes firties avec fiecces. Voilà ce que j’avois à dire 
des contrctranchccs , dont tout le monde parle comme on parleroit de la chofe la plus 
communément pratiquée « & cependant je ne trouve qu’un feul fait fort approchant de 
b moienne antiquité, puifqu’il y a près de trois cens ans que l’on n’a vù pratiquer ces 
fortes de chofes , quoique dans un tems où l’on lé fentoit encore de b barbarie. Paf- 
fons maintenant à une chicane encore plus rare ; je n’ai qu’un exemple i donner , & 
celui-ci eft tiré des fiécles les plus reculez, puifque Thucydide me le fournit. 

Cet Hlllorien célébré , qui nous donne un détail fort circonftancié du fiége de 
Syraeufe par les Athéniens , dit que les Syraeufains pouffèrent un travail depuis b ville 
jufqu’à b contrevallation , & de là à b circonvalbtion des alfiégeajis , pour couper Tune 
& l’autre en deux , & rompre par ce travail b communication de leur camp , & le fé- 
prer de fes ailes, dont les extrémitez aboutiffoient à b mer des deux cotez : ouvrage 
extraordinaire & qui n’a point d’éxemple dans l’Hiftoire , car je ne me fouviens pas 
d’avoir rien lû de fembbble. J’ai confulté des Sçavans , auprès defqucls je ne fuis qu’un 
Pigmee, car je me défie beaucoup démon fçavoir dans l’Hilloire , qui m’ont aflurc 
qu’ils n’avoient rien lû de pareil dans aucun autre Hiftorien que dans, celui que je cite. 
Il s’eft pourtant trouvé d’autres gens encore plus habiles qui m’ont dit, que ce fait n’c- 
toit pas unique , mais aucun ne m’a fijû apprendre dans quel Auteur je pourrois trouver 
quelque autre éxemple de meme nature. Us s’en font pris au défaut de leur mémoire, 
je le croirois alfez : car il faut être homme de guerre pour ne point oublier ces fortes 
de chofes , qui n’intéreffent point ceux qui s’appliquent à un tout autre genre de litté- 
rature que b mienne. Cet éxemple fulfit , quoiqu’il ne foit pas unique , b rareté nous 
le rendant plus recommandable , aufli bien que l’Hiftorien de qui je le tire. Je n’en 
connois point de plus grave dans l’antiquité , ni aucun qui fe diftingue davantage par 
tous les endroits qui aifiirent la vie éternelle dans ce bas monde. 

Lorfque les Syraeufains entreprirent l’ouvrage dont je viens de parler , les deux lignes 
projettées pour bloquer b ville du côté de b terre n’étoient pas encore achevées; il n’y 
avoir que le côté du Nord où l’on travailloit , pour finir enfuite par l’autre. Hermo- 
crate propofa auxalfiégez, dit Thucydide , d’interrompre l’ouvrage parla conftruélion 
d’un retranchement , qui empccheroit & romproit b communication de leur circonval- 
btion qui terminoit à b mer par les deux cotez. Ils paliffadércnt les avenues , de p>cur 
qu’ils ne vinffent fondre fur eux avec toutes leurs troupes , réfolus s’ils en envoioient 
feulement quelques-unes , de leur en oppofêr d’autres. Ils tirèrent donc un retranche- 
ment depuis leur ville jufqu’à b circonvalbtion des Athéniens à travers le port de l’O- 
lympie , dont iU coupèrent les oliviers , & le flanquèrent de tours de bois (a) d’efpace 
en efpace afin de le pouvoir défendre. . . . Lorfque les Syraeufains curent achevé leur 


mur 


(a) Lt àt tours dt Ce n’etoit 

donc pis une muraille , mais un retranchement , 
un mur de maçonnerie n'étant pas un ouvrage de 
quelc^ues jours » outre qu’il iêroit ablùrde de Han- 
quer une muraille de ces ibrtes de tours k>riqu*on 
en peut taire de meme matière. Le terme Grec 


eft équivoque , & fignifie egalement un mur 8c 
une tortiheation de terraffes. Les Traduélcurs 
tombent dans des fautes groiTicrcs i cet egard , 
du moins il me le têmbic ainft. Je voudrois me 
iêrvir du mot de retranebement loriqu’il s’agit 
d’ouvrages de campagne. 
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mur & leur palilTadc, fins que les Athéniens les en cmpcchafrent , pour ne point inter- 
rompre leur travail « parce qu’ils euflcnt été trop foiliks en fc paitapcant ; ils laiflcrent 
un corps d’infanterie p)ur le garder , te rentrèrent dans la place. Les Athéniens s’a[>- 
perçûrent bientôt combien ce retranchement leur étoit incommode , ils relièrent pour- 
tant en repos tant qu’il leur relia quelque ouvrage i faire pour s’alïïirer les autres en- 
droits : mais lorfqu’ils s’apperçûrent que ceux qui étoient à b garde du retranchement 
& de b plilTade dont ils l’avoicnt bordé , b faifoient avec négligence , ils les firent 
attaquer pr trois cens hommes d’clite & quelque infanterie légère, tandis qu'une prtie 
de l'armée s’approcha de b ville pour faire diverfion des forces des affiégez , & les oc- 
cupèrent en dilFércns lieux pour empêcher le fecours. 

L’attaque des trois cens foldats fut d’autant plus hciireufe qu’elle étoit imprévue. Ils 
forcent la plilTade, & chalTent ceux qui la gardoient jufqu’au retranchement qui enfer- 
moit le Téménifej & entrant pe^e-méle avec eux , ils furent rcpoulTez par ceux de b 
ville avec perte. Après ceb l’armée retournant démolit le retrancheme-nt , & les 

loldats aiant arraché b pliflade l'emportèrent avec eux , après avoir drclTé un 
trophée. 

Les alTiégez ne fe rebutant point par cette difgrace , tentèrent un autre travail tout 
femblable il l’autre il travers un marais en commcn(;ant depuis b ville , afin que les Athé- 
niens ne pûfTent conduire leur circonvalbtion jufqu’il b mer. I.a chofe étoit de trop 
grande conféquence pour que les alfitgcans demcuralTent les bras croifez ; ils attaquè- 
rent cet ouvrage comme ils avoient fait l'autre, & ne furent pas moins heureux. A ce 
premier combat en fuccéda un fécond un moment aprè-s , où ils curent du pire au com- 
mencement ; mais ils eurent enfin l'avantage. Les alliégcz voiant qu’ils ne pouvoient 
couper b circonvallation du côté de b mer , aliandonnérent rette entreprife fans perdre 
l’cfpéMnce de revenir il l'autre fur nouveaux frais , ce qu’ils firent en effet fans que 
Thucydide nous l’apprenne: car ce n'efl qu’après le fecours d'Athènes qu’on voit 
que les Syracubins avoient rétabli l’ancien ouvrage , & coupé b circonvalbtion comme 
auparavant. 

Demofthéne , qui commandoit ce fecours , tout étonné de voir cet ouvrage qui 
coupoit b circonvallation , & bifibit aux affiégez b campagne libre , biffa le bon 
Nicias pour ce qu’il valoir ; A’ aiant remarqué du défaut dans le retranchement de ceux 
de b ville, le fit attaquer, réfolu de l’emporter ou de lever le fiége fi l'i.ffue ne répon- 
doit pas à fes efpérances, il l’attaqua donc avec des machines; mais voiant ces machines 
brûlées, & fes gens repouffez aux différentes attaques , il abandonna fon entreprife , & 
tenta inutilement fur d'autres polies , de forte que les affiégez en demeurèrent les maî- 
tres , ce qui fut b caufe de b perte des Athéniens. Le Lcéleur curieux peut aifément 
fe lâtisfiire & voir b fin de ce fit^ mémorable dans Thucydide , qui s’ell farpaflé 
dans b defeription qu’il en fait. 


article VI. 

*Df la défenfe des places à l'égard de la defcentCy 
eu du pajfage du fojjé. 


Es Anciens avoient une particulière attention i retarder &: ^ chicaner le paffige ou 
J b dcfccntc du Ibfié des places aOiégées. Ils avoient des moiens infinis ôc des rufea 
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admirjbin pour Exercer la patience de? ennemis. Je remarque tout le contraire dans nos 
rcfiftances modernes, du moins à cet cgard-là. Quelle en peut être la caufe ? Je ne la 
trouve pas du côté du caur , nous les valons bien. P.'Cnons-nous-en donc à notre peu 
d’application & à notre incapacité dans la partie de la guerre la plus rufée & la plus pro- 
fonde. 

Les Hiftoriens de l’antiquité nous foumilTcnt des exemples en foule que le ptflâge 
des folTez lecs, comme celui des folTez pleins d'eau , c'toit trê;-diHicile & très-dange- 
reux, & qu’on n’avançoit pas beaucoup lorfque ceux de la pbee fe mettoient en tète d’y 
apporter des obftacics , qu’on ne furmontoit qu’avec des précautions &: une perte cie 
tems qui tournoit toujoui-s i l’avant.ige des adk'gcz ; ce qui produifoit fouvent le fa- 
lut de b place , parce qu’on donnoit le tems de la fccourir , ou du moins les ennemis y 
perdoient tant de monde qu'ils ne penfoient plus à de nouvelles cnrreprifes , s’ils en é- 
toient une fois les maîtres, ou changeoient d’attaque. Sans chercher des éxemples trop 
éloignez , il ne faut pour s’en convaincre que les obdaclcs que le M.arquis de Gocs- 
briand fit trouver aux atlïcgeans au dernier fiége d’Aire, que ce Général défendit avec 
tant de valeur & d’intelligence; car l’ennemi aiant tenté vainement le paiïàge du fofl’é , 
après s’etre rendu maître d’une redoute, il trouva la chofe fi importante, qu’il ne fut 
pas en repos qu’il ne l’eût reprife ; & comme il vit qu’il étoit attaqué en cet endroit 
par le côté le plus foible, & que fon falut déjsendoit de chicaner fon folTc, où Icsaflié- 
geans avoient jetté un pont, il leur donna tant d’affaires , & les chauffa fi bien , qu’il 
détruifit leur pont par fon canon & par des artifices, fc les réduifit enfin à abandonner 
une attaque qui le tenoit dans une grande inquiétude ; & fi les deux autres n’étoient pas 
du côté le plus fort , elles ne fe trouvoient pas du moins dans l’endroit le moins foible ; 
& ce qui prouve encore mieux combien ces fortes d'entreprifes font difficiles Arfeabreu- 
fes, c’eft que les affiégeans ne fe virent pas moins enibarraffcz à l’attaque de h droite , 
où le comblement du foffé leur parut encore plus difficile; voiant qu’ils avoient affaire 
à un homme déterminé qui vouloir défendre l’abord des brèches faites au corps de (à 
place , les ennemis qui s’attendoitnt ù voir enfin un affaut , & qu’ils alloicnt s’expofer i 
une affaire terrible que qui que ce foit n’avoit encore vue , fe précautionnérent autant 
qu’il leur fut paffible pour déboucher & attaquer la brèche fur un grand front , toute 
b face du laaftion fe trouvant ruinée : car ils défcfpéréreiat qu’il voulût fe rendre, puif- 
qu’ils f(,avoient qu’il avoit reçû trois ordres du Roi de capituler. Car s’il 
eût reçû b dernière lettre par laquelle le Roi lui mandoit de tenir Ison , puifqu’il ju- 
gtoit qu’il étoit en état de le faire, il eût certainement foutenu l’aflâut. Mais cette let- 
tre aiant été ouverte autre pair que chez l’ennemi , ont crut que ce feroit une extrême 
imprudence de la lui adreffer , tant on s’ennuioit de camper encore ; on l’envoia toute dé- 
cachetée à celui qui commandoit ù Saint Orner, qui b garda précieufiment pour b re- 
mettre au Marquis de Goesbriand après b reddition de la place toute telle qu’il l'avoit 
reçûe. Quelqu’un m’apprendroit-il pourquoi cette lettre ne fût pas rendue? car le Roi 
n’en fijiit jamais la defiinée. Quoiqu’il en foit, fi cette lettre eût été envoiéc, les enne- 
mis euffent échoué dans leur ciatrcprifê. 

Il me vient un fcrupule, j’ai peur qu’on ne me foupçonne de débiter une fable ou 
un fecret detcatfé ou de corps de gaade; je prie mon Lecteur d: fè guérir de ce foupçon- 
là, lorfqu’il fijaura que j’ai pour garans de ce fecret hifloritiue des gens dignes de foi à 
l’éprd de b dernière lettre du Roi : car pour les ordres de fe rendre, je les ai lûs, &: je 
ne penfe pas que qui que ce foit les ignore : les Généraux ennemis eux-tnemes en étoient 
informez , avant meme que le Marquis de Goesbriand rn eût la moindre nouvelle. A 
l’égard du refte de l’htftoire , j’ai pour garans les Géiaéiaux c.anemis. S: entr’autres le 
Prince Eugène & Milord Marlborougla , qui déebrerent au Marquis de Gocsb.fiand l'é- 
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tnn£;e fc dcf:pér<fc rtfblution qu’ils avoient jjrife de ne point quitter partie qu’après une 
attaque environnante de toute leur armée , ou ils ne pouvoient manquer d'cchouer & 
de faire périr une partie d; leurs troupes, Sc de lailTer leur canon dans les boucs ; car ils 
dirent au Marquis de Goesbriand, & je fuis perfuadé qu’il ne le défavouera pas, qu’ils 
avoient rélolu avant que de lui dire adieu de donner fur toutes les brcdies , d’attaquer 
& de pérarder les portes tout en meme tems, Sc d’cfcalader la courtine du côte du ruif- 
feau du Temois , où il y avoit une efpéic de faulTe braie, où l'on pouvoir appliquer 
cent échelles , de ne point quitter que l’affaire ne fût finie , ou de lever le fiége , li 
elle ne réulfiffiiit na«. C'cll à quoi vous deviez vous attendre, leur dit froidement le 
Marquis de Goesbriand, j’avois l'ait des fourneaux fous les débris des brèches pour vous 
faire fauter; &■ i l’égard des portes, comme je m’étois prénaré à tout événement , la 
réception aurait été encore plus incommode. Pour vos échelles , je n’en eus fait au- 
cun compte, & vous auriez été reçus égakinent bien par tout. Si quelques-uns trou- 
vent que j’ai fait une digreffion un peu longue , ils fe plaindront d'une choie dont le 
plus grand nombre me remerciera. Je reviens î mon fujet. 

I.es chicanes des Anciens dans le fofTé traient infinies: je parle ici des folTez fecs,& 
ce font ceux-là qui en foumilfcnt le plus , fi quelque habile homme fc mêle de les dé- 
fendre , quoique les autres ne foient pas moins capables d’etre difputez. Comme je ne 
trouve rien de fort remarquable dans les Hifloriens de l'antiquité à l’égard de ceux-ci , 
non plus que dans les Modernes , qui ne les défendent jamais, comme s’il n’y avoit au- 
cun remé-dc , Sc qu’il ne fût permis qu’aux Anciens d'avoir de l’efprit. Il eft pour- 
tant vrai que les Anciens fe lêrvoient de mille expédient Sc de chicanes infinies à la dé- 
fenlê des follcz des places alfiégécs. Je lailTc ceux qui étoient pleins d’eau pour m’atta- 
cher aux autres, où les afliégez comme les aflîégeans fiifoicnt des travaux immenfes & 
fort furprenans , comme on a pû voir dans ma première Partie. Ceux-ci n’entroient pas 
toujours dans le folTc par des routes fouterraines qui les conduifoient jufqu'au revête- 
ment de la contrefearpe qu’ils perçoient, comme nous le pratiquons quelquefois lorf- 
qu’on ne juge pas à propos de la renverfer en dedans pour la joindre aux décombres de 
la brèche. Ils les combloicnt plus folidement que nous ne le failôns aujourd’hui , à 
caufe du poids prodigieux des tortues beliéres qu’on fàifoit avancer delTus pour battre le 
mur. On peut bien juger que les alTiégez ne s’endormoient pas. Ils avoient différen- 
tes méthodes non feulement pour arrêter l’ouvrage Sc empêcher que rien n’avançàt , Sc 
d’autres encore pour rompre l’effort du bélier ; mais ils faifoient encore jouer les cata- 
pultes , qui jettoient des roches entières & d’autres maffes énormes pour enfoncer les 
combles des tortues. 

On n’cmploioit pas moins les balifles de toute efpéce, qui lançoient des failTeaux de 
flèches enflammées Sc des traits d’une groffeur cxtraordiaiire garnis d’artifices , & fou- 

vent des barres de fer rougies , qui s’attachant & pénétrant dans la charpente des 
tours ambubntes, des tortues , Sc des autres ouvrages pratiquez fur le comblement, 
caulôient un défordre épouvantable , tandis qu’on jettoit d’en haut toutes fortes de 
matières combuftiblcs pour accroître l’embrafement. Cet orage de feux joint aux 
autres artifices lancez par les catapultes, rendoit l’atxjrd des murs très-difficile Sc très 
dangereux: ajoutez les forties qu’on laifoit lâns celfe fur le travail. Les aflitgcz ve- 
noient fouvent par le dedans du folfé par b droite Sc par b gauche à la fâs'eur des 
toun Sc des défenfes du rempart; & pendant qu’on Ibrtoit par les brèches, ils atta- 
quoient le comlrlcment de front & par les deux cotez. Les Hifforiens qui nous 
apprennent ces fortes d’attaques, ne firnt pas en px:tit nombre: car jamais nos Mo- 
dernes n’ont fù chicaner le paflage du folfé comme les Anciens , Sc je ne vois pas 
par nos Hifloriens , & je ne crois pas même que jufqu'ici aucun homme foit par- 
venu 


. — Digitized by Gx)( 



DES PLACES.-'*' 31 

venu l ce degré de connoifTince : car ce que j’ai dit du (iege d'Aire n’embra(Te 

pas tout , parce que les ennemis abandonnèrent l’attaque après la prife de la redoute 
& l’incendie de leur pont , & qu’on ne vit aucune chicane au comblement de la 
droite , le Marquis de Goesbriand aiant etc oblige de capituler par ordre du Roi. Nous 
n’avons donc rien vû encore dans l’art de chicaner le pall'age de nos folTez , négligence • 
dont on ne fauroit être trop étonné, & bien que M. le Maréchal de ’Vauban n’ait rien 
oublié des adrclTcs de l’art & de fon cfprit pour réduire les Gouverneurs des pla- 
ces alTiégées à défendre le pafTage du fofle des places fortifiées félon là métliode , 
je ne vois pas qu’aucun de nos jours en ait profité , ni fait Tufage qu’il eût dù 
faire. 

Ces fortes de défenfes ne font pas celles d’un ignorant ou d’un efprit médiocre, au- 
tant dans les foflez fecs que dans ceux qui font remplis d’eau : car rjotre fiiçon de com- 
bler ceux-ci , où l’on n’emploie que des fafeinages , efl très-avantageufe aux atlicgcz par 
b facilité qu’il y a d’y mettre le feu , & l’on ne voit ps qu’il foit venu i la penfée de 
prefque aucun ûe nos défenfeurs de tenter une chofe fi aifée , & d’en faire leur capital : 
fi quelqu’un s’en eft avife , il s’y eft fi mal pris, & avec une fi petite provifion de 
de matières combullibles , qu’il ne paroit pas qu’aucun ait réulli; quoique ce foit, en- 
core une fois, b chofe du monde b plus aifée & b plus (impie, & celle qui fc préfente 
le plus naturellement ^ l’efprit, & fi pourtant nous l’avons bouché fur ce point-Ü. Les 
Anciens , qui voioient tous les jours pr l’expérience cette facilité de brûler un pont , 
s’aviférent de combler le folfé avec des pierres, des terres, des troncs d’arbres & de fafei- 
nages ple-mcle enfemble , ce qui empèchoit l’effet des artifices dont ceux de b ville les 
accabloient. 

Mais voici l’intelligence toute entière , & ce que l’art a de plus profond. Ils ou- 
V roient plufieurs galeries fouterraines pr delTous le foffé jufqu’au comblement pour en 
cnl ever b terre, qu’ils fe donnoient de main en main jufques dans la ville ; ce qui fài- 
foit que l’ouvrage n’avan^oit point , pree que les affiégez en enlevoient autant que 
l’on en mettoit. Voilà ce qu’ils pratiquoient ordinairement , mais ce n’eft pas là ce qui 
me paroit le meilleur , ce font les chambres fouterraines qu’ils pratiquoient fous le tra- 
vail : car après avoir ôté une partie des terres par deffous fans qu’il y parût; ils foutc- 
noient le relie pr des étais ou des poutres debout , qu’ils enduifoient de matières graffes 
&: de godron. Ils rcmplilfoient enfuite le vuide d’entre les poutres de bois fcc , & de 
toutes fortes de matières faciles à s’enflammer, & aufquelles ils raettoient le feu; de 
forte que les poutres venant à rompre, tout fondoit comme dans un gouffre avec les 
tortues , les béliers & les hommes qui les fervoient , Sc l’incendie augmentoit d’autant 
plus, que la flamme trouvoit des ilTues par l’ouverture des terres , qui augmentoit par 
l’cmbrafement des machines qui étoient deffus, & des feux qu’on jettoit du haut des 
remparts. 

Souvent les alTiégcans pour fc garantir de ces rufes & fc conferver le deflTus , fe pré- 
raittionnoient au deffous par d.’s contregaleries ; mais comme ces fortes d’ouvrages ne (è 
font pas en un jour , & que les afTiégez font toujours les plus proches , ils perdoient 
beaucoup de tems en chicanes, dont les a'fiégez profitoient. 

Il y a un pflâge dans Thucydide qu’il nous importe de débrouiller, & qui faitalfez 
voir que quelque habileté que nos Traducteurs faffent paroître dans le Grec & dans le 
I.atin , ils font en état de broncher à chaque pis , s’ils (ê mêlent de traduire les Hifloriens 
qui ont écrit dans ces langues, fans avoir quelque exp-riencc de la guerre, fans'bquelle 
je ne vois pas qu’ils puiffent les bien comprendre & démêler les faits qu’ils rappor- 
tent , & fe fervir de termes propres & dans le fens le plus éxacl. Le lait mérite d’être 
rapporté, je le tire du fiége de Pbtée par les Lacédémoniens & leurs alliez, fans crain- 
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dre que l’on m'aceufe d’ufer de redite, puifquc dans l’endroit où je fai déjà cite dans la 
première Partie de cet ouvrage; ils s’agilToit de toute autre chofe que celle que je trai- 
te ici, puifque ce fait renferme deux cas diffèrens. Le premier, dont je n’ai que faire 
dans cet Article, regarde les plateformes, ou cavaliers conftruits furie laorJ delà con- 
trefearpe pour voir ce qui fe paffe fur le parapet , dominer les dèPenfes, Ar empéclacr 
qu’aucun n’y paroi{Te;&.' l’autre la defeente ou le comblement du fiffé. L’Hiilorien 
Grec ell alTez clair à l’égard de h plateforme, quoiqu’il ne foit pas (ans quelque embar- 
ras. Mais quant au comblement, le Tradufteur, (i ce n’ell le texte, donne tout i 
travers dans cet endroit-là , comme up vailTeau fur un banc de fable , erreur que les 
Traducteurs fe tranfmcttcnt des uns aux autres. Je paffe le cavalier élevé fur le b<ard 
de la contrefcaipe , non pas fans quelque doute ; mais il feroit .ibfurdc d: n: pas croire 
qu’après cet ouvrage les afliégcans u’culTcnt pas entrepris de combler & de paffer 
le folTé , d’y faire avancer les tortues béliéies pour battre en brèche , puifqu’en 
effet Thucydide nous dit formellement qu’on battit le mur & qu’on fit une 
grande brèche , & c’eft ce comblement & la batterie dreffée deflus qui rendent ce fiége 
autant célébré qu’aucun de f antiquité : car les afiiégez , qui virent que leur falut dé- 
pendoit d’empêcher f établi ffement des béliers , firent des travaux furprenans pour empê- 
cher que le comblement ne fût pouffé à la portée des béliers. 

D’Ablancourt qui a traduit l’Hiflorien dont je viens de parler, s’éloigne de la vérité 
hillorique en confondant h plateforme avec le comblement, pour n’avoir pas fait atten- 
tion aux termes Grecs qui font équivoques, & qu’il eût dû difeemer & écarter en mé- 
ditant un peu plus deffus , car la langue Gréque n’en cft gucres moins chiche que la La- 
tine. Cela fait qu’on ne comprend pas trop bien ce qu’il nous veut dire. Les Tra- 
ducteurs d’Appien tombent dans le même défaut que les autres dans la defeription du 
fiége d’Athènes par Sylla. Les Lecteurs, qui ne favent ce que c’eft que la guerre pour 
ne l’avoir jamais faite , s’imaginent fauflement que b defeription de ce fiége eft toute 
brillante de lumière: mais le gens du métier fe trouvent dans les ténèbres les plus épaif- 
fes, & ne (âvent où ils en font. Ils ne font pas alfez (lupides pour croire qu’on plaçât 
les béliers fur un cavalier plus haut que les murs de la ville , comme Lipfc & tous 
ceux qui le fuivent en queue nous l’affûtent. Quelle folle imagination ! Venons au 
paffage. 

Comme le détail des chicaneries des afiiégez nous méneroit trop loin , & qu’il eft 
hors de notre fujet , je ne prendrai que ce qui m’eft néceffaire des circonftances que 
l’Auteur rapporte. Les atfiégez , qui s’apperçûrent que le cavalier dretfé fur b con- 
trefearpe n’étoit fait que dans le deflein de fiivorifer les batteries plantées fur le comble- 
ment , pour nettoier les défenfes & démonter les machines pbntées deflus; les affiégez , 
dis-je , ne biffèrent pas l’ennemi fur un tel avant.ige ; ils élevèrent un cas'alicr conftruit 
d: poutres en long Sc en travers, dont ils remplirent les vuides des démolitions des mai- 
fons voi fines , & ce cavalier fut planté vis-à-vis d: l’autre. Ils minèrent enfuite fous 
terre jufqu’à celui-ci , & commencèrent d’en retirer les terres & les autres matériaux, 
dont il étoit compofé, qu’ils fe donnoient de main en main jufqucs dans b ville. Les 
affiégeans s’en étant enfin apperçus par l’a^iiffement des terres & par le travail , qui di- 
minuoit bien loin d’avancer , ils y mirent remède; ce qui fit que ceux de b ville aban- 
donnèrent un fi grand ouvrage, à caufe de leur petit nom’aie contre une multitude qui 
travailloit nuit &: jour fans interruption. S.tns l’.tmiifir à cela, continue d’Abbneourt 
dans fâ verfion , ni à éle'ver d-tvontaje te mur du côté de la plateforme oppojëe , ils fi 
Thucyd. contentèrent d'en conjfriiire un autre en dedans en forme de croifant , qui tenait des deux 
Liv.ll. côtez, de U muraille, qui firvîr de retraite en cas que l'on fût forcé , (ÿ- oili^eàt Penne- 
mi d un fécond travail ; cependant tes ajftégeans ruinèrent une grande partie du nouveau 
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mur pdr It mtitn des machines (ju'ili plantèrent fur la plateforme , ^ dreférent encore 

des batteries asllesers , ce tjsti étonna fort les^ajjiégei,'. mais ils rompoient l'eff ort dn bélier 
etvec des cordes tjsti en détostmoient U cossp, 

11 fiudroit courir aux texte pour Examiner fi d’Abhneourt ne s'eft point trompé dins 
ce palTipe de Thucydide. Je foup<;onne fort fon intcliipcnce fur ce point— 11 , du moins 
à l’tpard des termes équivoques qui n’auront peut-être pas répondu au fens de l’Hifto- 
rien Grec. S'il avoit éxaminé le paflâge , il auroit vù cela avec la dcmicie évidence ; 
car il eft vifible qu’il ne s’agit pas ici de la plateforme, mais du com'jlemcnt du foffé, 
fur lequel les afiiégeans firent avancer le bélier, puifqu’ildit formellement qu’ils 
rent une grande partie du nouveau mur par le moien des machines qu'ils plantèrent , non 
pas fur la comme dit le Traduéleur, mais fur le comblement du folTé; à 

quoi , je vous prie , auroient fervi les béliers fur une élévation de terre dreffée fur la 
contrefrarpe aufii haute que les murs de la place ? Cela ne peut venir 1 l’efprit d’un 
homme fenfé. Nous avons fait voir le ridicule de cette opinion dans notre première 
Partie. On avançoit les béliers fur le comblement ; & comme les afliegeans craignirent 
d’être emportez , ils confiniifirent un rentrant ou un fécond mur dans l’intérieur de la 
ville. Je fuis aficz perfuadé que les alfiégeans drelTérent un cavalier pour foutenir le 
travail qu’ils firent dans le folTé pour l’établiflement de la batterie, & liattre le mur. La 
prife de la pbee déprendoit uniquement de celui-ci, ce qui me fait croire que les gale- 
ries fouterraines furent poulfées fous le comblement , Sc non fous le cavalier : cela ell 
demonfiratif. Ceci m’a paru d’une inftruftion merveilleulc pour faire voir combien il 
importe It ceux qui s’appliquent à l’étude des Hifloriens de l’antiquité, comme aux au- 
tres qui veulent les faire prier en leur langue, de les lire avec une extrême attention , 
te d’être bien en garde fur les termes & les exprelfions dont ils fe fervent à l’égard des 
chofes de la guerre : car il eft aifé de voir que les pratiques des tems antiques , & quel- 
ques-unes des nôtres , ne font ps toujours attachées aux mots qui en expriment l’ufa- 
gc. Un homme du métier, avec quelque connoilTance de la milice des Anciens , les 
difeerneta facilement; mais un autre qui n’cft jamais forti du tourbillon de fon cabinet, 
court rifque de donner dans le ridicule. Le meilleur dans ces cas-là eft de confulter les 
gens de guerre , s’il ne fe fent ps affez de lumières pour fe tirer d’embarras, 

f ’.ai expliqué les différentes méthodes des Anciens dans le paff’ge du foffé des places 
aftiége'es , & j’y ai donné toute l’étendue dont je fuis c.ip.ible. fc n’ai pu m’emp- 

cher de dire queloue chofe de la dtTenfc. J’ai expliqué en meme tems les raifons qui 
obligeoicnt les afTt'’gcans de combler le plus ordinairement les fi'ffcz fccs comme ceux 
qui croient pleins d'eau. A l’égard de ceux-ci, on ne faurnit faire autrement: mais il 
fcmble d’al'.ord qu’ils n’auroient pas dû en ufer ainfi a l’cg-ud des autres puifqu’il leur 
éroit plus aifé d’y defetndre par des conduits fouterrains comme nous le pratiquons au- 
jmird hui, &' preer enfuite la contrcfcarpc pour entrer dedans. C’étoit la pratique or- 
dinaire lorfqu’on vouloir renverferlcs murs pr la fapp, d’attaquer la brèche Se d’inful- 
ter en même tems la ville par une efcalade environnante , ou pr tout autre moien. Il 
n’étoit pas aifé ni même poflible de fê fervir du bélier Se de lever des tortues dans le fof. 
fé, il eût fallu un trop grand efpace, & l’on ne voit pas qu’ils fuffent aflcz larges pour 
ces fortes d’opérations. 

Denys d’Halicamaffe dans fon neuvième Livre, dit que les folfcz de Rome avoirnt 
cent pied; d: profondeur fur autant de largeur. Cet efpace n’étoit ps fuffifant pour le 
bélier , outre le danger d’éles'cr les tortues fi près des murs de la ville , & dans un en- 
droit où les fortics des affiegez étoient d’autant plu' dangtreufes , qu’ils ’pouvoient ve- 
nir des deux cotez fous la proteélion des murailles de la ville, fe ne me fbuviens pas 
d’avoir lû qu’on eût battu la ville dans le iolTé, & que les Hiftoriens nous l’aient fait 

Tome III. . 11 remar- 
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remarquer d’une manière alTez claire pour nous le faire comprendre , quoiqu’il le femhle 
d’abord > tant ils font embarrafltz dans tout ce qu’ils nous apprennent de leurs fié- 
ges. Les foffez de Rome , dont j’ai parlé plus haut , font les plus grands & les plus 
profonds dont l’Hiftoire falTe mention. Arrien dit que ceux d’Haliiamaffe , affiégée 
pr Alexandre le Grand , quoiqu’une des plus foires places de l’Afie, n’avoient que 
quarante-cinq pieds de brgeur fur vingt-deux de profondeur. 

Dès qu’on étoit entré aans le folTé, on élevoit une galerie compofée d’une forte char- 
pente à comble aigu qu’on poulToit jufqu’à la muraille, fous laquelle l’on travailloit i 
couvert : ce qui ne fe faifoit pas fans danger par les malfes énormes qu’on jettoit deflus , 
qui écrafoient fouvent le comble & les fappeurs qui étoient dellbus. Ils joignoient à 
cela des faux de toute efpéce en fi grand nombre, qu’il étoit difficile de s’en garantir j 
ce qui étoit ordinairement fuivi d’une grande Ibrtie de la brèche fur le comblement , où 
il étoit difficile de faire tête. La galerie de charpente de Céfar au fi^e de Mar- 
feille, fut poulTée fur le comblement ; mais on ne voit ps qu’elle l’ait été dans le 
Vitr. folfé. Les affi^eans ne fe fervoient pas toujours des galeries de charpnte , ils al- 
Liv.X. loient fouvent au mur entre deux terres, ou fappes couvertes. Les affii%ez ne man- 
quoient pas de miner par delTous , & de couper la communication , ce qui n’étoit 
pas difficile , & cela obligeoit fouvent 1 m affiégeans d’abandonner ces fortes d’atta- 

ques. Ils combloient alors le foITé , comme cela arriva au fiége de Lilybré. Po- 
lybe proît nous l’infinuer. 


ARTICLE VII. 

"De la défenfe contre le bélier. Moiens dont les Anciens fe fervoient 
pour le rendre inutile ér de nul effet. 

J E l’ai dit dans ma première Partie , & je demeure ferme dans mon opinion , ce que 
huit pièces de canons de batterie ruineront en douze heures , fix béliers de bonne 
taille feront la befogne en fix. Si l’on trouvoit le fecret de fufpndre un bélier de telle 
forte que la charpente ne donnât aucune prife à nos machines modernes , je preférerois 
une batterie de bcliers à une de canons : car la poutre béliére ne donne aucune prife , il 
n’y a qu’un coup de liazard qui puilfe l’endommager. Je n’cmploirois mon canon que 
pour rafer les défênfes & ruiner le flanc oppofé. Cepndant ce bélier fi renommé cé- 
dait à un rien , qui l’arrétoit dans fi courfe la plus rapide : c’efi ici le moucheron de 
la fable qui déclare la guerre au lion le plus redoutable d’une foret, fonne la charge & 
le réduit i crier merci. Quel eft donc ce rien qui rcTiuit le bélier au point de céder à 
la moindre chofe ? une corde , une pince , quelques matelats , quelques balots de paille 
ou de laine qu’on lui oppofe. C’eft ce que nous allons voir. 

Végéee donne un chapitre entier des moiens de fe couvrir contre les efforts du bélier; 
mais il s’explique d’une manière fi vague, fi lêrrée & fi concile, qu’il n’y a rien qui 
puilTê fatisfaire la curiofité des Lcéleurs. Il y a , dit-il , pluficurs remèdes contre la 
Veget. '’ioltncc & le choc du bélier pour en empêcher l’effet. On remplit quelquefois des ba- 
Liv. IV. lots de laine ou de plumés, que l’on oppofe à la machine, ce qui rompt la force des 
rit- >}• coups. On fe fert encore de cordes à lacs courans, avec lefquels on lâche de faifir le 
bélier, & de le tirer enfuite â côté à force de bras â droit ou â gauche, & de le mettre 
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linfi hoR de batterie t & de renvetfer les poteaux de fouticn fous lefauels il eft fuf- 
pfiidu. On fe fert encore d’iiuc manie're de cifeaux courbe; Jauclc/ attache! au bout 
d'un cordage avec lelqucis on pince le bélier , en le détournant à droit ou ï gau- 
che. Cette tnaclimc , qu’on appelloit un ioup, faifoit le même effet que les lacs ^upui. 


Cette méthode d’expliquer en cinq ou fix lignes ce qu’on auroit de la peine à 
faire comprendre en trente ,eft permife à un Abrcviaietir tel que Végéee, parce qu’il 
écrivoit en un tems auquel toutes ces chofes ctoient connues ; mais dans celui-ci 
elle eft un peu trop abrégée pour être entendue. Si nous en demeurions là , je 
kifTe à penfer fi mes lecteurs feroient bien au fait. Il faut donc expliquer quelles 
' font ces fortes de moiens que Végéee nous donne à k façon des oracles. Les Hifto- 
rieiis ne nous lailTênt rien à defirer fur cette matière j ils nous expliquent tous ces cx- 
pédiens avec toute l’éxaditude polfible. Polybe n’eft pas moins éxaél à nous les ap- 
prendre. Nous n’avons garde de les inferer ici , de peur qu’on ne nous aceufe de rem- 
plir ce Livre du Livre même. 

Les figures des machines dont parle Végéee . ont été inférées dans mon prem’ier 
Tome dans mes Obfervations fur les Corbeaux. Le Loup étoit moins en vogue , moins 
fimple & moins fur que les lacs courans , qui tenoient au bout d’un Corbeau à ba- 
cule ou d’une longue pièce de bois fufpendue en équilibre à une autre comme k bran- 
che d’une balance , où il y avoir plufieurs cordes attachées au bout comme en trelinga- 
ge. Plufieurs foldats en tenoient chacun une , & faifoient en forte que k tête du bélier 
pût s’ensager dedans; ils tiroient alors k corde > & ceux qui étoient à k bKule baifTknt 
d’un côté . k pièce de bois s’élevoit de l’autre & k bélier en même tems : de forte 
que les afiiégeans étoient quelquefois obligez de couper le cable auquel il étoit fufpen- 
du , & d’abandonner le bélier aux afliégez , qui ne manquoient pas d’y attacher des ar- 
tifices pour k brûler. Ils attachoient quelquefois par les deux bouts une groffe poutre 
avec de bngucs ch.iînes de fer , qui tenoient aux deux extrémitez à deux materaux • 
comme les deux flèches d’un pont-levis , qui panchoient fur k parapet de k muraille ; 

& lorfque le bélier venoit à jouer, ils levoient la poutre en l’air, & k kiffoient enfuite 
tomber fur k poutre béliére , ce qui k renJoit farts effet. 

Au fiége de Jotapat , qui ell un des plus célèbres des plus favans de l’antiquité, 
Joféphe qui défendit cette place , dit qii’aiant prré* fue le mur ne pourroit leartemt 
re'lfter à l'effort d'une mnehine fi redoutable , il avoit trouvé un moicn d’en diminuer 
l’effet. Il fit emplir de paille ejuamite de fitet , ^ue t ou defiendoit avec det cordes du 
haut du mur à t endroit ou le bélier avoir frapé : ^ ainfi les coups ^u'il donnait en- 
Juite , ou ne portoient pat , ou perdaitat leur force en rencontrant stne matière fi molle 
Cr fi fatile à s'étendre. 

Cette invention , continue-t-il , retarda beaucoup les Rom.%ins ; parce tpue de eju'lepue 
tiré tju'ils tourn. ffent leur bélier,, il j rencontroit ces focs pleins de paille tjui renAoi,.nt 
fies coups inutiles. Mais enfin ils y remédièrent en coupant avec des faux atr uhées a ii guerre 

de lonf^ues perches les cordes ou ces focs étoient attachex,. Ainfi le bélier faifant fon Juif, 

effet , C3r ce mur , qui étoit nouvellement bâti , ne pouvant réliller davantaoe , le feu é- 
tant le fiul remède auquel yefëphe df les fient pouvaient déformais avoir recours , «’/r c. 

affemblérent en trois divers lieux tout ce qu'ils pûrent amaffer de matières combuftibles , i f, 

^y mêlèrent du bitume, de la poix du fhuffre, y mirent le feu en même tems, or brû- 
lèrent ainfi en moins dune heurt toutes les machines, (fr tout les travaux , qui avaient 
coûté aux Romains tant de tems ($■ t.int de peine , quoiqu'il n'y eût rien qui t ne fiffent 
pour lâcher de l' empêcher ; mais des tourbillons enfiammea, qui volaient de toutes parts , 
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rendaient cet embrafiment fi grernd , <jne Pon ne paievoit s'en approcher fans coterir for- 
tune de périr. 

Je n'ai pû m’cmpécher de citer tout le paffage de Joféphe , qui me paroit remar- 
quiale > car prefque tout ce que l’on pouvoir oppofer contre reffort du bâicr s’y trou- 
ve fort clairement expliqué. Si ces balots de paille avoient été fufpendus î des chaînes 
plutôt qu’avec des cordes , les faux des Romains eulTcnt été inutiles. Le feu fut fa 
dernière relTource , ce fut aufli celle d’Imilcon î la defenfe de î.ilybée : car après voir 
fouffert les dernières extrémitez > une fortie générale le tira d’affaires , & ces bc'iers , 
dont il n’avoit pû éviter la force redoutable , furent brûlez en un inflant avec les toun 
& les tortues. Les Romains perdirent leurs machines & la patience tout en même tems. 
Il n’en fut pas ainfi I fotapat, ils tinrent bon malgré leur infortune. Joftphe fut empor- 
té d’affaut fins être moins habile & moins glorieux qu’Imikon. 

Les Tyriens , au rapport de Diodore , oppoférent de grands facs de cuir double 
contre le bélier pour en arrêter la violence , & par là ils rendoient les coups inuti- 
les & de nul effet. Ils pouffèrent plus loin l’artifice j car Alexandre aiant , par un 
art admirable , joint plufieurs galères à côté les unes des autres > & planté dtffus fes 
bcliers pour approcher des murailles , pour les battre en brèche , les afficgez par un 
plus grand art firent avancer des galères dont le bout des antennes étoit armé de faux , 
dont ils coupèrent les cables avec lefquels les béliers étoient fufpendus ; ce qui o- 
bligea les alfiègeans de pouflêr la digue julqu’au pied du mur , fur laquelle oa éta- 
blit les batteries de béliers Si les autrer machines de jet. 

Que veut dire Potyen dans fes llratagèmes avec fes maffes ? On ne l’entend pas 
PoIyenL. *''®P hien. ydrhcmcles, dit-il) étant ajfégé dans me vi’le, qu’il ne nomme pas, oppofii 
III. c.yOMX béiers ^ aux tarriéres * des poutres de plomb, qu'il fit pofir en travers fier les 
crénaux des murs , afin que les machines fe rompijfent en jrapant contre. C’eft tout 
ce que j’ai pû tirer des ténèbres du commencement des ftratagémes dont Athenocles 
fê fervit dans ce fiége , car tous les autres font incompréhenfibles. Si ce que je viens 
de citer ne l’eft pas abfolument , du moins mérite-t-il d’être éclairci. Le bon homme 
Polyen n’étoit pas du métier , on s’en apperijoit affez. Les béliers ne pouvoient battre 
aux défenfes , à moins que les murailles de la ville dont il parle ne fuffent bien baffes. 
Je veux qu’ils pûffent y atteindre , fe peut-il que ces poutres de plomb pofées en tra- 
vers fur les parapets fuffent capables de brifer la machine ? Qui doute que ce plomb ne 
foit moins dur que les pierres ? Ce paffage mérite corrcchon , il eût dû s’expliquer 
autrement , & dire que ces maffes de plomb étoient fufpendues par des cordes à leurs 
extrémitez , & qu’on les faifoit tomber fur le belier pour en rabattre les coups ôr eta 
empêcher l’effet. Quant à fes tanières , on voit bien qu’il veut parler du bciier non 
fufpendu. Or le bélier non fufpendu n’agiffoit ps pr vibrations, mais en ligne droite. 
Il ne pouvoit donc ps atteindre le haut des défenfes. Tout cela prouve que cette ma- 
chine étoit toute femblable à la poutre fufpenduc à une bacule ou corbeau , comme les 
flèches d’un pont-levis. 

Le fiége d’Amide efl un des plus célèbres de la moienne antiquité , qui nous en 
fournit un grand nombre. Il vaut bien ceux de la plus reculée. Je remarque que l’at- 
taque des places , au contnire de la taéHque , ne fe fent nullement de la barbarie de ces 
ficcles-là. Ce qu’il y a de bien furprenant , c’eft que les Hiftoriens Arabes qui ont è- 
crit des guerres de Gingis-Can & de Timur-Bec , nous font voir des défenfes & des 
attaques qui ne le cèdent en rien à celles des Anciens : car tout ce que l’art a de plus * 
grand & de plus profond s’y trouve emploiè. On tombe en admiration en lifant ces 
fortes de défenfes , & nous ceffons d’admirer celles de notre tems. 

C’eft l’Empereur Confiance qui affiégea les Perfes dans cette pbce. Ammien Mar- 
cellin 
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celKn nous en donne la defcription. II me fâudroit pluHeurs pages fi je voulois rap- 
porter tout ce que les afiiégez firent pour fauver leur ville & les divers artifices qu’ils 
emploiénent contre le bélier. Celui dont l’Auteur parle, étoit renommé par fa grandeur 
énorme. Les Perfes s’en étoient fervis pour prendre Antioche. La vue de cette formi- 
dable machine , que l’Empereur avoit fait venir de Carras , où elle étoit reliée , conller- 
na les alTiégez , qui connoilToient fa puillânee ; miis comme ils favoient leur devoir , & 
ce qu’ils dévoient à leur Prince , ils fe refolurent î fouffrir les dernières extrémitez. Ce 
bélier les tenant en cervelle , ils emploiérent d’abord les nœuds courans & les autres ma- 
chines en foule pour en empêcher l’effet; mais comme ils virent qu’il fàifoit fon chemin 
(ans qu'on pût l’arrêter dans fa courfe , ils eurent recours aux feux lancez par leurs ma- 
chines. Ce fut encore inutilement , les alTicgeans s’étoient fi bien précautionnez à leur 
bélier comme aux autres machines , qu’il n’y avoit pas moien de reuffir. Les forties 
furent leur dernière relfource , qui ne rt-ulfirent pas toujours. Ib en tentèrent une gé- 
nérale, & celle-ci fit enfin le coup : car ib vinrent en fi grand nombre l’épée S: le fiam- 
beau à la main , favorifez encore des artifices qui pleuvoient du haut des remparts pour Marcel, 
aider aux autres , qu’on vit enfin l’incendie fe répandre de toutes parts aux tours & aux L- XX. 
tortues béliéres avec tant de violence , qu’il ne fut pas podible de l’arrêter ; & comme 
le grand bélier étoit le fujet de tous ces faits d’armes , ce fut li audi où fe fit le plus 
grand effort. Il fut feul (âuvé de l’embrafement , A l’on s’en fervit encore (ans grand 
effet : car la perte de Confiance fut fi grande , & la réfi fiance fi opiniâtrée , que 

l’Empereur fut obligé de lever le fiége après divers alfauts inutiles & toujours malheu- 
reux. 

Je ne fçai que penfer du fi^ de Marfeille par Céfar , car on diroit en lifant la deA 
cription qu’il en fait dans fes Commentaires , qu’il n’a rien négligé des circonfiances les 
plus capitales de ce fu%e. Voici Vitruve pourtant qui nous apprend qu’il y avoit une 
infinité de conduits de mines que les adtégcans pouffèrent de toutes parts , & que les 
adiégez rendirent inutiles par leurs contregaleries Céfar n’en fait ps b moindre men- 
tion , Si encore moins des béliers qui fervirent à faire brèche. Ecoutons ce fameux 
Architeâe. De plus , dit-il, les affiégeuns aiunt élevé un ressepare au dreâ de U mu- 
raille avec plufiestrs arbres coupez, dr emajfez, les uns fur les autres, les habitons brû- Perrault 
léreut tottt le travail en j jettant avec des bsüifies plujieurs barres de fer rougies, Lar(^ «fans V'i- 
^ue la tortue s’approcha poser battre la muraille , ils defietsséirent une corde avec un noeud L. 
courant , dans leqttel ils prirent le bélier, dr lui levèrent la tète fi hattt par le mo'ien /tu- 
ne rotee applù^uée à un engin , tju’ils empêchèrent /pu' il ne pût fraper la murMÜe : dr enfin 
à coups de brûlot dr ^ baliftes, ils rttinértnt toute la machine. 


ARTICLE VIII. 

Tfie la défenfe contre les tours ambulantes. 

L a défenfe contre les toun mobiles étoit encore plus abondante en rufes Sc en artifi- 
ces que les autres machines dreffées contre la ville. Les Tyriens, afficgez par A- 
lexandre , emploiérent une infinité de moiens pour les brûler , ou pour les rendre de nul 
effet. Si l’on ramaffoit tout ce que les Auteurs en difent , l’ouvrage feroit fort curieux , 
& d’une inftruélion merveillcufe pour les gens de guerre. Qpinte-Curfe a écarté un 
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grand nombre de circonftances de ce ficge , qu’il eût ce me femble dû garder, quelque 
court qu’il eût voulu être , & qui manquent Ik la dcTcription qu’il en fait. Plurarque 
d.t encore moins , difons plutôt qu’il ne dit rien. Arrien cft plus êvuS , mais Diodo- 
rc n’en lailTe cchaper aucune. Le Lcfteur en. fera bientôt conva.ncu , iSc fort aife de les 
apprendre ; mais ce ne fera qu’après un pafTage d’ .Airicn , qu’il faut que je cite , où il 
s’.’ 7 it de la dcfenfe contre les tours mobiles , où les Tyrieni nous font voir la fubtilité 
de leur efju-it , & ce que p.ravent l'art & l’indudrie : car ces trois chofes ne parurent 
jamais tant qu’aux trois tours de bois que les affie'geans avoient fait avancer à la tête du 
travail de la digue, defijHeltes , dit d’Ablancourt dans fa verfion , «» comiim* 

Fcuvrage ttfrcs avoir tendu des peaux tout autoter pour couvrir Us osevrages , (fi- n’itre 
Arrien point endommagé du feu. Contre cela ils s'aviférent de ce flratagênu. Ils prirent ttu 
L. 11. vaijfeau de charge , (fi- faiant rempli de forment (fi- d'asure matière jiche (fi- légtre , fi- 
rent une large enceinte vers la proue , où ils enferméretu toutes ces chefs avec du fouffrt 
(fi- de la poix (fi- U refie , ejui prend feu tuf ment, jiu milieu ils plant érettt dettx mats , 
aufifuels ils attachèrent deux antennes , où pendaient des chaudrons pUins d’huile (fir 
d'autres liejueurs femhlahles. Ils chargèrent enfuite le derrière du navire de pierres (fi 
de fable pour faire lever la proue , pour approcher de plus près ; (fi atout choifi un 
vent propre le remorquèrent en mer avec leurs galères. Comme ils fttrent près eUs touri, 
ils mirent le feu au brûlot , tfi le tirèrent à la pointe de la digsu. Cependant Us ma- 
telots tjui étaient dedans Je fattvent à la nage , (fi la- flamme je prend aux tours avec 
grande violence , (fi les antennes venant à rompre verfent I huile dans U feu , tjui accroît 
t embrafement , (fi de peser ejue lesMacèdotsient n accottrujfent poser l'éteindre , Us galères 
Tjriennes tiroient continuellement vers les tours , de forte eju’on n'en ofiit approcher. 

Les Tyriens uferent encore d'.iutres inventions aulfi ingénieufes contre les tours de 
L.XVU.bois d’Alexandre , c’eft Diodore qui me le fournit. Il nom dit donc que les Macédo- 
niens aiant approché leurs tours d’une hauteur ^le i celle des murs de la ville, ils firent 
tomber fur les deTenfes des ponts de planches qui fe baiflbient à la manière de nos ponts- 
levis , fur lefquels ceux qui croient dans ces tours palfoient pour fe jetter dans la ville. 
Les T yritns , qui s'y étoient attendus , leur alloicnt au-devant dtffus le pont meme , 
on leur lani;oicnt de gitis traits , dont le bout du côté de b détente étoit attaché à une 
longue corde ; ces traits rencontrant les boucliers de ceux qui vouloient paflèr , s’y en- 
fon^oient avec tant de force qu’il étoit impoflible de les détacher, ceux qui les avoient 
tirez tenant ferme l’autre bout de b corde les tiroient ù eux : de forte qu’ils étoient o- 
bligtz d'abandonner leur principale arme, fe de combattre tout i découvert, ce qui les 
rendoit moins hardis ; ou s’ils s’opiniàrroient à retenir leurs boucliers de peur d’in- 
famie, ils tomboient fouvent du haut de leur pont en bas. A cette rufe les afilégez en 
joignirent une autre tout aufli dangereufe. Parmi ceux qui combattoient , il y en avoit 
qui s’etoient munis de rets de pceneur , qu’ils jettoient fur ceux qui vouloient pafler, 
& en les envclopant ils s’y empétroient de telle forte , qu’ils fe trouvoient hors d’é- 
tat de fe (êrvir de leurs bras & de leurs armes , & les attirant ^ eux ils les poignardoient 
ou les précipitoient en bas. 

Rien ne me perfuade (bvantage que les Hébreux fe fervoient de ces fortes d’armes 
que ce pafTage de Diodore , l’Ecriture cmploiant certaines expreflions qui marquent 
vifiblement que c’eft de ces fortes de filets qu’elle veut parler; car puifque les Tyriens 
s’en fervoient , doutera-t-on que les Juifs en connufTcnt l’ufage dans les combats s Les 
Perfes, les Grecs, les Abins fe fervoient de ces fortes de filets, qu'ils jettoient à leurs 
ennemis avec beaucoup d’adrelfe , qu’ils e^orgeoient , après les avoir mis hors d’état 
d’attaquer fc de fe défendre. Toutes ks expreffions de l’Ecriture marquent vifiblement 
cette façon de combattre. 

Hcro- 
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Hérodote parlant des Sagarccs ou Nomades ^ peuples de l’Ade , dit qu'ils ne fe fer- 
vent d’aucune M-me tle cuivre ait de fer , excepté du cimeterre , & que lorfqu'ils vont 
au combat ils Je fervent de reti, dont Ht uitireut 4 eux les hommes ou les cbtvMtx efu'ils VII. 
Mteiguent , CT tttent dans ces rets, Pmfquc U digreilion eft en faveur de ceux qui 
pourroient douter qu’on peut prendre les hommes comme des poiflbns , je vais citer un 
Auteur fti-atagématique ou je puife quelquefois. Vu combat Jîngu'ier , dit-il , devait ^ 
décider, entre Pittatjste, un des fept Sages de la Grèce, CT Phrynon, te dijférend tju'ils aexa, 
avaient enfimhU fttr la pojfejjlon de Sigée. Ils étoient convenus de fi battre a armes vcrlion 
égales , & véritablement il uj avait pat de différence quant à l'extérieur ; mais Pit- 
taqtte avait caché fatts fin bastclier ton filet, dont il fi firvit poser embarraffer Phrynan , 1.' 

(ÿ- le tua. elinfi l'an peut dire qu'il prit Sigée d'un cottp de filet. C eft la mime iss- ch. af • 
vention dam fi fervent encore les gladiateurs dans lettrs cotnhats finguliers , à" Pittaque 
eft le premier qui fe fait avife £ cette rufi, PtJyen fe trompe , elle c'toit connue 
iongtems avant qu'il y eût de Pittaque au monde ; & ce Pitaque , tout Sage qu'il ell , 
ufe ii d’une perfidie très-indigne d’un homme d’honneur & d’un vrai couiage. Repre- - 
nons nos tours. 

Le remède le plus fiir contre ces fortes de machines ëtoit le feu , on n’en venoit 
^cres à bout par d’autres moiens. Plufieurs Auteurs prétendent qu'il y avoit des tours 
incombufiibles.fc que k fecret confiftoit à les frotter d'alun. C’eft un conte que cela 
Je ne crois nullement que l’alun & k vinaigre , car ks Anciens mettent encorecette li- 
queur en ligne de compte, aient une telle vertu. Je fuis de l'avis de Bayle â cet égard-lî , 
qui fe moque de cet alun dans fon Diefionaire ; mais il me permettra \ de remarquer , 
avec tout le rcfpeâ dû à fon profond favoir, qu’il blâme â tort Quadrigatius d'avoir dit 
que l’alun avoit une fi grande vertu , & qu’il eft le fcul Hiftoricn qui en ait parlé d u- 
ne manière fi précifê , pendant que le filcnce de tous les Hiftoriens de l'antiquité eft 
tout manifefte fur ce point-lâ. Il n’entend pas feulement parler de cette tour de bois 
d’Archélaus pour empêcher que les Romains ne brûlalTent cette tour , qui défendoit le 
Pirée , aûiégc par Sylla , mais de toutes les autres frottées de cette dre^ue. J’ai regret 
que fa mémoire lui ait joué un fort mauvais tour en cet endroit-ci. Pouvoit-il ignorer 
qu’Ammien Marcellin nous rompt perpétuellement la tête de cet alun , qu’il prétend a- 
voir la veitu de rendre les tours & les tortues incombuftibles lorfqu’elles en font frot- 
tées ? Il prétend encore que k vinaigre n’eft pas moins doué de cette vertu. Enée en- 
core plus ancien nous affûre la meme chofe dans fon Traité de Toleranda obfidione. Con- 
cluons de Ii que la critique de Bayle n’eft pas orthodoxe fur les tours incombuftibles 
frottées d’alun , quoique nous foions très-perfuadez que cette dre^e n’empéchoit nul- 
lement que le feu n’allât fon claemin. Il s’agiflbit feulement de favoir que ks Hiftoriens 
en ont parlé. 

Les tours couroient un grand rilque lorfque les gamifons étoient fortes & vigoureu- ^ 
fes , car on ne pouvoit guéres réuflïr que par les forties. On les battoit quelquefois à 
coups de machines , les catapultes du premier rang qui chafToient des corps de cinq ou 
fix cens pefmt tout au moins étoient capables de les mettre en pièces ; on minoit quel- 
quefois deflbus , comme on failbit fous les cavaliers : car fi elles étoient une fois ren- 
verfées , il n’y avoit plus moien de les relever. Les afliégez fê férvoient quelquefois du 
bélier. Céfar nous en donne un exemple dans là guerre d’ Alexandrie. Tacite le confir- 
me encore dans fon quatrième Livre, où il parle de La guerre de Civilis contre les Ro- 
mains. 11 dit que dans l’attaque du camp de Mummius Lupercus , qui commandoit 
deux légions , Us Hallandait avaient roulé une tâter de deux étages vers la principale 
porte du camp ; mais elle fut , dit- il , renverfée à coups de béliers {5- de poutres lancées par 
des machines , avec grand meurtre de ceux qui étoient dejftes. 
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Végéce dit que les alTiéî’ez fe fervoiçnt d’un moien fort fimple pour iirêter l’abord 
des tours auprès des murailles , de crainte que l’ennemi ne jettàt un pont fur le parapet. 
Lib IV. j[^ avançoient , dit-il , des poutres fort longues armées d’une pointe de fer, pour em- 
pêcher que la tour ne pût avancer , & qu’on ne pût baifler le pont , contre lequel le 
bout de la poutre alloit appuirr. Cette machine me paroît d’autant plus ingenieufe , 
qu’il croit impolTible de fe délivrer de la poutre , ni d’empêcher qu’on ne la poulTlt 
contre la tour. f)anî les autres endroits où l’Auteur parle de h défenfe contre les tours 
béliéres , il ne voit pas d’autres remeyes que les (orties & le feu î mais lorfqu’on n’a pas 
alTez de courage pour tenter les unes, dit Végéee , on a recours aux groffes , dont les 
traits font garnis d’artifices pour les brûler, ou du malUol, qui eft une flèche garnie de 
matières propres à s’enflammer , ainfi que la fkaUrique , qui eft une forte de dard qui 
produit des effets fcmblables. 

Anne Comnéne , dans la Vie de l’Empereur Alexis fon père , rapporte un èxemple 
fort rcmv-quable des moiens dont on fe fervoit contre les tours, paur empêcher qu’elles 
n’abordaffent trop près des murs de la ville , & qu’elles n’y jettaffent leurs ponts. Voici 
comme cette Princeffe s’explique dans le Préfident Couftn, touchant la ville de Duras, 
devant laquelle Robert Duc de Lombardie avoit mis le fiège , & que Palcologue dè- 
feixloit. Elle dit donc que celui-ci fjochant <jne Robert mettoit fe principale e/pérance 
dont une tour qnil avoit fait canfirmre avec grand foin , en avoit fait drefer une 
autre pour toppofèr a celle-là', tju'il avoit emploie' une nuit à éprouver fi une poutre, 
t]ui e'toit attachée à fa tour , était fufpcndue juftement a l endroit qu’il fallait pour 
fermer le pont de la tour des ennemit ; que le jour fuivant Robert avoit fait entrer 
dans fa tour cinq cent hommes pefamment armez- , & f avoit fait conduire jufqu'au 
pied de U mur.tille ; que quand on avait voulu baiffer le pont pour entrer dans la 
ville, on y avoit appliqué la poutre à force d’hommes cr de machines , çfi qu’ ainfi. la 
tour des ennemis étoit demeurée fans effet. Que Paléo 'ogue avoit fait tirer inceifam- 
ment fur les François qui étaient dedans , de forte qu'ils avaient été obligez, de fe ca- 
cher i qu'a l’heure mime l'on avoit jetté quantité de feux d artifice , dont U tour avoit 
été emùrafée , que ceux qui étaent en haut s' étaient précipitez, pour éviter la violence 
des flammes, cT que ceux qui étalent en bat avaient ouvert la porte; e/ue les plus vail- 
lant de la gamifon les avaient pourfuivis , que d autres avaient br fé avec des haches 
le h.ts de la tour que le feu avoit ép irgné, à- qu ainfi elle avait été toute ruinée. 

Si le miroir ardent d’Archimède n ctoit pw la plus grande chimère qui puifTe entrer 
dans la tête d’un homme qui extravague , il n'eût pas ètè befoin d autre chofe pour 
rendre immortelles les attaques & les rèfiftances de. villes. Ni les tours, ni les tortues, 
ni les béliers , ni les machines de jet fi redoutables , qui nous font voir les Anciens 
c< mme des aftres lumineux qui ne peuvent fouffrir d’èclipfe , rien de tout cela n’eût 
pû tenir un inftant contre ces miroirs. Je voudrois bien que quelqu’un m’apprît fur 
quel agrè.ible narcotique les Auteurs qui en ont parlé avoient mis le pied , lorfqu’ils 
affürcnt qu’Archimède avoit imaginé un miroir qui avoit une telle vertu qu’il brûla 
une flotte toute entière. L’impoflibilitè de l’effet fe trouve dans l’impoflibilité du mi- 
roir. Il ne s’agit pas ici d’un miroir de verre convéxe qui brûle de haut en bas , à 
moins qu’on n’eût prié l’Amiral de fe mettre fous les murailles pour fc faire brûler plus 
Hilf.de commodément. Il falloit fans doute que le miroir eût un foier par réHèxion. S’ils nous 
euffent avertis de cela , la vifion eût été moins folle. 
deT^' Un de mes amis qui a traduit Ariftophane, m’avoit appris, avant que M.de la Mire 
Scien- eût donné fes remarques fur les verres ardens des Anciens , que cette belle invention n’è- 
CCS. an- pj, niodernc , & qu’elle fe trouvoit dans les nuées du Poète comique Grec : c’eft 
g; autant de pris fur la fefte des admirateun des Modernes. Si Archimède , fi plein de 
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iâ Géométrie 1 ne faifoit aucun cas de ces admirables machines de jet qu’on lui attribue. 

& dont il ne fut jamais l’inventeur , il n’eût fans doute pas mc'prifc le prodige de fon 
miroir imaginaire. Ce prodige doit être laiûTé en propre aux faifeurs de poëme épique, 
ou à ces fortes d’écrivains 1 Fées, ou à Mille' & tant de nuits, ou tant de quarts d’heu- 
res. Je m’étonne qu’ils ne le foicnt pas avifcz de parer leurs Livres de cette folie . qui 
eût amufé les Leéleurs fort agréablement. 

La tour roulante des Turcs au fi^c de Malthc, coupée en deux d’un coup de canon 
chargé de chaînes de fer, approche fort du conte à Fées , ou tout au moins du miroir 
ardent d’ Archimède. Je ne Içai comment l’Ablx' de ’Vertot a pû adopter cette chimère 
fans quelque correftiL Je ne doute nullement de l'éxillence de la tour ; mais qu’elle 
ait été coupée en deux de la façon qu’il rapporte , on ne peut s’empêcher d’en rire. 
Citons l’éxemple. 

Le Bacha qui commandoit dans ce (ïége voient qu’il échouoit à chaque pas qu’il 
Aifbit , ti ne lâchant quel parti prendre ; il affembU roui les Infemesers de fon armée. 

& les exhorta à inventer ttne machine tftti facilitât un nouvel ajfatu ejr qui mit fin à 
une entre/tri/è fi longue fi dijficHe. Ces Ingénieurs lui répondirent epu'ilt avoient 
jafiqu alors épnifé tous les fecrets de leur art , que le refie dépendoit du courage 

de la va'eur de fies troupes. Cependant pour le contenter , ils firent conflruire une 
tour de bois , qu'à force de rouleaux on poujfa jufjuatt pied de la brèche du fort 
Saint Michel, Cette tour fimhlable k ces anciennes machines , dont avant l'invention 
du canon on fi fervott dans les fiéges , avoit plufieurs étages. Le plsis haut . (fi- qui Mal- 
voioit a décotevert dans la place , étoit rempli d’arquebujiers qui foudroioient tout ce the , 
qui fi décotevroit ; (ÿ- pour mettre ce dernier étage hors d'infulte des batteries du châ- 
teau , Ji-tit que les Infidèles avoient fait leur décharge , par le moien des rosses qtsi 
étoient en dedans de la machine , (fi- peut-être ptr la pefamenr des contrepoids , (fi- le 
ficoters des postlies , le haut de cette tour s'abaiffoit , (fi- fi trouvoit k couvert par U 
muraille mèsrse de ta place contre laqstelle el'e étoit appuiée ; mais un charpentier Aial- 
ihois, ttppellé André Caflâr, habile dans fin art, aiant éxaminé la conflrttéiion de cette 
tostr , fit ouvrir dans la muraille , ^ d.reütment vis-a-vis de ce château de bois , stsse 
cancniére, ois il piaf a stne coulevrisse chargée de (haines de fer; (fi- au moment qste tes 
Turcs faifoiesst remonter cette m.tchine , il fit sstettre le feu au canon , q.-si la prit par le 
milieu tfi- ta mit en pièces ; en forte que tes fi 'dats qui étoient au p'us haut étage furent 
précipitée, en bas, ou écrafie. fins fies rstines (fi- fis débris, I.’ Auteur , de qui l’Abbé 
de Vertot a pris cela , a cru débiter une merveille par ce coup de coules rine. Qjiand 
elle eût été chargée d’un boulet de qu.arante-huit , elle n’eût jamais pû ruiner cette tour 
d’un feul ni même de plufieurs coups : â plus forte raifon étant chargée de chaînes , qui 
ne peuvent être de quelque effet que dans un combat de mer pour couper les manoeu- 
vres d’un s’ailTeau j mais contre une tour de bois compofee d’une groflê charpente . un 
coup, de canen chargé de chaînes ne feroit que blanchir. 
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ARTICLE IX. 

*De la dèfenfe contre les balijles & les catapultes. Moiens dont 
les affiégez fe fervoient lorfque les cordes des machines venaient 
à manquer. 

L Es machines de jet des Anciens n’etoient pas il beaucoup près fi violentes dans la 
chafTe des corps que le font les nôtres. Des deux les plus redoutables , il n’y en 
avoit qu'une contre laquelle ils avoient trouvé plufieurs moiens pour s’en garantir , & 
rompre la force des traits énormes qu’elle lam^oit. On comprend affez que c’ell b ba- 
lifte que j’ai en vue ; car i l’^rd de b catapulte , les Anciens s’en fervoient , non 
pour battre les murailles , mais pour chaffer les corps , pour tomber enfuite de leur 
mouvement naturel è l’endroit où ils tiroient , comme nous le pratiquons aujourd'hui 
avec nos morticTS dans le jet des bombes. Rarement battoient-ils de but en blanc . bien 
Cjue Diodore parle d’une tour de bois qui fut mife en pièces par les catapultes énormes 
de Sylb au fiége d’Athènes , qui jettoient vingt boulets de plomb ; mais ces exemples 
font rares dans l’Hiftoire. Contre celles qui coaflbient les corps en haut , il n’y avoit 
aucun autre remède pour les afllc^z que les fouterrains> & ces fouterrains n'ètoient pas 
moins lolides chez les Anciens que le font les nôtres , puifque leurs catapultes chaf- 
Ibient des corps bien autrement lourds que ne font nos bombes, comme je l'ai dit dans 
ma première Partie. Nous n’avons pas autre chofe è dire contre la violence & le 
poids des maffes jcttèes par les catapultes , mais nous ne demeurerons pas courts quant 
aux balifies. 

J’ai déjà parlé des rideaux compofez de gros drap tilTu de crin de cheval & de poil 
de chèvre, piquez & remplis de bourre ou d’herbe marine entre deux étoffes , que les 
affiégez tenooitnt & fufpendoient devant les parapets ou fur les brèches, pour rompre b 
violence des flèches & des traits lancez par les baliftes ou les catapultes-baliftes. Ceux 
de b moienne antiquité les appelloient ci/ice/. Dcfmfirts obtetuh c i l i c 1 1 s Utthant 
mtrinfecHS , dit Amniien , «e coojpiceremur ah hoftihas. C’eft ainfi que nous appel- 
ions encore aujourd'hui cilice ces mêmes étoffes , dont on fait des ceintures ou des ca- 
mifoles à l’ufage des dévots Sc des dévotes, qui les portent fur b peau nue pour amor- 
tir les traits de b concupifcence. 

Ces fortes de mantelets me paroiffent d’aufli vieille date que les machines de jet de 
toute efpéce ; car à mefure que les hommes avancent dans l’art de fe détniire récipro- 
quement par de nouvelles inventions, il s’en trouve tout auffi-tôt d’autres qui cherchent 
des remèdes pour s’en garantir, & l’on peut dire que la découvene de l’origine des unes 
nous mène infailliblement i b fource des remèdes qui les fuivent de près. Alexandre 
le Grand trouva ces rideaux tout établis au fiége de Tyr, il pamit meme par l'Ecritu- 
re que les Hébreux en connoiffoient l’ufage. Ceux qui ont écrit de ce fii^e célèbre 
parlent de ces rideaux , qui croient communs aux affiégeans comme aux affievez. Les 
Hifioriens de b première antiquité comme ceux de b moienne , nous fmrniff nt une 
infinité d'éxemples des mantelets de gros drap & de tiffiis de cables contre l’effort des 
machines. Héron nous donne plufieurs remèdes jxaur en rompre les coups, enfin toute 
l’Hiftoire en eft remplie. Voici un éxemplc que je tire de Diodore qui m’embarraflè 
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un pni. Parlant du (i^ge de Tyr, il dit Alixandre *U»t fait avancer Ut machmei 
aai chajfeient de grojfes pierres, comintuit à battre Us mnrs en brèche avec fes béliers, 
pendant que fes ff^ojfes balifles lanf oient nne prèle de traits cr de flèches , & que dn haut 
des tonrs nubiles on ne cejfoit de tirer contre ceux qui paroijjoient anx dèfenfes des 
murs de la ville. Pour fe convrir contre nne attaque fi incommode (ÿ* fi meurtrière , Reta, 
Us Tjriens avancèrent des quartiers de marbre au-devant des dèfenfes par U moien "urmo- 
de quelques endns , contre Ujquels les pros traies alloient donner CT fe brifer , ou Us 
fai/oient gauchir de telle forte qu’ils rendaient Us coups inutiles. Pourquoi , je vouî du terme 
prie, ces quaitiers de marbre d'un poids exceffif contre des traits ? Les mantelets dont de <juir- 
{■ai parlé plus haut , n’auroient-ils pas fait le même effet ? D'ailleurs ces maffes empè- 
choient qu’on ne pût tirer fur l’ennemi , pourquoi oppofer des poids fi énormes & ficarpourî 
difficiles à remuer ? Les dèfenfes étoient de pierres comme les murs , Sc ces traits fi quoi d« 
redoutables n’auroient pas rebouché contre. 11 y a quelque choie dans ce padage qui meules 
ne me paroi't pas fenfé. Je croirois plutôt que les alfiégcz garnirent le parapet du 
veau mur de gros quartiers de pierre , contre lefqucls les traits des grolTes balifles al- ce que la 
loient fraper. 11 étoit difficile aux Hiftoriens de l’antiquité de s'empêcher de ne pas figure 
fuccomber à la tentation, lorfque l’occalîon fe préfentoit de fourrer du merveilleux 
lorfq le les faits leur paroilToient un peu trop communs & trop fimples. Tite-Live eft 5mu? Je 
le grand patron du merveilleux. On ne voit rien de tout cela dans Polybe , qui fe ne f^ai fi 
rnonue affez plaifamment de ces Hiftoriens qui fe plaifent fi fort h parer les faits de'? 
chofes fi ridicules. _ fent'ft 

Le meilleur expédient que les affiégez pû fient prendre, confiftoit dans le grand nom- trouve 
bre des machines qu’ils mettoient en batterie pour oppofer à celles des affiégeans. Les éau le 
plus grofiês étoient fans doute les meilleures. Les baliftes étoient d’un grand effet, 
comme je l’ai fait affez voir ; mais les catapultes du premier rang , c’eft-à-dire, celles qui 
cbaffoient des poids d’un millier , étoient capables de renverfer ou de ruiner les tours 
de bois les plus folides , telles que celles d’Archiméde à Syraeufe , qui lançoient des 
rcchcs entières de douze i quinze cens pas , que l’on pouvoir tirer de point en blanc. 

Les afiiégez en connoiffoient affez la conféquencc. J’ai remarqué plus d’une fois dans 
les Hiftoriens que les cordes leur manquoient V^éce femble avoit fait La même re- 
marque. Jl faut , dit-il , avoir une particulière attention que Us cordes ne manquent 
pas. Les balifles fl les catapultes , fl les autres machines de jet ne feraient tt aucun 
effet , fi les cordes qui en fout toute la force n étoient faites de nerfs. Il y en a qui font Veget. 
d’opinion que celles qui font faites de crin de cheval fine très-propres pour Us balifles , du L IV'. 
moins il eft certain que Us cheveux de femmes d.ins une urgente nècejftè ne font pas moins “P-9- 
bons que Us asttres , comme l'expérience U fit effet, voir d Rome au fiège du Capitole : car 
Us cordages airatt manqué par te continuel tifage , Us Dames Romaines coupèrent leurs 
chevelures fa) pour U fervice des machines, fe ne fçai fi Végés'c étoit fort expéri- 
menté en fait de machines, f’en doute , puifqti’il croit que le crin tiré de la queue des 
chevaux fût propre pour les machines; il s’en faut bien que le crin faffe reffort. Mais 
à l’égard des cheveux des femmes , c’eft autre chofe ; ils font beaucoup meilleurs , & 
plus capa’oles de foutenir l’effort du bandage que les cordes ) boiau. Auffi l’Hiftoire 
nous fournit-elle mille éxcmplcs des cordages faits de cheveux. Nous nous bornerons à 
quelques-uns des plus remarquables. 

Polyen rapporte dans fes ftratagemes , que UsThafiens fe trouvant affligez. , conflrm- 
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fa' Lu remet Rtmairat eeuplrnit Iruri ehére- encore uoc médaillé avec l'image d’une femme 
fer 1.1 l>e S<nat u fwr ccU bîtir un Temple chauve, 
feiui le nom de Venus la chauve. L’on trouve 
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Jfi machina ptnr fe dt fendre -, mais comme lei cordages leur man^uoient , les Th*^ 
e. «7. fermes s'en e'rant apperfûes , je ra/erens sous aujfs-sit , çr donnérens leurs cheveux , dont 
en fis des cordes pour les machines. 

Cefar rapporte qu’Odavius n’aiant pû détourner les habirans de Salone de fon allian- 
, ce, ni par promefTes , ni par menaces , fe refolut de les affieger. Cesse ville , dit-il, 
Omi» eft fisuee en un pofle avantageux, mais forsifie'; de forte sjuils fe rempare'rent aujft-tit avec 
de tel. des tours de bois ; é' comme ils virent tju'ils etoient en trop petit nombre ^ur fe défendre, 
en- enfin apres plufiturs bleffures ils mirent en liberté tous les efclaves ijui etoient en âge de 
porter Us armes, eér emploiérent jufijuaux cheveux de Uurs femmes pour faire des corda- 
ges aux machines. 

Au ficge d’Aquilce par l'Empereur Maximin , & à celui de Byfance par Sevére, 
les femmes ne fe contentèrent pas feulement de donner leurs cheveux jx>ur faire des cor- 
des aux machines ; mais elles aidèrent encore à la défenfe , en s’expofant à tous les dan- 
gen péle-méle avec les hommes. 


A R T I C L E. X. 

Méthodes des Anciens dans les forties fur les travaux 
de places ajfiègées. 

N ’ Aurions-nous pas epuifé la matière à l’cgard des forties des places afliègèes , fi 
tant eft qu’elle foit èpuifable pour un Auteur tel que je fuis ? J’en ai traité 
allez amplement dans ma première Partie , mais cet affez. ne prouve point que j'aie tout 
dit à l’égard de l’ordre & de la conduite des alTiègcz dans ces fortes d’entreprifes. J’en 
ai donne une l^ère notion pour l’intelligence de la dèfenfe des afliègeans qui fe trou- 
vent attaquez eux-mêmes dans leurs travaux. Mais on va voir dans cet Article que je 
n’en ai pas aflez dit , & qu’à l’^rd des forties les Anciens ètoient infiniment plus ha- 
biles & plus éclairez que nous ne le femmes , ou pour mieux dire dans toutes les pr- 
ties renfermées dans l’art de défendre les places. 

Leurs forties ètoient toujours groifes , & fouvent générales ; ils ètoient trop habiles 
pour ne pas s’appercevoir qu’il ne pouvoir pas y avoir de milieu entre une grofle & une 
petite fortie. On ne fijauroit trop répéter cette maxime au tems où nous vivons. Les 
forties générales de toute une garnifon , du moins des deux tiers , nous font aujour- 
d’hui inconnues, quoiquclles aient été affez communes du tems de nos pères. Je n’en 
reconnoisque trois ou quatre dans nos Hiftoriens, c’eft-à-dire , dans l’efpce d’environ 
trois (iécles. Celle de Belgrade , défendue par Huniade , & celle de Sigot par le Comte 
de Serin. Quel efpace entre ces deux-ci & les deux dernières qui fe font paiTées depuis 
peu en Perle ? On font bien que je veux parler de celle d’Ilpahan contre le Rebelle 
Méréwis , 8f la dernière au liège de Tauris contre les Turcs : l’une malhcureufe par la 
trahifon d’un Grand de la Cour , & l’autre plus encore par l’étourderie de caix de la 
ville. L’Europe fi féconde en grands événemens, & moins paifible que l’Afie, ne nous 
offre rien de lêmblable. Il y a là de quoi s’étonner. 

P.ir ce que nous apprenons des Hilforiens de l’antiquité la plus reculer , & même de 
ceux de la moicnne qui ont écrit des guerres de leur tems , il y a un art dans ces fortes 
d’er.treprilês qu’on ne fçauroit trop admirer, pour peu qu’on les lilê avec attention. Si 
elles ne font pas toujours heuaufts , c’ell que les afllégeans ne fe précautionnoient p.as 
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moins pour les faire manquer que les afliégez pour vaincre tous les obftaclcs qu’on leur 
oppofoit. Une partie de l’armée ëtoit aux travaux tandis que l'autre reftoit au camp , 
outre que campant plus près de la place que nous ne faifons, on cmploioit moins de tcms 
pour courir où U étoit befoin , au lieu que nous fommes obligez de nous éloigner à la 
portée du canon de la place , ce qui eft un défavaniage que nous ne confiJérons pas 
alTez ! fi l’on en ajoute un autre qui ne feroit pas moins favorable aux affiégez , s’il leur 
arrivoit de le reronnoître, c’eft que b garde de la tranchée dans nos fieges ell très- 
médiocre , & fouvent très-foiblc contre une gamifon , qui (ê trouve prcfquc tou- 
jours fupérieure aux troupes qui font aux travaux , marque évidente qu'elle ignore là 
force Si fes avantages. 

Les Anciens dans b garde de leurs travaux fe trouvoient toujours plus forts que 
ceux de b ville, ce qui rendoit les forties difficiles & dangereufes. Il falloit aufli dans 
les affilez une plus grande conduite & un plus grand art pour les faire reuffir, & fur- 
monter les efforts des affiégeans. Céfar dit dans fe Commentaires , qu’il y avoir tou- 
jours deux légions i b garde des travaux au fiége de Bourges , tandis que les deux 
autres travailloient. Voilà déjà dix mille hommes de garde à b tranchée , & tout 
autant de travailleurs , Si ces travailleurs étoient bien différens des nôtres. Ils étoient 


toujours armez, foit dans les travaux d’un fi^e , foit dans ceux d'un camp , en tems 
de p«ix comme en tems de guerre , pour être tout prêts à combattre comme les autres , 
& à biffer là la pelle & b pioche , car c’étoit un crime capital de travailler fans l’épée. 
L’Hiftoire eft tellement remplie de ces fortes d’éxemples , qu’il feroit fuperflu de dire 
ce qu’aucun de ceux qui ont un peu lû ne peut ignorer. Nos travailleurs dans les fié- 
ges ne reconnoiffent point cette difciplinc, & perlonnê jufqu’ici ne s’cfl avifé de b leur 
infpirer & de l’introduire dans les armées. Comme ib vont aux travaux fans aucune 
arme qui les mette en état de fe défendre , ils s’enfuient à b première albrme , comme 
de miférables pa'ifans qui n’ont que leur pelle & leur pioche ; c’eft b faute des Géné- 
raux plutôt que de leun Officiers , qui n’ont pas le pouvoir de détruire une fi mé- 
chante coutume, ce qui fait tout le mérite des petites forties nocturnes de dix ou vingt 
hommes, qui fuffifent pour déranger tout le travail d'une nuit , Sepour mettre en fuite 
trois cens travailleurs, qui biffent ü l’ouvrage , qu’il faut remettre à b nuit fuivante; 
ce qui fait perdre beaucoup de tems , dont les affiégez profitent. 

Comme les Anciens travailloient armez , les affilez ne connoifïbient point ces fortes 
de forties à dupes qui n’euffent dupé aucun tje leurs travailleurs , qui biffolcnt B leurs 
outils pour prendre leurs armes. Encore une fois , je ne vois point que ces fortes de 
petites forties fuffent en ufage ni chez les Grecs , ni chez les Romains , ni chez au- 
cun autre peuple des tems antiques. Les affiégez fortoient toujours en grand nom- 
bre avec cette même impétuofité , & cette violence , fi naturelle dans ces fortes 
d'aétions. 


Si nous comparons nos forties avec celles des Anciens , nous y trouverons une fort 
grande différence. 11 ne s’agit pas moins ici du nombre que de l’ordre dans ces fortes 
de combats. Ils fortoient toujours unis & ferrez, & fur plus de hauteur que de front, 
c’eft-à-dire en Colonne, comme je l’ai prouvé dans ma première Partie ; m.tis comme 
je n’ai pas tout dit, & que je n’écris pas à l’ombre d’une feule preuve , nous en trou- 
verons encore de refte pour couper court aux contradiélions dans cet Article , comme 
dans celui de b défenfe contre les aflàuts , rien n’étant plus certain qu’une forme & une 
façon d'attaque capalsle d’un grand effort par b pefmtcur , par b c^ériré & b violence 
de fon choc , n'eft pas moins propre & moins avantageufe dans l’attaque que dans la 
défenfe: car en fuivant une méthode différente , c'eft-à-dire moins folide , ce Lroit 
oppofer le foiblc contre le fort , des bataillons minces contre des Cobnnes. Cependant 
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on emploie ces bataillons fur un grand front, même dans les forties. N’eft-ce pas dtre 
bien fenfé ? Ce qui fait qu’on eft fouvent repouffê , & que les alTicgeans fe trouvent 
toujours les plus forts : car tandis que ceux de la ville fe jettent fur une parallèle , leur 
foiblêlfe fait qu'ils fe trouvent toujours débordez par le côté qu'ils n’attaquent pas, de 
forte qu’il cft aifé de les prendre en flanc ; 8c lorfqu’ils s’apperçoivent du moindre mou- 
vement à droit 8c i gauche , ils fe retirent au plus vite , de peur d’ttre envelopcz 8c 
coupez par la multitude: au lieu qu’en attaquant en Colonne on fe foucie fort peu que 
ce malheur arrive , parce qu’il eft aufli aifé de percer en avant que de pénétrer ce qui 
nous coupe retraite. . 

Ces fortes de lortics , où les afliégez fe trouvent pris , coupez 8c envelopcz de toutci 
parts, ne font pas fans é.xemples dans IHiftoirc. Il s’en trouve une infinité , ce font 
fouvent des pièges que les aiTtégeans nous dtelfent par des fuites fimulécs. Il arrive 
fouvent aufli que le bon fuccès d’une fortic générale , b fuite des ennemis 8c l’abandon 
meme de fes travaux , nous précipitent dans "le plus grand de tous les malheurs par un 
trop grand dcfir de vaincre : car les forces des afllégéans étant toujours fupérieures , il 
eft toujours dangereux & fort impmdent de pourfuivre fes avant.ages au delà de certai- 
nes bornes , de peur qu’en s’éloignant trop de la ville les ennemis ne tournent vifâge , 
foit par la honte , foit par le voifinagede leur camp, qui leur relève le co\irage. ou 
de deflein prémédité : car en s’éloignant trop de U ville , on ne fi,auroit éviter d’être 
envelopé. 

L’Hiftoire nous fournit une infinité de ces fortes d’éxemples. Polybe en rapporte 
de très-remarquables. L’Ecriturc.n’en eft pas moins remplie. Ce qu'il y a de furpre- 
nant , c’eft qu’on eft toujours nouveau dans les rufes les plus furannées 8c les plus grol^ 
fiéres , car celles-ci ne font pas des moindres. Jofoé prit H.i’i de b forte: car aiant 
fait cacher cinq mille hommes en un endroit auprès de la ville, il parut il un autre fur 
le point du jour , 8c s’étant approché des murailles de b ville avec toute fon armée , 
comme il deflein de la prcndi-c d’infulte, toute la ville fortit en armes p,our le combat- 
tre. Il feint de prendre b fuite , voilà tous les habitans, les troupes & le Roi à leur 
tête qui fe mettent .à fes troufll'S , tant qu’il les eût attirez aflez loin des murs. Alors 
Jofué aiant donné le fignal aux troupes de l’embufeade . elles fe lèvent derrière eux , Sc 
courent droit à b ville , qu’elles trouvent toute ouverte , s’en faifilfcnt , 8c y mettent 
le feu. Les kibitans voiant monter b fumée , s’étonnent d'un événement fi extraordi- 
naire, lorfque les Ifraëlires font volte-face., les attaquent de toutes parts & les taillent en 
pièces. Trontin cft l’Auteur ftratagématique le mieux fourni en matière de forties gé- 
nérales malheureufes , il eût pû nous en apprendre qui ne l’ont pas été. Je me charge 
de cette befogne fans me mettre en trop grands frais, quoique ces fortes de fiits, quel- 
que bien ou naal qu’ils tournent , ne foient pas moins inftruclifs 8c moins agréables aux 
gens du métier. 

Scipion s’étant retiré en défordre d’une place qu’il aflîégcoit en Sardaigne, 8c les 
afliégez le pourfuivant vivement 8c en vrais étourdis , (ans s’appercevoir qu’il fe retirait 
par une retraite fuiflê 8c fimulée , 8c qu’il y avoit une embufc.ade toute préparée en 
certain endroit auprès de b ville, elle attendit le moment , 8: fortant tout d’un coup 
elle fe fiifit de b ville , qu’elle trouva vuide de combattans. Frontin pour être trop 
court, cft obfcur 8c fouvent je l’éclaircis fans craindre que l’on m’en blâme , 8: fins 
qu’on m’aceufe d’y ajufter des circonftanccs de ma faejon en faveur du fujtt que je trai- 
te , mais celles feulement qui naiflent néceflairement des faits que l’Auteur rapporte , 
fans que cela puifle être autrement. Voici un piège , qui feroit digne de l’.\nnib.il 
qui fit tant de honte au mm Romain , fi Frontin n’avoit fortement cn;i<ondu celui-ci 
avec l’Annibal qui tenta b conquête de b Sicile, 8c qui fit les trois fiéges fi célc^ 
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bresdans Dicxlore, de Selinonte, d’Himére & d’Aj^igcnte. Je ne fçai où il a pris le 
ftratagême de cette dernière ville. Diodore le raconte tout autrement. Elle fut atta- oioj). l. 
quée dans les formes & prife d’alTaut , & non par ftratagême. La fortie générale des XVll. 
Himériens eut un fi grand fuccès, & fut conduite avec tant d'ordre, que les dix mille 
hommes qui étoient Ibrtis de la place firent un carnage épouvantable des allïégeans ; ils 
les pourfuivirent jufques dans leur camp , leur tuèrent vingt mille hommes ; & fi An- 
nibal ne fût furvenu , & qu'il n'eût rallié un corps de troupes , c'etoit fait de fon ar- 
mée. 11 répoufla les viélorieux , qui le retirerent en défordre, hors trois mille des 
plus braves qui furent taillez en pièces. 11 y a un efpace du moins de quatre-vingts ans 
entre l'Annibal, qui porta la guerre en Sicile , & celui qui pafta en Italie. Il ne fut ja- 
mais de ville d'Himére en Efpagne, ni les Carthaginois n’ont jamais emploié un tel ftra- 
tagéme contre aucune ville de ce pa'is-là. Je vais le rapporter à tout luzard , bilïânt 
liberté entière il mes Lecteurs d’en croire ce qu’il leur plaira , en me permettant tout 
d’un tems celle que j’ai accoutumé de prendre toutes les fois qu’un pafTage de 
1-rontin me tombe fous les yeux , car fans fupplément il n'y pas moien de fortir 
d’affaire. 

Ce Capitaine célèbre, autant par (es rules que dans l’art de les faire réuftir , aiant af- 
(iégé Himère, y trouva tant de réfiftance, qu’il ne vit pas d’autre expédient pour la 
prendre que de tendre un piège aux habitans. Il cm!)ufqua un corps de troupes en cer- 
tain endroit, ûns craindre que les foldatss’y ennuiaffent, i caufe des fréquentes forties 
de la garoifon. Comme elle fut fortie à l’ordinaire , Annibal fait mine d’avoir grand’ 
peur , cède peu I peu, lâche enfin le pied julqu’â fon camp, qu’il biffe b comme s’il 
eût été hors d’état de le conlcrver ; & comme toute b ville fut accourue au paffage , 
les troupes de l’cmbuftade s’étant Icvt^ prirent ces habitans, Sc rétorquèrent par un au- 
tre pillage, pendant qu’Annibal fait volte-face & revient fur fes pas , rentre dans fon 
camp , & taille en pièces tous ceux qui étoient dedans. Qu’on prenne bien garde au 
dernier que je vais citer, qui n’eft pas trop conforme à Tite-Live, qui s’eft égaié au 
fiége de Sagonte, fur lequel Polybe ne fait que paffer. Vne autre fois , dit le même 
Auteur , pour tirer les Sagoutius hors de leur ville, il s'approcha de la muraille avec 
quelques troupes , çjr prit la fuite a la première finie; mais comme les aJJIégez. s'empor- 
toieut trop loin , ils furerst coupez^ par le gros de l'armée , taillez, en pièces. Cet tsne 
autre fois démontre encore plus l’ignorance de Frontin â cet égard-li ; il commet trois 
péchez au lieu d’un , fans qu’aucun Critique s’en foit apperqû. 

La maxime de Tite-Live prife de Polybe de mot à mot, que certaines enrreprifis 
paroiffint téméraires d'abord qtti ne font dans le fond que hardies, eft très-vraie. Celle- 
ci en enfante une autre qui ne l’eft pas moins, de laquelle je me déebre le père , fi 
quelqu’un n’a pris lé devant fans que je le fijûffe. Je fuis perfuade qu’il n’y a de témé- 
raire â b guerre que ce qui eft réellement impoffible. A cela près je tiens toute entre- 
prife hardie , & qu’il n’y a point de témérité où b poffibilitc de la chofe fe rencontre 
par quelques faces , pourvû que le tems, les conjonclures, les occafions y prêtent b 
main , Se qu’on fiiffe penfer l’ennemi , auquel l’on a affaire , comme nous penferions fi 
nous étions en fa place , fans être plus habile Sc plus prévoiant. Encore une fois , b 
témérité n’eft que dans l’impofflbilité de l’éxécution , & il n’y a aucun chemin fermé 
â l’intelligence & à b valeur. Sur ce pied-b cette témérité, dans le fais que nous l’en- 
tendons , Sc que tout le monde doit l’entendre , feroit moins un vice qu’une vertu , 
quelque chofe de divin Sc d’infpiré d’où b prudence n’eft pas chaffée. 

L’Hiftoire ancienne Sc moderne dans les laatailles comme dans les fiéges , nous dé- 
montre en mille endroits , par mille éxemples d’un éclat furprenant, la vérité de ma 
nouvelle maxime. La défenfe des pbccs nous en fournit une plus grande abondance , 

car 


Digitized by Google 



48 TRAITE DE LA DEFENSE 

car c'eft dans cette partie de h guerre où l’on remarque les bons coups de la néceflitc Sc 
de la réfol ation derefpcrée , le plus fouvent en apparence, car il y en a où le dclèfpoir 
& le delfein de périr fe trouve vifible ; mais il ne s’agit pas de cela. 11 n’y a rien 
qu’une gamifon vigoureufe ne puifle entreprendre, lorfqu’elle prend des mefures juftei 
pour s'empêcher d'etre coupée & envelopéc , & qu’elle fe ménage une retraite fan\ fc 

liilTer emporter par un trop grand délir de vaincre, & qu’elle profite de fes avantages 
fans perdre de vue la route qu'elle a prife à venir , & qu’elle la conferve pour le retour; 
outre que la métl^ode des Anciens dans l’ordre de leurs forties , leur donnoit la facilité 
de fe retirer & de percer tout ce qui s’oppofoit à leur pafiâge par 1 extrême profondeur 
de leurs files. 

J’ai dit quelque chofe du fiege de Salone à l’égard d’une circonllance dont j’avoisbe- 
foin, que j’écarte ici. Oélavius aiant alîiégé cette place , qui tenoit pour le parti de 
Céfar, & voiant que les alTiégex n’étoient pas d’humeur à fe rendre , fi cttmp* tutiottr 
bbo- de U place en cinq qnariien dtfférens , fans difeontinseer fin astaqne ; tellement que les 

court ajfiégea, dépêchèrent vers Céfar pour implorer fin fecottrs, a caufe qu'ils msuqtuient de vivres, 

&r Com fi défendre jufquk t extrémité. Sur ces entrefaites , ten- 

Liv W.nemi s'étant relâché, à caufe de la longueur du fiége, ils prirent leur tems Jur le midi, 
gucr.ciï. fai/ànt venir leurs femmes (ÿ- lettrs enfans fur te rempart , pour tenir leur place , afite 
de mieux de couvrir leur dejjein , ils coururent tous attaquer le f rentier quartier : 
tir l' osant emporté , en firent autant du fécond, dr enfitiie de tous les autres OUa^ 
vius fut contraint de fe fauver fur fes vaifieaux , (ÿ fi retira vers Pompée à Djr- 
racchium, à caufe que C hiver approchait, apres avoir perdu tsne grande partie de fis 
troupes. 

Les (orties générales pour l’attaque d’une circonvallation divifée par quartiers , où 
l’on tâche de tomber fur quelqu’un lorfque la gamifon eft un peu fone ; ces fortes de 
forties , dis-je, doivent fe faire au commencement du fiége; & lorfque la place n’eft 
ni ouverte ni le fofTé comblé , ces fortes de forties font rarement malheureufes. 11 eft 
encore plus rare que les ennemis ne foient pas furpris , ne pouvant pas fe perfuader qu’on 
o(ê ce qu’on ne nous croit pas capables d’ofer : fur cette opinion on fait peu de réfiftan- 
ce. Cette maxime a toute b force d’un axiome, particuliérement dans la défenfë des 
places, où il s’offre mille occafîons dans une néceffité prelfante de laifTer là la prudence, 
te la raifbn meme en apparence, pour n’avoir recours qu’à çette néceffité, qui eft h plus 
forte & la plus ingénieufe de toutes les armes. Ceux de Salone n'écoutérent que celle- 
ci , & s’en trouvèrent bien , fans compter l’avantage que les affiégeans leur fournirent 
pour avoir divifé leur armée en plufieurs quartiers , fans penfer que la défaite d’un feul 
pouvoir fort bien entraîner celle de tous les autres , ce qui eft affex ordnaire dans les 
. furprifes: car j’ai remarqué plus d’une fois dans l’Hiftoire, que ceux des quartiers éloi- 
gnez fongent bien moins à couper la retraite aux affiégez , qu’à courir au fecours de 
ceux qu’on attaque. Ce qu’il y a de furprenant d.ms cette aéfion , que Cifar rapporte, 
c’eft qu’elle s’eft éxécutée dans le plein jour ; ce qui eft afTtz rare dans des coups de 
cette nature, où la nuit eft toujours b plus favorable, & la retraite plus affûtée; parce 
qu’on ne fçait où courir, qu’on s’imagine que l’artaque vient bien moins des ennemis 
du dedans, qu’on croit trop foibles pour un tel defftin, que de ceux du dehors : ce 

qui rend les affi^eans incertains & fufpendus fur le parti qu’ils ont à prendre. Je con- 
clus de là qu’il n’y a point de témérité d’entreorendre fur b plus fort . bien que nous 
foions le plus foible , fauf à fe retirer fi le fucccs ne répond p.is à nos efpé- 
tances. 

L’Abbé de Vertot me fournit un éxemple d’un: forti: générale & mflume dans fbn 
Hiftoùe de Maltbe, qui mérite d’avoir place ici ; mais il me permettra de lui dire en 

paffant. 
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pi(Iànt« âvec tout k refpeâ dû à fa plume, qu’il n’i pas confervé cette noble & grave 
iîinplicité qui convient au caraftére hiftorique ; il marche avec une telle pompe & tant 
d’omemens de rhétorique dans les faits qu’d rapporte, que je ne fçaurois me difpenfer de 
les déparer pour être plus court. 

Salàdin Sultan d'Egypte, aiant battu les Chrétiens dans une grande bauille par la tra- 
hifon du Comte de Tripoli , ne trouvant plus rien qui rarrètât dans fes entreprifes en- 
fuite de cette viâoire , marcha droit à Acre pour en former le fiége. Le Roi * r» * Gui Se 
»voit confié U éUfenfc emx denx Grandi-Maitrrs , qui s’avancèrent ato-elevatet de Cenni- *'“*■- 
mi avec nn çrand nombre d' Hojfitaiiers dr de 7‘emfliert : {Etat n’ avoir point de rejfonr- 
ce plttt affiret , dit l'Auteur. Les dettx Grand-Mastres aiant fait prendre Us armes à 
la gamijin (j- à tons Us habitons ,firtirens la nuit de la place. Les Chrétiens tenant d'une 
main User épée , dr du fess (i) de l'antre, furprennent Us Infidèles, entrent dans /f*r('a)Ap-' 
camp , abattent Us tentes > coupent la gorge à tous ceux iju’ils trouvent auiormis , mettent pareoi- 
U feu par tout. La terreur dr Ut confiernation fi répandent dans l'armée ennemie-, mais 
U jour ^ui commenta a paro'ttre , df Ut prèfence de SaUtdin Us raffttra. Chapue corps fie baux 
rangea fins fis enfiignes , dr on en vint à un coistbat réglé. On cherche a envelcper les aJlumct. 
Chrétiens, Mais en vain les envelopent-ils par la fupénoritc de leur nombre , iU trou-, 
vent des gens qui leur font face des deux cotez ; ils pénétrent Sc fe font faire large par 
tout où ils donnent , & s’attachent principalement au corps qui s'etoit rallié. Le dic- 
val du Grand-Maître (b) des Hofpitaliers aiant été tué fous lui , ce brave homme eft (b) Frère 
percé de mille coups. Le combat dura encore longtcms, & ne ceffa pue par l'épuifi-^ÿor 
ment des deux partis , dr duj eut ptte la retraite de Saladin pui fit préjutner pue Ut plut moulin» 
grande perte étoit tonsbée de fin cité. 

Je me fuis aflez expliqué fur les grandes (orties. Je fuis perfuadé qu’il n’y a rien de 
mieux à (aire pour fe tirer d’embarras que de s’en tenir 1 cette méthode ; mais je vou- 
drois commencer par les petites , bien moins par les avantages qui en reviennent , que 
pour aguerrir les foldats , & les accoutumer à ces fortes d’aâions , pour être un peu 
moins nouveaux dans les grandes. Je le répété encore, elle ne fçauroienc être trop grof- 
fes. Celle de Salone en eft une bonne preuve, elles font fouvent décifives &d’un grand 
eflèt. Polyen, qui nous fournit un bon nombre de ces fortes d’entreprifes, m’en ap- 
prend une qui me femble fort (înguliére, & qui tient un peu du défefpéré. 

Les Béotiens , dit-il , ajfiégeoieut Elatée ; Onottsapue , pui la défendeit , fi voiant à 
r extrémité , ne vit pas d'autre parti à prendre pue celui dune finie gênéraU , ttsais Pplj™.' 
de celles où il ne refie artte vivante dans la vilU , il met tottt dehors. Us trotepes. Us habi- 
^ tans ; dr tdant fait murer les portes , il fit sus corps , premièrement des enfant dr des fettt- ' ’ 
mes, pttis Ut mères , & enfuite Us pères , dr à la tète de tout les troupes en batailU. Pe~ 
lapidas voiant ces défefpéree. dans U deffein de vaincre ou de mourir , ne jttgea pas à pro- 
pos de combattre , dr fi retira. 

Les forties de Jotapat , que Joféphe défendit avec tant de courage & de conduite i 
(ont d’une inftniâion admirable pour les gens de guerre: Un Gouverneur eft (ans 
doute heureux, qui fe trouve i la tête d’une gamifon intrépide & nombreufe , deux 
avantages qui le mettent en état de tout ofer & de tout entreprendre. Il dit lui-même 
qu’il mit fâ principaU force en ce put U défif^ir «ài il la voioit, ta rendait capahU de tôt» 
mtreprtndre. Je voudiois un Gouverneur un peu éloquent , & qui prarlat (buvent I 

lès trempes pour les animer ù bien (aire , & leur infpirer du courage. C’étoit l’ufase 
des Anciens, c'eft celui de tous qui a duré le plus longrems , & même chez les peupks 
les plus barbares. On a lailTé perdre une H benme coutume , non feulement dans les 
ft^es « mais dans les batailles. Henri IV. avoit accoutumé de haranguer fes foldats 
mnt le combat en viai Guenier» en viai Chef Lacédémonieo; c’eft-k-^ , qu’il y 
Tomt III. ' G avoit 
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avoit ’plus de penfées que de paroles dans ce qu’il difoir, ce qui faifoit un efftt furpre- 
nant oans fes troupes. Jofcphe nous régale quelquefois de ces fortes de haraiagues mi- 
litaires dans fbn Hiftoirc. Celle qui précéda fa grande (brtiî fur les travaux des Ro- 
mains au liège de Jotapat, mérite d'être rapponée. 11 n’y a pas de qpoi s’ennuier, & 
moins encore dans le récit qu’il fait de cette (ortie. Il leur dit ijue U rems étoit venu 
Hift de combattre plus conrageufement que jamais , puifiju’il ne leur refloit auctuse ejpérance de 
là guerre falsu ; (ÿ' tjue rien n' était plus glorieux tjue de préférer l'honneur a la vie , en tnourant les 
des Juits armes à la main apres avoir fut des aclions de valeur Ji extraordinaires ijtte Us poftériti 
ks”Rom. perdre le fottvenir. Qui auroit dit à Jofcphe que le fouvenir de fa lia- 

Liv. III. rangue & de fa fortie , feroit encore auffi frais apres quinze ou feize fiécles, qu'il l’ctoit" 
c. 14. du tems de Vefpafien ? 11 en eût été fort étonné. Sa harangue militaire fit un laon ef- 
fet fur des gens , qui n’en avoient pourtant guéres befoin pour combattre. 11 fit donc 
fa (ortie avec tout ce qu’il avoit de gens d’élite ■ pou^a les gardes Romaines , forpa lettrs 
retranchemens , donna jufqHes dans User camp , renverfa les peaux fiscs lefittelles les 
fildats étaient hstttea, , ^ mit le feu dans lettrs travaux. 

On va voir une action bien autrement hardie & vigoureufc que celle-li. Il n’y a 
perfonne qui ne la prenne au premier coup d’oeil pour imprudente & fort inconfidérée; mais 
pour peu qu’on y réfléchiffe , on avouera qu’elle eft le réfultat d’un profond rai- 
fonnement & d’une intelligence peu commune. C’eft Tite-Live qui nous l’apprend, 
& Du Ryer nous expliquera le fait dans fa verfion , qui n’eft p>as fort éloquente. 
Philippe aiant alTiégé Apollonie > les habitans , qui ne vouloient point quitter d’al- 
liance Romaine , envoiérent au Préteur M. Valérius , pour lui repréfenter qu’ils fe- 
roient obligez de (ë rendre s’il ne marchoit à leur (êcours. ,, Il leur promit ce qu’ils 
,, demandoient , & envoia mille hommes d’élite dans de longs vailTeaux i l’embou- 
Tit. Liv. » chute du fleuve, fous b conduite d’un Capitaine des alliez, appellé Nonius Crif- 
L. IV. „ pus, homme hardi & fçavant dans le mt^ier de la guerre. Crifpus aiant fait dc- 
?• „ narquer fes (bldats , & renvoié les vai(Tcaux i Origne , d’où il étoit parti s les 
„ mena afièz loin du fleuve par un chemin qui n’ étoit point occupé par les gens 
,, de Philipf>e, & entra la nuit dans la ville, fans que les ennemis s’en apperçûfTent. 
,, L’on s’y rafraîchit le lendemain tout le long du jour , & cependant le Capitaine 
„ fit b revûe de b jeune(Te d’ Apollonie , &r confidéra les armes & les forces de la 
„ ville. L’afpeét de toutes ces chofes lui donna l’efpérance du fiiccès , & en meme 
„ tems aiant (çû de (es efpions combien il y avoit de non-chalance & de défordre par- 
,, mi les ennemis, il fortit de nuit de b ville, caché par les ténélares & pr le filen- 
,, ce, & entra dans le amp des ennemis, où il trtauva toutes chofes C peu défendues , 
„ que plus de mille hommes avoient gagné les retranchemens avant que perfonne s’en 
apperçût , & l’on eût pu pffer aifément jufqu’à b tente du Roi , fi l’on ne fe 
,, fût point amufé à tuer. Mais le amage de ceux qui éroient les plus proches de 
,, la porte , réveilla les autres , & tout le monde prit l’alarme & l’épouvante de tel- 
„ le forte , que non feulement il n’y eut ps un foldat qui courût aux armes , & 
,, qui fe mît en devoir de repoulTer l’ennemi ; mais le Roi même aiant été réveillé 
,’, en furfaut , s’enfuit nud avec un habit , qui n’étoit pas digne d’un fimple foldat , 
,, & gagai b rivière, où beaucoup d’autres fe rendirent en même tems. Il y eut près 
„ de trois mille hommes tuez ou pris dans le camp , néanmoins l’on en prit davantage' 
„ que l’on n’en tua. Le camp fiat pillé. Les Apollnniates fe faifirent de toutes les 
„ machines qu’on avoit déjà préprees pour donner l'afTaut , & les firent tranfporter 
,, dans b ville. 

Voilà ce qu’on retire des grandes (orties faites à propos, j’ai honte de dire que nous 
ne voions rien de fembbblc dans les nôtres. Ce n’eft pas b coutume , dit-on , de faire 
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de grofles fortles. Voilà juftement la raifon de leur peu de Aicc^ , car je n'ai jamais 
vû ni ouï dire qu’aucune ait jamais décidé, & qui n'ait été mutile , ou prcfque inutile. 
Rarement pou(Ie-t-on jufqu’au canon, & rarement on l’encloue, & cepaidaiit nos for- 
ties devroient vifer là ; mais k moien , forfqu’on fort en fi petit nombre , & dans un 
Ordre qui fait pitié? 

Les Anciens alloient droit aux batteries béliéres,aux machines, aux tours & aux tor- 


tues. Je ne vois rien de plus hardi & de plus audacieux que celle des Carthaginois af- 
ficgez par Scipion. Celui-ci s’étant rendu maître du Mole , drelTa d’abord deffus une 
batterie de béliers contre les murailles de b ville , qui aboutilToient à cet endroit-là , qu’il 
renverfa en peu de tehis. Comme c’étoit là l’endroit le plus foible de la place, Icsafiié- 
gex , craignant d’être emportez avant qu’il eulTcnt le teras de fe fortifier par un nouveau 
mur derrière , prirent la plus étrange de toutes les réfolutions. Ils attendirent la nuit 
pour fortir fur les travaux des Romains ; mais comme ils s’apperçûrent que tout che- 
min leur étoit fermé du côté de la brèche, qu’ils ne-pouvoient arriver aux batteries que 
par mer , & qu’ils manquoient de bàtimens propres pour une telle entrcprilê, ils fe dé- 
pouillèrent nuds, la torche éteinte à la main, ou liée fous leur aiffelle , pour n’étre pas 
apperçûs ; & fe jettant en grand nombre à la nage , prirent terre en certain endroit , 
allument leurs artifices , fondent tout d’un coup fur le machine des Romains fans fe 
foucier de leurs blelfure ; & pénétrant à travers le armes, ils abordent le machine, te 
y mettent le feu. Voilà de enragez, dira-t-on, de téméraire infenfez, je le veux ; 
mais on ne fçauroit difeonvenir que tout ade de témérité eft un afte de prudence lorf- 
qu’on peut réuffir , & qu’il n’y a rien de téméraire que l’impolTible. 

Je me fouviens d’une fortie que Polyen rapporte d'une efoéce toute extraordinaire , 
te qui n’eft pas h marque d’un petit courage. Il dit que Cillicratidas aia»r etc djjiégc p^] 
cUns MagHcJic pendant e^ne les ennemis faifoient approcher les béliers, il démolit ttne par- l. 
lie de la tour , ttun coté oit il n'j avait aucune attaefue ; CT aiant abjèrvé le tems tftte i8. 
les ennemis relevoient la garde des travaux, il firtit, eéf fai font le tottr du mur , il tom- 
ba fur Us derrières des ennemis , en tua beaucottp , (j- fit un nombre confidérahU de 
prifimniers. udpr 'es cette allion il fit rebâtir ce cju'il avoit démoli. 

Je ne traiterai pas ici des forties que l’on fait en vrais défefpérez, en gens qui veulent 
périr courageufement & les armes à la main , plutôt que de tomber dans un état pire que 
la mort , c’eft-à-dire dans un rude efclavage , ou qui défelpérent de leur falut contre 
un ennemi irrité , fins foi & barbare. Ces fortes de forties ne font pas rares dans l’Hiftoi- 
re ancienne , mais elles "ne peuvent être d’aucune inftruélion. Je n’en parlerois point 
même , fi je n’avois pas fuccombé à la tentation au fouvenir de la fortie de ceux du 
fort de rifle de Gelves, défendu par environ cinq mille Efpagnols en 1559. & un fait 
qui tient k milieu entre la moienne antiquité & k moderne , intérefle & plaît infini- 
ment plus que les vertus militaires de deux mille ans. L’Abbé de Vertot me fournit l’é- 
xemple dans fon Hiftoire de Malthe. 

,, Les T urcs , dit-il , afliégeoient le fort & le battoient avec dix-huit canons. Ce 
n n’étoient pas les feuls ennemis aufquels de Sande , Officier célébré par fa valeur dr 
„ fon habiUté , eût à réfifter. Pendant trois mois de tems qu’il foutint ce fiége avec 
„ un courage invincible , il eut à combattre non feulement contre les hommes , mais 

encore contre la faim , la foif , & pour ainfi dire contre tous les élémens. L’eau 
„ manquoit dans les cîtemes , & il n’y avoit pas même de bois dans la fortereffe pour 

cuire les alimens. La plûpart des foldats , plutôt que de mourir de foif, défertoient 
ÿ, par bandes , & alloient fë rendre à l’ennemi. De Sande voiant fon canon démonté » 

,, les ouvrages de la place ruinez par celui des Turcs, & fe trouvant fans eau, fans bois, 

^ Ac ce qui lui refloit de foldats , malades , exténuez & languiflans , réfolut par une 

G » „ géné- 
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» gcnétufe fortie de s’ouvrir un pjfTage & de mourir honorablement & l’épée i la mairu 
t. Après avoir repréfenté 1 Tes foldats que leur falut dépcndoit de leur courage , illê 
„ mit i leur tête • & fortit dans une heure où il croioit furprendre les Infid^es ; mais 
,, les T urcs avertis par des transfuges , l’attendoimt en armes. A peine fut-il forti , qu’il 
,, fe vit environné & accablé par différens corps de troupes qui tombèrent fur lui. 11 
,, n’eut pas même la confolation de mourir les armes à la maia II fût pris & mis àla 
„ chaîne par ces barbares , avec ce qui lui relloit d'Oificiers ■& de foldats. 

L’Auteur n’a pas pris garde que de Sonde n’avoit rien à repréfenter è fes foldats pour 
leur falut; car quand ils auroient percé, où feroient-ils allez? L’Ifle étoit petite & toute 
ennemie; où aller? Où cft la retraite? J’aurois voulu effacer les deux enaroks où il eft 
parlé de percer & de fe fauver , & dire qu'ils voulurent bravement mourir , & vendre 
chèrement leur vie. 11 eût donné pr là un plus beau luftre à l'aélion de ces braves gens, 
& elle eft telle en effet. 

J e ne finirois ps fi-tôt fi je voulois épuifer & couler à fond cette partie de la défên- 
es places des Anciens; elle n’eft ps fi abondante & fi intéreffante dans les Modernes: 
car la routine, qui en fait tout relTentiel, n’inftruit point, & ennuie beaucoup. Nous 
ferons donc une pufe pour reprendre la matière dans l’Article fuivant, pour faire con- 
noître à mes Leôeurs que la méthode des Anciens dans letus fbrties eft très-vraie , très- 
fùre très-excellente , St qu’elk eft fàuffe & très-mauvaife parmi nous. 


ARTICLE XL 

forties faites par mer. ‘Defeription de celles de Rhodes & de 
Carthage. Tortues & batteries flottantes de Démétrius à Patta- 

?ue du port de Pune. ^ettée furprenante de Scipion pour mafquer 
'entrée de P autre. ‘Prodigieux travail des ajftégez , qui percent 
leur Mole en un autre endroit pour le paffage de leur flotte , 
donner entrée aux fecours de vivres. 

J E me fuis aflez étendu dans ma première Partie fur la défênfê des affi^eans contre les 
forties , par rapport à celles de Lilybce : car l’on peut dire que ce fiége , un des plus 
fçavans de l’antiquité dans l’attaque & dans la défenfe , renferme tous les cas différens qui 
puvent arriver dans l’une comme dans l’autre, j’avoue qu’à l’^ard des forties 
l’Hiftoire ancienne ne nous en fournit guéres de fembbblesà celles de Lilybée: car poiu 
pu qu’on les life avec attention , & qu’on éxamine le combat dans toutes fes cir- 
conftances , dans le commencement comme dans fes fuites , on n’aura nulle pine à com- 
prendre la méthode qu’on obfervoit cbns la difpfition des troupes dans l’attaque com- 
me dans la défenfe , & l’on verra que l’on combattoit fur une très-grande profondeur. 
Je ne f«;ai fi le fiége de Rhcxles , qui fut attaquée avec autant d’art & de valeur qu’elle 
fut défendue; je ne fi,ai, dis-je, s’il n’eft pint au-deffus de celui de Lilybée. Franche- 
ment je n’en vois guéres de plus admirable que celui-là. 11 me femble qu’il y a plus 
d’efprit que dans aucun autre dont l’Hiftoire faffe mention : car les ouvrages & les tra- 
vaux oppfez les uns aux autres , & b manière dont ils font conduits , pffent PintelH- 
gence ordinaire , ce qui fait un très-grand pbifir ; les chicanes , qui font infinies > en 
font encore beaucoup , à caufe de leur nouveauté. 
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Les (orties (ont belles t bien ménagées , & fiites i propos ; mais elles ne font pas lî 
fortes ni (î grofTes que celles de Lilybée. Nous voions bien des gens qui fortent en 
grand nombre avec un courage furprenant ; mais je ne vois rien de l'ordre fur lequel l'on 
combat de part & d'autre > au lieu que ceb fe remarque dans celles de Lilybée que Po- 
lybe décrit ; c*e(l le défaut des Hiftoriens qui ne font pas militaires de biuêr Ü ces for- 
tes de circonftances , ou d'y marcher comme ik feroient fur de b braize. Les fiéges 
des pbces maritimes pbifent & amufent infiniment davantage que les autres, lorfqu'on 
attaque par mer & par terre. Voilà ce qui fait que les (iéges de Tyr par Aléxandre , 
de Rho^, de Syraeufe par les Athéniens & par les Romains, de Carthage par Scipion, 
& d'autres , même quelques-uns de b moienne antiquité , nous paroiffent bàucoup plus 
beaux par b diverfité des attaques & des événemens, parce qu'il e(l befoin de ^us d'ef- 
prit & de connoilTances , & que les (orties qu'on fait par mer font bien differentes de 
celles qui fe font par terre & qu'il y a moins d'an dans ces dernières que dans les autres. 
Imilcon , qui défendit Lilybée , ne tenta rien de ce côté-là , parce qu'il manquoit de 
vaiffaux ; au lieu que les Rhodiens n'en manquant point , ik s'en ferviient avec avan- 
tage. Ik avoient affaire à Oémetrius Poliorcétes , le plus gratxl Prince de fbn (îécle : 
car il fit voir en lui , plus qu'aucun de l’anticiuiié, toutes les panies différentes qui peu- 
vent compofer un grand Capitaine dans l'an de preixlrc les pbces. Il tK battit pas moins 
Rhodes par mer qu'elle étoit battue par terre. Celle-ci , comme Tyr , Syraeufe & 
Carthage , & Byfance même , affilée par l'Empereur Sévére , nous foumiffent de 
bonnes fonies par mer. Les deux premières furent battues fur cet élément dans toutes 
les formes , & les machines de toute efpéce , de jet & fufpendues , étoient pbntées fur 
les vai (féaux , & des fambuques fur d'autres pour tenter l'efcabde, ou pour les rabattre 
fur les brèches en guife de pontj mais les fambuques ne paroiffent qu'au fiege de Tyr, 
& dans celui de Byfance. 

Celui de cette première a fait une telle figiue dans cet ouvrage , & j'en ai rapporté 
tant de traits félon le befoin que j'en avois oans les divers cas qui regardent l'attaque & 
b défènfê des pbces des Anciens, que je me vois ici dans b néceffité de me taire, de 
peur de tomber dans des répétitions étemelles; parce que ce qui me feroit néceffrire 
dans le fujet que je traite ici , fe trouve enchâffé dans les mêmes éxemples déjà citez ; 
& bien que je n'en euffe nul befoin , je ne pouvois les fupprimer & les détacher de b 
narration fans me rendre inintelligible. 

L’Hiftoire des fucceflêurs d'Alèxandre le Grand , dont je fais un très-grand cas à l'é- 
gard des chofês , renferme un détail très-circonftancié du fii^ de Rhodes par Démé- 
trius. Seiffel eft l'Auteur de cet ouvrage , qu'il a tout tiré de Diodore de Sicile. 
Comme ce Livre tomboit de vieilleffe, & qu'il commençoit à parler gaulois, un Offi- 
cier de guerre , qui ne dit pas fon nom , le mit en bon fran^ois , à ce qu’on dit dans 
b Préface, & ce françois n'eft guéres meilleur pour être plus nouveau, & n'a pas moins 
befoin de Commentaire pour être bien entendu de fes leâeurs , ainfi que Seiffel & Dio- 
dore lui-même. Je les bifferai tous les trois b pour me faire un peu mieux cmendre, 
en y ajoutant quelques circonftances qui ont échapé à l'Auteur Grec. 

' J'ai dit plus haut que Démètrius ne penfa pas moins à attaquer Rhodes par terre que 
par le côté de b mer , pour fp rendre ■maîae du port & des tours qui en défendoient 
l'entrée. C'eft ici le chef-d'<éuvre de ce grand homme , & b plus grande marque de 
(bn efprit fécond en reffource^ & en inventions : car je ne vois nulle part dans l'Hiftoi- 
re qu'aucun avant lui ait enhepris de fi grandes chofes , ni rien peut-être produit de 
fembbble ce que je vais dire. 

11 fit conftruire deux tortues (iir deux bâtisnens plats pour approcher de plus près des 
endroits qu'il vouloir battre. On peut appeller ces deux machines Mrt»« fitttantes (a) , 

G î l'une 


Digitized by Google 



5-4 TRAITE’ DE LA DE’ F EN SE 

J’une pour fe couvrir des mafTes énormes que les afliégcz fallôient tomber du haut de* 
rtours & des murailles , ou par le moien des grofles catapultes plantées defliis. L’au- 
tre (5) étoit couverte par delTus d’une charpente un txu moins (blide,pour fe met- 
tre à l’abri des flèches & des traits lancez par les grcués baliftes. Ces deux tortues 
éfoicnt à côté l’une de l’autre, ü une certaine diftince. Il y avoit encore deux bâ- 
timens ou prames qui préccxloient les deux tortues , fur chacun defquek il fit dref- 
icr une tour bcliére (4) à quatre étages , qui furpaflbient en hauteur les deux qui 
dcfendoiau l’entrée du port , pour les battre en brèche , pendant que ceux des étages 
d’en haut tiroient fans cefTe fur les défenfes contre ceux qui ofoient s’y montrer. Je 
doute un peu , pour le dire en paflânt , que ces batteries flottantes foient le fruit 
des méditations 8c de l’rfprit inventif de Démétrius , puifqu’Aléxandre le Grand 
S’en férvit au liège de Tyr pour battre la ville. "Sapor s’en fouvint plufieurs fiécles 
après è celui de Nifïbe ville de la Méfopotamie i car voiant que fes attaques du 
côté de la terre alloient I rien , il en fît une du côté du Tigre par le moien de 
quelques vaifTeaux , fur lesquels il dreffa plufieurs batteries de béliers, qui ne rcufli- 
rent pas mieux que les autres , de forte qu’il échoua de tous les côtez. 

Comme la plupart de» Hiftoriens de l’antiquité, du moins ceux qui ne font pas mi- 
litaires , font d’une Inéxaditude impardonnable à l’égard des faits qu’ils rapportent , & 
qu’ils coupent court atnt circonftânces autant qu’ils peuvent ; il ne faut pas être fur- 
pris s'ils font fi obfcurs & entendus de peu de pserfimnes , & de ceux mêmes qui 
les lifent avec le plus d’attention , pour leur inftruéfion , ou pour celle des autres , 
lorfqu'ils ont deffein de les tourner en leur langue. Qu’on ne fe plaigne donc pas 
des nardieffes de certains Tradufteurs, qui fe donnent la liberté d’ufer. du privilège de 
porter la lumière où ils ne voient que ténèbres , & de ftipplécr aux circonftânces qui 
manquent pour rcdreftcr la narration , & la mettre à portée des Leèleurs les moins atten- 
tifs. Diodore ne s’y trouveroit pas en bien des endroits , fi je le fuivois à la lettre , 
ce que je n’ai garde de faire. Je ne travaille que pour m’inftruire & pour mon plaifir. 
C’eft li tout ce que j’avois à dire pour juftifier mes libertez,& le fujet de ma digreflion. 

l’ai dit que ces quatre machines flottantes étoient deftinées , du moins les tours bé- 
liércs , à battre les deux tours qui défendoient l’entrée du port. ■ Cela ne pouvoir être 
autrement ; mais comme Démétrius efp>éroit d’entrer dans b ville par le port , & d’in- 
fulter les deux branches du Mole par leurs revers , il vit bien qu’il falloit des troupes 
toutes prêtes & en grand nombre pour certe entreprife. Voici ce qu’il fit , rien de mieux 
imagine. 

Il commanda un nombre de vaifleaux (5) du dernier rang, les plus forts de fa flotte, 
qu’il mit en travers ou à côté les uns des autres, fur une même ligne > & à une certaine 
diftance , fur lefqueb il fit conftruire une galerie couverte (6 ) , avec des poternes tout 
le long & des deux côtez pour entrer & fbrtir par différens endroits de la galerie , qu’il 
garnit d’un grand nombre de troupes & de quantité d’archers, qu’on pouvoir remplir 
inceflamment des foldats des autres vaifTeaux de l’armée navale i mefurc qu’elle fe dèfêm- 
pliroit, fi Ton pouvoir emporter le Mole. 

La vue d’une chofe fi furprenante ne découragea pas ceux de b ville ; ils curent du 
tems de refte pour prendre les précautions que Ton pouvoir oppofer à une entreprife aufli 
fcricufe que celle-li. Ik avoient des galères & des navires de guerre tout armez dans leur 
port , & des hommes qui n’étoient pas moins fubtik en inventions & en reflburces que 
cet Archimède de b Grèce & de TAfie, puifqu’un rien avoit fait évanouir & tourner 
en rifée cette hélépole redoutable , qu'on regardoit auparavant comme une chofê contre 
bquelle rien ne pouvoir réfifter , & qui n’eût pas plutôt paru devant les murailles, qu’el- 
le 
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If devint k jouet de l’efprit & de l’habileté d’un feul homme ^ qui b i*endk mutile Se 
de nul e^ct. ' ' ' > ' li;, 

Une entreprife fi bien concertée par d« prépiratif» fi c.<tmordimirî<'i ''pri>mettoit fans 
douce un fijccès avantat^eux, mais elle tourna tout autrement que Ton n'auvoft cm: car 
à peine Dénwécrius (ê fut avance pour attaquer le port avec fes machines fes bclùrs , 
que les Rhodiens s’avancèrent avec leurs galères les mieux armées ,-*c dèVbrûlptj qu’ils 
avoient préparez < droit au* bàtimcns plats , où le combat fut des pins vi'jlens Sc d’uti 
détail extraordmaiis , où je medifpenfe d’entrer. tJémétrius 'fut mpoiidî , & ohligi; 
de fe retirer par le nombre de fes Uelfcz , & par Unc grele de traits & de pierres dont les 
alTicgez Taccablérent. 

Bien que les Rhodiens eulTent tenté vainement de brûler éé- de rompre les hérifions 
pratiquez ^ Pavant des bàtimens plats, & que le grand & le petit port , & que tout le 
front de leuc ville du côté de la mer ne formât qu'une -feuk af tique ils fé défendirent 
avec tant de valeur & de conduite , & leurs machines furent fi bien fervies , que les 
afljégeans fe •virent 'obligez d’abandonner cette entrcprile autant parlaflitudc que 'par 
une tempête qui s’éleva, & qui diflipa la flotte ennemie i mais comme elle fut de peu 
de durée , Démétrius fe remit en mer à la faveur de la nuit : 8c s’etant approché ü vo- 
gue lourde vis-i-vis d’une hauteur près du peut , où les affiégez avoient une batterie 
de raachinesqui rendoit l’entrée plus dilhtile, il mit du monde à' terre, qui i’en faifi- 
rcitt & s’y fortifièrent , ce qui fut le fujcT d’une féconde attaque 8c d'-' pluficurs autres. 
On ratrsqua le hlolc & les tours , qui furent battues avec tant dé'viojence , qu’on ne 
dcf-fpéia pas d’emporter b ville de ce côté-li. Comme il y avoir brèche , il s’attacha 
un combat qui ne finit que par La faute de Démétrius, qui tira lapins grande par- 
tie des troupes de* fa flotte pour renforcer celles qui atfaquoicnt| le Mole du côte 
de la hauteur, fans prendre garde qu’en fe fortifiant en un endroit - il s’ïJfoibliniait de 
Tautre. Les afliépez t’en étant apperçût , fortirént avec toutes Icurr galortp' , fuivis 
de quelques brûlots , mirent le feu aux laavircs ennemis qui'fe trouvèrent 'li , & 
diTapérent le r.fle. Démétrius ne fe rebutant point, attaqua fur nouveaux frais, avec 
tonre la con'.luitc fie b valeur poflible. fe renvoie à Diodore le Lecteur quf fc plait aux 
aftions cxtio-dinaires. ^ 

Les Rhodiens voiant que les attaques ne finiffoient' point, "que leurs' toiirs çtoient 
abattues , fie que leur po'-t ne tenoit presque à 'rien-, arm^cnl trois ’dt leurs meil- 
leur.'» galères comnaandees par naracefte, Osh'cier expérimenté, 8: capable 'd’une en- 
treprife vigfau"Jufe. Il vogue droit aux rnachines qui bouchoienf le port , attaque 
les hérifions , qui fervoient comme de barriéie , s’ouvre un paiTâge toiit au travers, 
paTeoutie; fie revirant un inflant après, il fond fur le flanc des bîtimens qui por- 
toirnt les deux tours , &r les lacitrrjiit de Téneron , il les coule. i fond! , Les affaégcans, 
qui craignent pour les deux auties , açcourerit aq fecours ,' les font reniorquer au plus 
vî'-e, & les fauvem è taeirae. Cette aSion d’Exacelle rendit la mer libre aux Rho- 
diens , fie les délivra d’un ennnemi très-dangereux & trcs-iedoutablc après un fiége 
d’un an. 

Il s’en faut bien que ceux de Carthage, adtégez par Scipion, aient étéaiiffi heu- 
reux que les Rhodiens dans leurs fbitics de mer, quoiqu’ils euffent plats de navires, 
^ des gens en plus 'grand nomlare pour les monter. Ils ne manq'.ioient pas non 
plus de courage ni .de patience , fit pouvoient laffer leatrs cniatmis , s’ils euffent un 
peu mieux connu leurs farces, fie fait itn meilleur choix qu’ils ne firent des OiTteiers 
capables de conduire ces fartes d’entreprifes. Car bien qaie leur défenfe du côté J; b 
terre paroiffe admirable 8c fort déterminée, on juge affez qu’ils tomberciat dans de enan- 
des fautes > Sc qu’ils firent le moins lorfqu’ils pouvoient le plus , & qu’ils emploiérent 
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des gens d’une intelligence fort m^iocre. A l’^ard de b mer , leur ignorance eft 
aum peu concevable que le peu de hardiellê • difons plutôt b lâcheté de celui â qui ils 
confièrent le commandement de leur flotte. Ils firent très-mal lorfqu’ils étoient en état 
de faire d'aufli grandes aâions fur mer qu’ils firent paroitre de courage & de conduite 
fur terre. Si b première fortie , où il n’y eut point de combat , & qui eut pourtant 
un fgccès admir^le , comme }e k vais dire , avoit été fuivie coup fur coup de deux 
autres , les Carthaginois fe fuffent ouverts b mer , d’où leur blut déperxioit abiblu* 
ment , au lieu qu’ils donnèrent le tems aux allî^eans de remettre leur flotte. La 
fécondé auroit peut-être fait le coup , les Romains s’étant trouvex furpris , & b troi- 
fiéme les trouva fur leurs gardes : de forte que tous kurs defleins allèrent 4 rien par 
l’ignorance des Chefs. Appien cil d’une éxaditude admirable dans le détail de ces 
trois forties. La première eut un très-grand fuccès , comme je l’ai dit. L’Au- 
teur Grec s’étend moins fur celk-ci , mais il n’écarte aucune des circonflances 
capitales. 

La flotte Romaine s’étoit plantée du côté de l’étang pour favorifer l'attaque de ce 
côté-li ; mais comme cet étang qui communiquoit 4 b mer exhabit une odeur infup- 
portabk daiv le^lus grandes ardeurs de l’été • les murs de b ville empêchant que les 
vents ne foufibflent de ce côté-14 , Cenforinus fit retirer b flotte , & b fit paffer du 
côté de b pkine mer, où eUe jetta l’ancre. Les Carthaginois s’en étant appercûs, pen- 
férent 4 une rufe oui leur réuflit. Ils préparèrent un grand nombre de petits Mtimens, 
qu’ils remplirent d’artifices & de matières propres 4 s’enflammer , fâiu que les Romains 
le doutaflent de kur delfein. Ils attendirent le vent favorable , & ce vent n’aiant pas 
tardé de foufiler , les afliégez vinrent fondre fur b flotte entremie 4 force de voiles , & 
s’étant engagez dedans avec kurs brûlots , ils y mirent k feu , de fofte que b plus gran- 
de partie de cette flotte fut confumée par les flammes. 

Après cette aftion les ailîégez ne tentèrent plus rien fur mer } mais lorfqu’ils fenti- 
rent que b faim les preflbit , & que Scipion avoit pris k commandement du fiége, qui 
réufliflbit fi mal 4 Cenforinus , ils fe réveillèrent de leur profond aflbupiflèment. Sci- 
pion n’ignofoit pas l’extrémité où b pbee fe trouvoit par k début de vivres i mais il 
ne pouvoir empêcher , malgré les précautions qu’il prit 4 fon armée navale , qui b blo- 
quoit du côté du port , qu’il n’y entrât tous ks jours des bâtimens , qui fe fervant de 
l’avantage du vent & de b nuit , pafToient au travers de b flotte fans qu’il fût poflibk 
de les atteindre , 4 caufe de kur l&éreté ; il ne vit pas d’autre remède que de tir# une 
digue depuis la terre jufqu’au Mole pour en fêrroer l’entrée , ouvrage furprenant 8c 4 
peine concevabk. Il en vint pourtant 4 bout , quoique les aflit^z regardaffent cette 
entreprilê comme une chofe impoflible ; mais l’événement leur fit voir le contraire , 8c 
leur ruine toute affûtée. Mais comme b néceflité eft ingénieulë , ils s’aviférent d’un 
expédient qui leur réuflit , & qui kur rendit b mer libre comme auparavant , ce qui 
ne furprit pas moins les Romains que ks autres l’avoient été de leur jettée. Ils firent 
non feulement une nouvelk entrée 4 leur port du côté du Levant , malgré la grandeur 
du travail î mais ik ajoutèrent encore 4 celui-ci b conflruâion d’un grand nombre de 
vaiffeaux & de galères dont ils manquoient. Tout ceb fut conduit avec tant de fecret 
8c de diligence, qu’on fut tout furpris de voir fortir tout d’un coup une flotte de cin- 
quante navires de guerre, &que tout ceb eût été fait en fi peu de tems. Les Romains, 
qui s’étoient relâctKZ , comme s’il n’y avoit plus rien 4 craindre , & qui ne s’atten- 
doient 4 rien moins qu’4 être attaquez , fê trouvèrent dans une lîtuation où ils ne pou- 
voient fe retirer fans honte , ni demeurer fans être débits , fans foldats , fans matelots , 
fans aucun des prépiaratifs néceflaires pour fe défendre , fans avoir k tems de faire reve- 
nir b plus gran^ partie de l’équipage qui étoit 4 terre ; enfin dans une furprife extrê- 
me. 
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me i & l’ennemi fur les bris. Cependant cet ennemi , après avoir paru en prefence dans 
u« fl grand appareil de guerre , fe retira tout doucement & fans rien faire , comme s’il 
ne fut forti que pour faire montre de fes forces fans en donner aucune de fon courage, 
quoique le nombre de fes vaifTeaux, & l’intrépidité de fes troupes, le rendifTcnt capable 
de tout ofer & de tout entreprendre, & qu’il eût affaire à des gens furpris & épouvan- 

^ tez d’une chofe fi imprévue. 

^ Il fallut trois jours pour réduire l’indigne Général è une fécondé fortie , ou pour en 
choifir un autre qui valût un peu plus que lui , car Appien ne nous en dit pas le nom. 
A cette dernière les Carthaginois trouvèrent les Romains en bonne pofture , & en état 
de leur réfifter i forces égales , apres leur avoir laiffé le loifir de fe préparer. Il y 
parut. Car I peine furent-ils en mer , que les Romains allèrent tout droit à leur ren- 
contre. Appien donne une grande defeription de cette fortie , comme de la dernière 
aéHon qui devoit décider du falut ou de la deftruéfion de Carthage. Il y paroît par 
l’ardeur & l’obftination des deux partis : car les vaiflêaux des deux flottes s’approchèrent 
de droit fil pour s’enferrer par leurs éperons , chacun tâchant de fe couler bas , ou de 
s’aborder, avec un courage qui alloit julqu’à la fureur , & un meurtre terrible de com- 
battans. Le combat dura toute la journée. En de pareilles .sffaires , où la liberté ell 
le prix de l’audace & de la valeur des uns , & la gloire le partage des autres, il y a tou- 
jours quelque nouveauté dans la façon de combattre des premiers. Qu’on le fouvicnne 
bien de ce que j’ai dit plus haut , & en bien d’autres endroits , que b nécelfitc affine 
l’efprit, &: qu’elle le porte î inventer de nouveaux moiens pour attaquer aupravant in- 
connus. Cela parut dans cette aéfion : car les Romains qui croioient n’avoir à fe dé- 
fendre que contre des navires & des galères de guerre d’une force égale aux leurs , fe 
trouvèrent tout d’un coup invertis & harcelez d’une foule de groffes chaloupes ou de 
brigantins, armez & montez par les plus braves de l’armée Carthaginoife , qui fe cou- 
lèrent d’abord par deflbus les avirons des galères Romaines , qu’ils coupoient â coups de 
hache pour retarder h manoeuvre , & empêcher les navires de fe mouvoir : les autres les 
tournant de toutes parts , les accabloient d’une grêle de traits & de flèches , dont ils 
fbuffrirent extrêmement , fans qu’on pût fe défendre contre , ni aller après à caufê de 
leur légèreté. Le combat aiant duré tout le jour , & la nuit étant furvenue , les Car- 
thaginois penférent â la retraite fins pourtant s’avouer vaincus , non plus que les autres ; 
mais comme pour gagner le port il falloir entrer à la file, la chofe paroiffoit un peu dé- 
licate l la vue de l’ennemi , qui viendroit fondre fur une partie de la flotte lorfque 
l’autre feroit entrée. Il fallut pourtant fe rèfoudre à la retraite avec ce defavantage. Les 
petits bàtimens fe mirent en devoir de b faire en affez bon ordre d'abord ; mais comme 
chacun s’empreffoit d’être des premien , alfûrè que les derniers ne le feroient pas fans 
rifque, i caufe de leur foiblefle , & qu’ils ne pouvoient avoir du fecours des premiers 
entrez ; ceb engendra une grande confufion , & produifit un nouveau combat contre 
les Romains, qui ètoient fur leur queue , & ce combat fut affez bizarre & fort fingu- 
lier. Appien en donne un détail tel que le Leéieur curieux peut le fouhaiter , & au- 
quel je le renvoie. 

Les forties navales de ceux de Syraeufe , afliéger par les Athéniens , font célèbres 
dans l’Hirtoire. La defeription que Thucydide en fait ert admirable , & di^e de b 
grandeur des événemens qui fe fuivent en foule les uns les autres. Jamais fiege n’en a 
tant produit : ce ne font pas des combats fur mer , mais des batailles. Les Athéniens , 
prefque toujours viélorieux fur terre , après quelques aélions fur mer , qui bien que 
grandes ne décidoient rien , en éprouvèrent une qui décida , & qui les envelopa dans le 
plus grand de tous les malheurs. Les Syraeufains voiant que les affaires trainoient en 
longueur , craignant que quelque autre fecours n’ariivât d’Athènes , fe réfolurent à un 
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promt cfFort. Ils armèrent tout ce qu’ils avoient de vaiflfeaux & de galères dans leur 
port , & en confiruilircnt de nouvelles , & fe mettant tout à coup en mer , cinglent 
contre l’armée navale d'Athènes , l’attaquent avec tant de courage & de conduite , qu’a- 
près un combat qui dura une partie de la journée , les Athéniens furent vaincus & bat- 
tus de telle forte , qu’ils perdirent toute leur flotte ; une partie fut prife ou coulée à 
fond, Si l’autre aiant donné à terre , fut entièrement brûlée. Après un fi grand mal- 
heur, le Général Athénien fongea à lever le fiége , & à fc retirer dans quelque ville A 
allice; mais pour être parti trop tard , il fut joint dans fa retraite , & taillé en pièces. ® 
Ceux qui purent échaper tornbérent entre les mains des Syraeufains , qui les firent 
efclaves. 

La guerre d’Aléxandrie par Céfar, du moins dans le commencement, lemble impru- 
dente & téméraire. Je ne le penfe pas ainfi , je le penferois de tout autre qui ne feroit 
pas Céfar. Ce grand homme s’enferma dans Aléxandrie avec fort peu de troupes. 
Comme la ville étoit de trop grande garde pour des forces fi médiocres , Sc qu’il all®it 
avoir fur les bras toutes les forces Egyptiennes , il fe faifit d’un quartier qui bordoit le 
port , qui renfermoit les aricnaux de 1a Marine & le plais du Roi. Il fe fortifia du 
mieux qu’il put , ne donnant pas que tout le refte de la ville & l’armée ne fe foulcvaf- 
fent contre lui , Sc qu’ils ne vinflent l’alfiéger avec tout ce qu’ils avoient de forces. 
Céfar commenta par brûler tous les vaiffeaux de l'ariênal , Sc ne confcTva que les fiens, 
manquant de monde pour monter les autres. Comme il lui arrivoit î tout moment du 
fccours pcnd.ant le fiége , A' qu’il fc trouva meme en état de donner une bataille en 
pleine mer , il fongea à fe rendre entièrement maître de la ville , en faifant une fortie , 
pour fe rendre maître de rifle & de La digue qui féparoit le ptit port du grand port. 

Si d'entrer par R dans le quartier qui lui paroiflbit le plus commode au (deirôn qu’il 
avoit d’attaquer la ville enfuite de la prife de cette digue. 

Cette réfiiffiha prije , Céftr fit entrer dans des targues (ÿ- des chalottpts dix cohortes , 
avec la fiettr de fon infanterie légère gr ks fins braves de la cavalerie Canklfi , ^ cingla 
vers l'ffle, apres avoir commandé à fies galères de faire une attaque de l'autre côté pour 
faire diverfion, , . . Les ennemis fiutinrent l'attaque avec avantage égal , les uns com- 
battant du haut des maifons , les autres fur le rivage , dont l'abord étoit fermé ; otetre 
qu'il étoit défendu par des chaloupes & far cinq galères avec beaucoup dadrejfe , vû la 
petitejfe du lieu. Afais comme on eut fondé le gué , (ÿ- décottvert les endroits plus faciles 
à aborder, quelques-uns des nôtres aiant pris terre , furent fuivis tie leurs compagnons, 

(fr donnant fur ceux qui défendoient le rivage , ils les mirent en fuite. Ceux-ci repouffex, 
abandonnent la garde du fort , ^ attachant leurs vaijfeattx emrent dans les logis poser 
s’y défendre , mais en v.tin ; quoique la hauteur des tours , qui étoietit Jointes enfemble , 
comme dans yiltxandrie , tint lieu de rempart , gr que les nôtres n'eujfent ni claies , ni 
tclelles, ni les autres chofis nécejfaires pour attaquer. Toutefois comme la fraieur relâ- 
che les forces de thotnme , {J* lui trouble la raifon , ceux qui avoient défendu le rivage 
à découvert , étonnea. de la fuite des uns , cét de la mort de quelques atttres , n'euretst 
pas l'ajfûrance de tenir ferme dans des maifons qui avoient trente pieds de h.tut , gj* 
fi jetlaat de la digue en bas dans la mer , gagnèrent à nage la ville , qui étoit éloi- 
gnée eften qu.trt de liesse ; tie fine qu'on en tua plufieurs , ly ton fit fix cens prs- 
finniers. 

Cette belle fortie de Céfar fut fuivie le lendemain d’une autre, après s’être rendu 
maître du pont qui joignoit l’Ifle à la digue ; mais comme il y en avoit un autre du 
côté de la ville beaucoup meilleur, il le fit attaquer, & l’emporta avec le meme bon- 
heur qu’il avoit fait l'autre. C’eft ce pont qui produifît ce grand combat dont Céfar 
ùic b dclcription , & où il eut du pire , Sc ou je renvoie le Lefteur. 
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Je reviens aux Rhodiens, que les deux fortics de Céfar m’ont lait oublier. Ils fu- 
rent plus fins & plus rufez que les Carthaginois dans les leurs ; car rien n’empéchoit 
ceux-ci de tapiffer de chemifes fouffrées les galères ennemies , ou de garnir d’anifices 
quelques chaloupes pour mettre le feu dans la flotte , plutôt que de s’amufer à couper 
(les rames > ou d’ouvrir & percer les navires pour les fiire couler à fond : ce qui n’eft 

pas une chofe aift% , & fort difficile à empêcher. J’ccarte ici plufieurs exemples célé- 
brés des forties faites par mer, cela me méneroit trop loin. Toute l’Hiftoire efl rem- 
• plie de ces fortes de foits de mer & de terre. La moienne antiquité nous en fournit 
d’admirables. Paflbns à une autre matière, qui ne fera pas naoins ioftniiâive que cu- 
rieufe & amufante. « 


ARTICLE XII. 

Moiens dont les Anciens fe fervoient pour la réparation 
des brèches. 

J E l’ai dit quelque part dans cet ouvrage, & j’y reviens encore, l’art des fiéges dans 
l’attaque efl un pur méchanifme, ou peu s’en faut ; l'expérience d’un ou de deux 
fi^es , car il n’eft guéres befoin de plus à un homme qui aime tant foit peu îi s’inf- 
truire, peut le mettre au fait de cette partie de la guerre. L’efprit y entre pour peu ; 
il y a pourtant des attaques où il en faut , même du plus fubtil , tel celui de Gibraltar. 
C’eft dommage que cet elprit foit aujourd’hui fans emploi , comme il y paroît par les 
nouvelles qui nous en viennent. Si les Efpagnols réurtiflent par les principes méchani- 
ques par lefquels ils vont , j’en ferai fort furpris, & je n’aurai pas une meilleure opinion 
de l’habileté des Anglois , quelque refiftance qu’ils falTent. 11 faut donc plus de 
talcns, plus d’art, plus de génie, de lumières, d’intelligence & de valeur meme dans U 
défenfe que dans l’attaque. 

Ce qui rend celle-ci célébré & recommandable, c’eft une défenfe vigoureufe , favan- 
te & profonde , i laquelle on répond , & avec bquelle on attaque inutilement & fans 
fruit. Si l’affiégé fe trouve avantagé d’un terrain fivorable pour gagner le deflbus par 
des galeries pouflecs au loin par fes mines, &: par fes fourneaux , il eft maître du aef- 
fus , à moins que l’affiégeant pour lui enlever cet avantage n’ouvre des contr^aleries 
pour aller ^ lui. Voilà la fcience dans l’attaque, chofo rare pourtant. Chacun néglige 
aujourd’hui autant qu’il peut cette façon de guerre, rarement en fait-on le capital aune 
attaque & d’une défenfe. Cette belle méthode ne nous eft pourtant pas inconnue; mais 
c’eft que ceux, qui feroient capables de foutenir un fiége fur ces principes, ne font pas 
toujours emploiez , & les places ne font pas toujours bâties fur de tels terrains pour four- 
nir ces moiens d’attaque & de réfiftance. Les Anciens ne les ont pas ignorez , j’en ai 
donné d’aflez bonnes preuves. Ils en avoient d’autres pas moins profonds pour pouffer 
les défenfes beaucoup au-deE des nôtres , où ils excelloient particuliérement , & où il 
étoit befoin de plus de courage & d’une grande réfolution. Nos chicanes dans nos de- 
hors font quelque chofe , lorfqu’on n’en néglige auetme pour les bien défendre , 
c’eft ce qu’on voit très-rarement. Mais il eft furprenant que nous aions oublié les 
pratiques de nos pères , qui, à l’imitation des Anciens , faifoient le capital d’une 
défenfe au corps de la place, ou ils capituloient après plufieurs affauts & mille chi- 
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canes fur les brèches , & derrière même , par des retranchemens , ou de nouveaux 
murs , qu’il falloir battre > & qu’on foutenoit avec une opiniâtreté furprenante , 
qu’on poulToit quelquefois jufqu’au point de fe défendre de rue en rue ; c’cft ce que 
nous avons vû de nos jours aux lièges de Girone Sc de Barcelone, 

Les loix qui obligeoicnt les Coramandans des villes alTiègces de foutenir les brè- 
ches au corps de la place, font plus vieilles que le règne de Henri II. on aiiroit de 
la peine d’en trouver l’origine. Le Père Daniel , parlant de la dèfenlë de Tèrouan- 
nc, alTiègce par les Impériaux , nous apprend que la coutume ttoit alors plus tjuau- 
jourd'htù de fe défendre jufju'à la dernière extrémité, lors même qu'il n'y avait point 
campasne pour le fecours, cr c’ était a prendre fes précautions . à éventer Us 
Henri II. ^ /is're des retranchemens cLms la place , que conjijloit U devoir et un Comman- 

dant ; mais l'habiUté requife pour cela ne s'acquiert guéres que par une longue expérience , 
que Alontmorenci , qui défendoit la place par la mort du Sieur DelTè > n avait peu. 
L’Auteur eût pû dire qu’il manquoit de théorie qui apprend les devants qu’il 
faut prendre, Sc 1a méthode de fe retrancher lorfquc l’attaque ed: une fois déclarée : 
c’cft à quoi les Anciens ne manquoinit jamais : car ils faifoient des amas pro- 
digieux aes chofes néceflaires pour couvrir les brèches , ou pour fe retrancher der- 
rière. 

Pour bien connoître b grandeur A: la nature des obftacles qu’on peut oppfer 
fur les brèches, ou derrière, on peut lire les Hiftoriens de l’antiquité qui ont écrit 
des fiéges des villes les plus mémorables. Il y avoit différens moiens de fortifier 
les brèches pour en difputer l’entrée qui nous (ont inconnus, ou pour mieux dire 
que peu de gens ignorent ; mais que la parelTe , le peu de fermeté , ou le manque 
de matériaux nécelTaires pour ces fortes d’ouvrages , nous empêchent de mettre en 
oeuvre. Parlons franchement , ce n’eft plus b mode de défendre Sc de fe préfenter 
fur les brèches â corps découvert, & même d’y prélcnter des obftacles tels que faifoient 
les Anciens: car lorfqu’ils manquoient de chofes iKceffaires, ou qu’ils n’avoient pas 
affez de tems pour les réparer , ou pour fe retrancher derrière , Tite-Livc dit qu’ib 
s’y préfentoient de fort bonne grâce , & faifoient rempart de leurs corps. 

Les chofes néceflaires pour ces fortes d’ouvrages étoient préparées de longue main. 
On fe fervoit ordinairement d’arbres coupez , dont on épointoit le bout des bran- 
ches, qu’on brûkait enfuite pour rendre leurs pointes plus dures & plus fortes. On 
les étendoit tout de leur long fur tout le front de b brèche fort près-à-près les 
uns des autres , pour que les branches s’entrebflaflent enfemble ; ce qui formoit 
comme une haie impénétrable qu’on ne pouvoir aborder fans témérité. Les troncs 
tenoient les uns aux autres par de fortes lambourdes; de forte qu’il étoit impoflible 
de féparer ces arbres, Sc de les détruire même par le feu , ou par les machines , & en- 
core moins aifé d’en approcher, le derrière étant garni d’une foule d'archers Sc de gent 
armez de piques &: de longues pertuifannes. 

Ces fortes d’obftacles, qu’on oppofoit fur les brèches, n’étoient pas ordinairement 
pratiquez dans les lièges des villes confidérables, & attaquées avec un grand appareil de 
machines & de tours béliéres , où il y avoit des ponts ou des fambuques , pour jetter 
fur les brèches & fur ces arbres en hériflbns , ce qui les rendoit inutiles Sc de nul effet. 
Les afliégez fe fervoient encore d’un autre expédient pour couvrir leurs brèches. Ils 
avoient im grand nombre de longues poutres qu’ils defeendoient debout fur les débris , 
qu’ils pofoient à côté & près-à-près les unes des autres , & qu’ils lioient enfemble par 
un fort lambourdage de plufieurs folives chevillées ou cloué-es fortement. Ces poutres 
rangées de b forte, & fouvent fur plufieurs rangs , refiftoient aux coups de béliers, mais 
CCS nouveaux murs n’étoient pratiquablcs qu’aux villes où les murailles étoient terraf- 
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ftes î les poutres appuiant fur la terralTc ou fur le revêtement lorfqu’on vouloir empê- 
cher qu’il ne fondit entièrement. Les T urs ont confervc ces fortes de murs de pou- 
tres pour couvrir les brèches. Quelqu’un au dernier (iège de Lille propofa cette mé- 
thode, qui eut le fuccès qu’on attendoit: car les afliègeans avouèrent que ce nouveau 
mur ètoit beaucoup meilleur & plus fort que n’ètoit le revêtement. 

Les brèches ètoient quelquefois faites avec tant de promtitude, foit par les fappes du 
deffus , (bit par celles pratiquées au delTous des fondemens par galeries fouterraines , 
que les alTicgez fe trouvoient tout d’un coup ouverts lorfqu’ils y ptnl’oient le moins. Ils 
recouroient alors ü un remède fort (impie pour avoir le tems de fe reconnoître, & de 
fe remparer derrière la brèche, ou de (ê prèlenter en meilleur ordre, & avec plus de rè- 
folution qu’on n’en fait paroitre dans une furprife , où les hommes les plus déterminez 
n’ont (buvent ni force ni courage dans les choies imprèvûcs & tout-i-fait extraordi- 
naires ; les alTiègez , dis-je , jettoient au bas & fur les décombres de la brèche une 
quantité prodigieufe de bois fec Sc de matières combudibles aufquelles on mettoit le 
feu ; ce qui caufoit un tel embraferaent , qu’on avoit foin d’entretenir , qu’il ètoit im- 
polTible aux alfiègeans de palfer i travers b flamme, & d’approcher de la brèche. L’Hif- 
toire ancienne & moderne nous apprend un grand nombre d’èxemplcs de ces fortes de 
(Iratagêm:^ , non pas feulement dans les lièges, mais encore dans les retraites d’armées 
faites dans des défilez ou fur des chaulTèes. 

L’Auteur de l’Hiftoirede Mahomet II. nous eût fait un très-grand plaifir de nous 
apprendre par quel art & par quels moiens ceux dcConflantinopIe, afliègez par cet Em- 
pereur, réparèrent b brèche faite i b tour , & comment cet ouvrage fut fait en 

Cl peu de tems. Je fuis perfiiadè que les alfiègez b rétablirent avec des poutres , car il 
n’eft point parlé d’un fécond mur. L’Hiftorien fe contente de dire que Mahomet ad- 
mira cet ouvrage , & fit li-delTus l’éloge des Ingénieurs d’Occident , cjr aîMt éie ob- 
firver les\ruints tjue fin canon de doni.e cens de boulet avoit faites à la tour BaClaiinea , 
trouvant que ce débris combloit le fojft de la fanjfe braie , il alla donner fis ordres pour ^jn 
Caffaut ; lorfiju' examinant un peu mieux U brèche, er la volant réparée avama^euje- Mah. II. 
ment , il changea de penfèe , cb dit tout haut que ce n était pat la l'ouvrage des Grecs , 
mais des Francs qui combattaient avec eux : tant cette nation ètoit tombée dms le mé- 
pris en ce tem'-li même. 

L’Auteur de l’Ecole de Mars, qui eft un alTez mauvais Livre, & rien moins qu’u- 
ne Ecole de guerre , bl.ime i tort M. d’Hermand , Mefire de camp d’infanterie, 
d’avoir propnfè un (ëmbbble moien de couvrir une brèche au dernier fiège de Lille en 
1708. Cela ne paroît pas de fon goût ; pree, dit-il, que les Anciens l’ont pratique 
autrefois , comme fi en effet les Anciens ètoient des pécores & des vieux raJorcurs. 

On voir bien par fon Livre qu’il ne les a jamais connus. Qiioiqu’il en foit, M. d’Her- 
mand, Officier ingèiiieux, plein de relfources & fort appliqué i fon métier , fit jetter 
laeaucoup de bûches & de matières inflammables au-devant de b brèche , aufquelles on 
mit le feu: ce qui fit un fort lx>n effet, &: obligea les ennemis de faire un grand dégât 
de leurs bombes pour écarter ces bûches & éteindre l’incendie. Ces (brtes de pratiques n’ont 
d’ai'rrc avant.ige que d’éloigner un alfaut de deux ou trois jours, à moins que ce ne foit à 
deffein de gagner du tems pour fe retrancher derrière une brèche : car s’il falloir continuer 
il fournir plufieurs jours de matières, tout le bois d’une forêt 8f tout le godrnn du mon- 
de ne fuffiroit ps L’Auteur de l’Ecole prétendue dit gravement que cette invention ne 
fied ’autre effet que d’accélérer la prife de b pbce. On ne conviait ps de cela, puifquc 
b pbce tint encore deux mois, ou pu s’en faut. Ces fortes de reproches font peu honnê- 
tes , lorfqu’on ne fe fait pas remarquer pr des fcrvices plus importans ; mais ce n’efi pas dans 
ce feul fait que l’Auteur guerrier manque d’èxaèHtude à l’égard de quelques-uns , où il 
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auroitbefoin d'autres témoins oculaires & d’autres girans que lui-mtmc pour être cru, & fur 
tout lorfque l’on a prcfque toujours fervi dans un corps que l’iitat conferve précieufe- 
ment Sc éternellement dans les places pour les garder , i moins qu’on ne les af- 
(ïége. 

L’expérience qu’il dit avoir été faite fur l’Oglio , où il marque qu’il étoit préfent , 
cft une pure imagination. Elle fut faite à vingt lieues de lî, en préfence du Marquis 
de Goesbriand , du feu Comte d'Ancennes , & de quelques Officicn. C'etoit des 
peaux de bouc enflées , & l’on vouloit Ravoir fi quatre jointes enfemble pouvoient fup- 
porter le poids de quatre hommes. J’en fis l’épreuve moi-même , & je tombai le pre- 
mier dans l'eau , h machine aiant fait calote il caufe de là légèreté. On y plaça enftiite 
les quatre hommes , & l’on trouva qu’on ne s’étoit point trompé. L’on prétendoit fe 
fervir de ces peaux enflées pour les mettre fous des radeaux pour pafler le Pô , & un 
plus grand nombre de foldats. 

Ceux d’Haliarte , alTiégez par les Romains , fe fervirent d’un femblable ftratagême 
pour éloigner les afliégeans de la brèche, & pour avoir le tems de fe retrancher derriè- 
re. Tite-Live nous apprend ce fait félon coûtume, c’eft-J-dire admirablement bien, 
lorfqu’il puife dans les Dons Auteurs. Le Préteur Lucrétius avoit renverfe deux tours 
à coup de béliers , & timc U muraille qui étoit entre cet tours ; afin qu'en même tems 
qu'il tâcheroit d'entrer par-dejfui les ruines (fr par la hréche , dr que ceux de la ville fi 
porteroient de ce côté-là pour le défendre , on ^ût de l'autre côté efcalader les murailles 
abandonnées de tout ficours. Cependant les ajfiegex. ne fe préparèrent pas avec moins de 
courage à repoujfer l'effort qu'il fai foit contre eux ; car aiant jet té des fafeint s de farment 
fie fur les ruines par oit l’on devoir les aller attaquer, ils fi tinrent fur la breehe avec 
des fiambeaux allumer- dr tout prêts à mettre le feu à ces falcines , afin d'avoir le loifir 
de faire un autre mur en dedans, tandis t^ue la flamme les eiéf endroit. Aiaisun accident 
rompit leur entreprifi ; car il tomba en meme tems une fi grande pluie , qu'on ne put fa- 
cilement allumer le feu, & qu'il s'éteignit aujfi-tôt qu'il fut allumé. C'efl pourquoi l'on 
fi fit aifément un pajfage parmi ce bois , qui fumoir encore ; (fi pendant que l'on étoit 
occupé à la défenfi d'un fini endroit, ton monta en même tems par plufieurs antres fttr Us 
murailles. 

Polyen me fournit un fait qui me paroît fort fingulier, puifqu’il s’agit d’un fiége 
où le Gouverneur de la ville fait lui-même une grande brèche à la muraille, pour épar- 
gner ce foin aux affilons ; il étoit donc bien éloigné de penfer à la réparer lorfque fa 
place feroit ouverte. 

Polyen. IfcoUus étoit ajfiégé à Drys par F armée de Chabriat. Comme il vit qu'il approchoit 

Liï.U. fis béliers pour battre la ville , il le prévint (fi fit abattre un grand pan du mur. Il a- 
voit deux vues élans cette aÛion, dit l’Auteur; la première, aobliger/es foldats à fi dé- 
fendre d'autant plus vigoureufimenr , qu'ils ne fe verroient plus couverts de ce mur-, (fi- 
la féconde , de faire voir aux ennemis qu'il mégri/iit tout cet appareil de machines de 
guerre. las afliégeans furent fi furpris de cette démolition volontaire , qu'ils laiflérent là 
le fiége, & fe retirèrent. 
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ARTICLE XIII. 

T^es retirades , ou nouveaux murs pratiquez 
derrière les breches. 

N Ous allons parler maintenant des retirades des Anciens , ou des nouveaux murs 
pratiquer derrière les brèches. L’habileté de ces grands hommes ne paroît nul- 
le part dans un fi beau jour que dans leurs chicanes : car là oîi nous capitulons aujour- 
d’hui , c’eft-à-dirc, à la brèche du corps de la place, fans l’avoir défendue, ni même 
marqué qu’on en eût la moindre envie, c’ètoit là où les Anciens fàifoicnt le capital de 
leur dèfenfc. Si l’on m’allègue deux ou trois faits où l’on ait difputc les retirades dans 
l’efpace de plus d’un fiécle , ces faits ainfi de loin-à-loin ne fiant pas un; preuve qu’on 
ait confervé Tufage de ces fortes d’aftions, & la loi qui obligeoit un Gouverneur de 
fbutenir trois affauts , faute dequoi il ètoit déclaré infâme. Ne ferions-nous pas bien 
embarrafrez de citer quelque aèlion de cette efpèce depuis le dernier fiège de Metz , dé- 
fendu par M. de Guife î Encore Ion dernier mur ne fut que battu fans être infulté. 
Nos Officiers & nos Ingénieurs, j’entens ceux qui n’ont aucune connoiffance de l’an- 
tiquité militaire, s’imaginent fâuflêmcnt que les retranchemens pratiquez dans le corps 
d’un ouvrage, ou derrière, font une invention moderne, & que ces fortes de chicanes 
étoient inconnues aux Anciens. Ils le prétendent ainfi , ce qui marque une ignorance 
extrême , puifque l’Hiftoire ancienne eft toute remplie de ces fortes de faits , & que 

cela va jufqu’aux ficelés de b barbarie, & fans interruption jufqu’à nos pères en defeen- 
dant même jufqu’au quinziéme fiécle , où l’ancienne valeur & la vertu expirante donnent 
de tems en tems quelques lignes de vie. Nous b ferons voir dans fa fleur dans cet Ar- 
ticle , par des éxemples qui méritent d’y avoir place : car on ne fçauroit s’inftruire plus 
agréablement , & revenir aux principes perdus que par les réfiftances les plus mémora- 
bles , accompagnées d’obfen-ations & de remarques fort peu communes. L’on verra 
par là le befoin que nous avons des leçons de l’antiquité, pour tâcher de nous remettre 
fur b route de cette partie de b guerre oubliée & anéantie. Nos Auteurs qui traitent 
de l’attaque & de b défenfe, parlent des retirades derrière les brèches; mais ceb ne va 
pas plus loin que du corps d’un baftion, ou à fa gorge, & ceb d’une manière alfez 
vague, & comme d’un ufâge qui tombe.de décrépitude. Qu’on me fafle connoitre un 
Officier de vieille guerre qui l’ait vû pratiquer? Il dira peut-être qu’il a vû dans cer- 
tains fiéges couper un baftion à fa gorge ; mais il fe garda’a bien d’avancer qu’on 
ait foutenu un affaut au baftion , & enfuite au retranchement pratiqué dcRÎt-.c. 

Il y a plus de foixante ans que nous n’avons ouï parler d’alTauts donnez fur les brè- 
ches du corps d’une place , & encore moins de retianchemens derrière , ou dans b gor- 
ge du baftion, & qu'on ait en un mot défendu ceux-ci comme le refte. Cela me p.i- 
roît furprenant; car enfin un efpace de foixante années n’eft pas fi reculé , qu’il pniffir 
nous faire perdre b mémoire des loix qu’on obfcrvoit encore en ce tems-là à l’egard de 
b défenfe des pbces, & n’y en aiant pas eu de contraires, on doit être furpris que b plû- 
part de ceux qui ont défendu nos meilleures forterefles dans b dernière guerre de 1701. 
n’aient pas pouffé b réfiftance jufqu’à ce point-là , quoiqu’un Gouverneur foit obligé 
par ferment même de fe défendre jufqu’à b dernière extrémité, & de foutenir trois af- 
fâuts au corps de fa pbee, Ion même qu’on n’cfpére aucun lècoun , comme c’étoit li 
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coutume fous le régne de Henri II. Nous ïllons voir un Efpignol qui obferva parfai* 
tcment cette loi. Monglat m’en fournit l’exemple dans les Mc'moires. Il n’y en a 
pas pour un. Je me contenterai de celui-ci , quoiqu’en remontant plus haut il s’en 
trouvât de plus remarquables ; mais les plus récens font toujours plus d’impreflion dans 
le caur des jeunes gens qui vont nous lucceder. 

Les Ducs de Modéne & de Mercœur s’étant réfolus au fiége de Valence « où com- 
mandoit Dom AgolHno Signado , l’inveftircnt le 27. de Juin i 6 ^ 6 . ils l’attaquèrent 
avec toute La vigueur poflïble. Ils trouvèrent à qui parler , une obflination fur- 
prenante , des chicanes à faire perdre patience , & des forties fi vigoureufes qu’on 
ne fçavoit de quel côté fe tourner , outre l’armée Efpagnolc qui circuloit autour 
des lignes, qui tenoit perpétuellement les alTi^eans en cervelle , & donnoit encore 
plus de chaleur aux alTiégcï. On mit en œuvre tout ce que l’art des fiéges peut 
inventer de rufes & de précautions. Après le palTage du folTé, & une brèche con- 
fidérable au corps de la place , on s’imagina que le Gouverneur penferoit à fa conf- 
cience, félon la louable coutume pratiquée en ce tems-ci; mais ce n’étoit pas celle 
de ce tcms-là, il fallut donner un afTaut. 

Let F.JpitgnoU , dit Monglat , Jê défimUrent fi bien qu’il fallut faire une féconde 
mine , laquelle fit Pouverrure plus grande , (j- la refiflance fe trouva fi forte , que tout 
ce que tes François purent faire , fut de fi loger a moitié' de la brèche, fialavoir 
monta jufqu’au haut ; mais ceux de la ville ^ar leur grand feu , (f- à coups de pi- 

ques cr de halebardes , renverfoient les ajfiegeans CT les empêcljoient de paffer le cor- 
don. Le 25. la mine de Alercocur joua, qui fit grande brèche ; mais le logement ne 
fut fait qu’au ^ied. ic 27. les François donnèrent un affaut à la brèche de Modè- 
ne , er emportèrent le baflion ; mais ils trouvèrent un retranchement dans la gorge qui 
les arrêta tout court , les obligea de P attaquer dans Us formes. Les deux partis 
étaient fi proches les uns des autres , qu’ils ne fi battoient qu’à coups de pierres cr de 
grenades. Duc de APodène voiant P opiniâtreté des afftègez, , fit monter par la brè- 
che au haut du b.tfiion deux pièces de canon de batterie qui rompirent les dèfenfis du 
retranchement ; efi comme ils étaient tout au haut Ut voioient par deffus , cr décou- 
vraient tout à clair Us rues de la vilU, dans UfqueUes perfinne n'ofiit paraître, d' U 
n’j avait plus de mai fins à couvert du canon Le 10. Septembre on atta- 

cha U mineur au retranchement de la gorge du baflion. Dom uigoflino Signado 
voiant cela, ne voulant point expofir la vnle au pillage, demanda la compofition , qui 
lui fut accordée. 

M. le Maréchal de Vauban s'eft éxercé ^ faire des tours bafiionnées, comme on les 
appelle, cela eft fort bien : quelle réfiftance n’eût-on pas fait, fi ces coupe-gorges euf- 
fent été défendus ? Car ç’en font en effet , fans prétendre que le grand homme qui s’efi 
appliqué à la perfeélion de ces fortes d’ouvrages en ait vû le bout. A-t-on remarqué 
dans les quatre fiéges que Landau a foutenu , qu’on ait poulTé la refiflance jufqu’i ces 
tours , &: qu’on les ait battues dans le baflion ? Ne s’e(l-on pas rendu après la prife des 
dehors bnvement foutenus ? Nous allons voir que les Anciens faifoient un meilleur 
ufage de leurs retranchemens intérieurs, qu’ils les foutenoient comme leurs brèches avec 
une vigueur & une obflination merveilleufe , & qu’ils en ajoutoient fouvent d’autres 
derrière les premiers , de forte que les afliégeans ne tenoient rien lors meme que leurs 
travaux portoient fort avant dans la ville : chofe admirable ! & cependant cet admirable 
fe trouve par tout chez les Grecs, chez les Romains, chez les peuples de l’Afie , & 
même parmi les plus barbares. 

La défenfe de Lilybée cfl fans doute célébré par ces fortes de chicanes ; mais com- 
bien en voi t-on qui le font encore plus l Polybe lui-même nous fournit des éxemples 
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encore plus éclatais ; mais nous les foutons , puifque le Leôcur eft fur le chem'n de 
les lire. Il làut qu’il voie ce qui ne s’y trouve point. J’aurois pû me palTer de 
cet éxorde , & même de traiter cette matie're i car elle ne fcrt qu’à prouver qu’il eft 
jour dans le plein Soleil. Ceux qui fréquentent un peu les Anciens le f^avent bien ; 
mais ce n’eft pas à^ ceux-là aufquels je la confacrc, c’eft aux doutans , c’eft à ceux 
qui regardent l’antiquité comme une vieille radoteufe, & qui ont befoin de fernion 
pour fe délivrer de la tyrannie de l’ufage & d’une routine fotte & ridicule qui les 
déshonoré, car c’eft le but principal de mes travaux que de battre en ruine cette rou- 
tine & les préjuger. 

Le quatrième Livre de Végéee roule uniquement fur l’attaque 9c b dérenfe des 
places. A l'égard^ de celle-ci , il écarte tout ce qui regarde les aflâuts & les retnn- 
chemens pratiquer derrière les brèches. Cette nfoligence n’eft guércs pardonnable 
dans un Auteur dogmatique, parce que ces fortes d’ouvrages croient encore en ufage 
de fon tems . 8c plufieurs liéclcs après. Onorander . plus ancien . tom'ae dans le 
même défaut. £née qui a écrit plufieurs ficelés avant celui-ci . & qui a traite de 
la défenfe des places, ne dit pas un feul mot d’affaut ni de brèche. ^Ic voilà donc 
réduit à recourir aux fiits que l’Hiftoire me fournit en très-grand nombre , que je 
tournerai fans peine en principes & en mé-thode. G cela n’eft pas prefquc épuifé en plu- 
lieun endroits de cet ouvrage. 

Les retirades . que les Anciens appellent nouveau mur derrière la brèche , n’étoient 
jamais ou prefque jamais parallèles à la muraille ruinée. Ils tiraient un rentrant dont 
les deux extrémitez tenoient des deux cotez, qui reftoient encore en entier. Ce nou- 
veau mur étoit ordinairement compofé de poutres couchées de plat . & rangées en 
• échiquier les unes fur les autres . & de terre mêlée avec des pierres entre les vuides 
qu'elles laifToient . comme les murailles de Bourges dont parle Célâr dans (es Commen- 
taires , & Joféphe dans fon Hiftoire de la guerre des Juifs contre les Romains . qui 
parle en plufieurs endroits de ces retranchemens de retraite. J’en ai expliqué ailleurs la 
conftruCTion , de forte qu’il ne nous refte autre chofe à faire que de donner la figure de 
ces fortes d’ouvrages , comme on voit en A . qui eft le rentrant . & B. le logement 
des affiégeans fur les décombres de la brèche . qu’ib applanilToient quelquefois . pour 
donner palTage aux tours ou aux tortues beliéres pour battre ce nouvel ouvrage, fouvenc 
plus fort que le revêtement des murs les mieux conftruits & les mieux cimentez. Il ne 
faut pas être fort clairvoiant pour le comprendre après ce que j’en ai dit. Ils les fai- 
foient quelquefois de terre foutenue par des fafeinages au défaut de poutres. Ils ne man- 
quoient pas de creufer un folTé très-large & très-profond devant , pour obliger Ice 
alliégeans de l’attaquer avec tout l’attirail des machines & des cérémonies qu’on prati- 
quoit contre les murailles ks plus fortes. . 

Ils les conftruifoient quelquefois de gros quartiers de pierre, fans chaux ni fable. Je 
ne fçai ce que veut dire Diodore de ce fécond mur de maçonnerie des Tyriens , aflié- 
gez par Aléxandre le Grand. Comme ils virent que la enauffée que les Macédoniens 
tiraient au travers de la mer jufqu’à la ville en approchoit beaucoup . 8c craignant d’être 
battus de ce côté-là , ils élevèrent , dit-il , un nouveau mur à la diftance de cinq cou- 
dées derrière le premier , auquel ils donnèrent dix coudées d’épaiffeur , 8c ils remplirent 
l’entre-deux de terre & de pierres. Le premier fut battu & ruiné par les batteries flot- 
tantes d’ Aléxandre , qui ne trouva point d’autre expédient pour le battre avant que la 
chauffée eût été pouffée jufqu’à la ville , que de joindre plufieurs galères les unes près 
les autres , fur lelquelles il dreffa des béliers ; & les aiant mifes en travers le long & 

tout près de la muraille, il la battit fi rudement , qu’il fit une brèche de plus de deux 
cens vingt pieds ; mais il ne paroit pas que le fécond mur eût été battu. On donna 
Tfm IH, I plu- 
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plufieurs aflâuts à cette brèche dès que la digue fut achevée, mais fans nul effet avec 
grand meurtre même des afliégeans. Arrien ne dit pas un mot de b nouvelle muraille , 
ceb ne prouve pourtant pas que les T yriens n’en euffent point bâti une autre derrière ; 
ce qui me fait croire que le premier fut ruiné , que le fécond fubfifta & qu’il ne put 
être battu, c’eft qu’on fit avancer des tours à fombuques ou à ponts pour les abattre fur 
le parapet de b muraille , qu’on ne pouvoir battre. 

Le retranchement de ceux de MalTada , adiégez par Sylva , me paroît affez obfcur 
pour être bien entendu , & je ne fçai s’il faut s’en prendre au texte de toféphe, ou à fon 
Traducteur. Je l’ai cite quelque part , j’ai toujours crû que les aifiegez pratiquèrent 
un rentrant compofé de grofles poutres en manière de coffre , au moins il le fembleroit 
ainfi , fl le Grec ne difoit que cet ouvrage ètoit à l’épreuve du bélier : or un coffre 
formé de poutres & de madriers ne pouvoir longttms foutenir l’effort du bélier, je crois 
plutôt que c’étoit un mur de poutres comme celui de Bourges. Voici le paflage de 
Joféphe dans M. Arnaud. 

Ce mnr était canfirmt de cette m/utiére , dit-il ; ib mirent deux rangs de grofes 
pâtures emboîtées les unes dans les autres , tjui avec l'e/pace qui était entre-deux avaient 
autant de largeur que le mur; remplirent cet ejpace de terre ; i^n qu’elle ne pût 
t'ébouler , la foutinrent avec des poutres, jlinjî l'an aurait pris cet ouvrage pour quel- 
que grand bâtiment , dr Us coups de machines ne s'amortiraient pas fiulement , mais 
prejjoient & rendaient plus ferme cette terre, qui était argileufe. Ce paffage efl de b 
nature des éclairs dans b nuit b plus obfcure , qui éblouiflent , & nous biffent enfuite 
dans les ténèbres les plus épaiffes. Si cet ouvrage ètoit compofé de poutres emboitées 
les unes dans les autres, & les terres entre les vuides qu’elles biffoient , il ne falloir pas 
ajouter , qu’afin que ces terres ne s’tboubffent pas , on les foutint avec des poutres ; 
ceb tire extrêmement fur le galimatias. Je doute que Joféphe fe foit expliqué de b 
forte. Encore une fois , c’étoit un mur conflruit dam l’efprit de celui de Bourges , 
contre lequel toute b puiffance béliérc ne prés'aloit ps. 

La défenfe de ceux de Rhodes contre Démétrius Poliorcétes , répond admirablement 
à l’attaque , c’eft-à-dire qu’on ne f^auroit rien imaginer de plus beau , de plus fçavant 
& de plus chicané. Les affilez vobnt qu’un endroit qu’on battoit commençoit i 
menacer ruine, & craignant que l’aflaut ne fuivît de près , fi le mur venoit l tomber. 
Us en élevérent un fécond derrière en manière de croiffant, au-devant duquel ils creufé- 
rent un brge & profond foffé; & pour rendre le paffage de b brèche plus difficile, & 
empêcher que les affiégeans ne pITaffcnt d’abord dans le rentrant pour le battre & le 
miner pr leurs machines. Us tirèrent un foffé perdu praUéle à b brèche qui aboutiffoit 
aux deux branches du rentrant qui tenoient à la muraille. 

Le fi^e d’Embracic , pr les Romains , n’efl pas moins célèbre que celui de Rho-' 
des. Peu s’en faut qu’il ne foit au-deffus , à caufe du grand nombre de fes attaques, 
& des furieux affauts que les Etoliens foutinrent, où les affiégeans rebouchèrent prefque 
toujours. Ce fut le dernier effort de b vertu Gréque à l’égard de b défenfe des pla- 
ces. Cette ville fut affiégée avec une telle puiffance de machines , qu’on n’en lit gué- 
res de fembbble. Elle fut ouverte de tous cotez , & néanmoins les Romains ne purent 
jamais entrer dans la ville , dit Titc-Live : car à mefure qu’on abattoit quelque partie 
de b muraille, on en dreflbit tout auffi-tôt une nouvelle derrière , avec b meme prom- 
tirude que l’autre avoit été abattue. 

Saint-Evremont prétend, je ne fçai fur quel fondement , qu’Annibal ètoit fort mal- 
habile en fi^es , c’eft-i-dire, qu’il n’v entendoit rien. Je voudrais bien lui demander 
où il a appris cela? Eft-ce parce qu’il a échoué devant Spolette après le fuccès de Tra- 
fiméne ? Eft-ce pour avoir manqué fon coup contre une bicoque , im peu avant b 
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joumee de Citihés î En bonne foi cela eft-il une preuve qu’il ignorât cette partie de 
la guerre , puifque ce grand Capitaine manquoit de tout pour ces fortes d’entreprifes ? 
Point de places où il put établir des magafins , & par conféquent point de fublidance 
dans fon armée» point de machines ; enfin rien des chofes nécelTaires pour l’attaque des 
places, point d’argent , point de fccours de Carthage ; ainfi manquant de tout , il ne 
pouvoir faire que ce que fait un Général dont la puiflance eft toute dans fon armée, 
très-propre â donner des batailles pour fe conferver la campée , & à les gagner , Sc à 
fe morfondre devant de bonnes places faute de moiens , ou à les attaquer par infulte ou 
par trahifon ; c’eft tout ce que peut faire un Capitaine tel qu’Annibal, qui eft capable 
de tout , & ù qui malheureufement tout manque. 

Saint-Evremont avoir-il oublié combien Annibal avoit afliégé & pris de villes en Ef- 
pagne 1 J’aurois voulu lui demanda ce qu’il penfoit du fi^ de Sagonte. Cette entre- 
pnfe étoit-el!e d’un homme malhabile & peu entendu dans l’attaque des places ? Se peut- 
il rien imaginer de plus fçavant Ac de mieux conduit ? Il trouva une réfiftance furpre- 
nante & des chicanes fans nombre , qu’il fallut autant furmonter p>ar l’art & par l’efprit 
que par le courage , travaux fouterrains , tours , tortues , battenes de toute efpéce , 
alfauts donnez fur des brèches , où des coliortes entières entrèrent de front après des 
efforts furprenans : c’eft Tite-Live qui m’apprend tout ceci. Il dit encore que les 
Carthaginois entrèrent dans la ville , & que s’étant faifis d’un pofte avantageux , ils s’y 
retranchèrent , & s’en fervirent comme d’une citadelle , où ils drefférent plufieurs 
batteries de machines. Les Sagontins ne s’épouvantèrent p>as , quoiqu’ils viffent les 
afficgeans dans leur ville. Ils fe retranchèrent en dedans , Sc élevèrent de nouveaux 
ouvrages derrière ceux qu’ils venoient de perdre. Enfin, dit Tite-Live, les uns & les 
autres faifoient toutes fortes d’efforts , & ne négligeoient rien pour fe fortifier & pour 
fe défendre; mais à force de fuppléer â un mur perdu & emporté par un autre pratiqué 
derrière , les Sagontins fe trouvoient de plus en plus à l’étroit & refferrez dans leur ville, 
qui devenoit tous les jours plus petite. 

Les éxemples des murs intérieurs font infinis dans l’Hiftoire ancienne , la moienne 
antiquité ne nous en fournit pas moins abondamment. J’y vois des réfiftances admira- 
bles, & dignes de l’ancienne vertu. Cela ne fe remarque pas feulement chez les peuples 
de rOccicIent, mais encore dans ceux de l’Afie , que nous appelions barbares : il s’en 
faut bien qu’ils le foient â cet égard-lâ. Trouve-t-on beaucoup de défenfes qui puif- 
fent être comparées à celle d’Otrar , affiégé par Genghis-Can en ixip ? Ce Conqué- 
rant la battit avec les mêmes cérémonies & les mêmes machines que les Grecs & les 
Romains emploioient â l’attaque des places les plus redoutables , les mieux & les plus 
opiniâtrement défendues. Qui dit un Conquérant , dit un homme qui ne marche qu’a- 
vec un appareil de toutes les chofes néceffaires qui facilitent les conquêtes & les entrepri- 
fes les plus difficiles. Celui-ci trouve devant Otrar une réfiftance des plus furieufes. 
Il met en oeuvre tous fes béliers , fait une large brèche, & trouve des gens qui lui ré- 
fjftent avec un courage intrépide. 11 l’emporte à la fin ; il trouve de nouveUes barriè- 
res qui l’arrêtent, & qu’il faut battre & attaquer avec la même réfolution, de nouveaux 
retranchemens reparoiffent après la prife des premiers. 11 fe trouve enfin au milieu de 
la ville fans l'avoir prife ; il rencontre des cnicanes & des coupures à chaque rue , Sc 
dans les roaifons mêmes , Sc les obftacles qui fe préfentent en ces endroits lui paroiffent 
plus difficiles â furmonter que les murailles de la ville , parce que le courage s’accroît 
de l'extrémité; & lorfque cette extrémité eft pouffée aux dernières bornes , il n’y a plus 
de milieu entre périr les armes à la main , Sc fe fauver par les armes , parce que toute 
cfpérance dans la clémence de notre ennemi nous eft enlevée , Sc que de mourir Sc k 
mettre à ù diferétion eft la même chofe. 
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Genghis-Can trouva la même opiniâtreté & la même fureur dans ceux de Canïme, 
difons plutôt le même défefpoir, puifqu’ils fe précautionnérent d’avance, & qu’ils for- 
tifièrent & coupèrent toutes les rues par divers retranchemens les uns derrière les autres, 
avec des communications qui per^oient â traven les maifons pour aller d’une rue à l’au- 
tre; de forte que la ville fotmoit diverfes enceintes , pour les défendre les unes après 
les autres jufqu’à la dernière , où ils s’ètoient rèfolus de tenir bon jufqn’au dernier 
homme. On peut juger quelle dût être h réfiftancc , & les chicanes que les afli^ 
pratiquèrent aux murailles de leur ville, qu’ils défendirent jufqu’à la dernière extrémité, 
pour fiiire la même chofe à chaque rue ; c’eft ce qu’on vit en effet. Un homme qui 
voudroit faire le parallèle de nos réfiftances avec celles des Anciens jufqu’au douze ou 
treiziéme fiècle, n’en viendroit (ürement pas à bout, bien qu’il y en ait de fort belles 
fans leur être comparables. 

Relat.du 4 “ Metz , attaqué par l’Empereur Charles V. en 155a. M. le Duc de 

fiegede Guife ne vit pas plutôt l’attaque déclarée , qu’il fe précautionna d’Âord , fans attendre 
Mrtz,par l’extrémité. Il fit élever un nouveau mur derrière celui qu’on battoit. Les afTièeeans 
s» >gnac. brèche faite, fe trouvèrent furpris de voir un fécond mur derrière le premier, 

ou ils trouvèrent une rèfi fiance furprenante. Comme ils virent qu’il faUoit revenir en- 
core fur nouveaux fiais, le découragement s’empara du coeur des foldats. L’Empereur 
s’en étant apperçû, dèfefpèra de prendre la pbce. Il fe vit obligé de lever le fiéee nar 
la brave rèfiilance de M. de Guife. “ 


article XIV. 

Méthode des Anciens dans la dijenfe des brèches. 

D e toutes les aèlions de la guerre , je ne penfe pas qu’il y en ait de plus meur- 
trières & d'une plus difficile èxècution que les affauts de places affi&èes. Te 
m'étonne que ces fortes d’entreprifes ne foient pœ auffi communes aujourd’hm qu’elles 
l’étoient du tems des Anciens, & même de celui de nos pères , à caufe de l’extraordi- 
naire avantage des atfiègez fur les alTiègeans dans la dèfenfe des brèches. Il eft tel qu’il 
y a de quoi s’étonner qu’on ne s’apperçoivc pas de cet avantage. Les Anciens , qui le 
connoifloient , ne fe croioient jaas en péril , lorfqu’ils avoient affez de monde pour dé- 
fendre la brèche , & ils n’ayoïent garde d’y manquer 5 outre que c’étoit une loi qu’il 
h’étoit guéres permis d’enfraindre fans fe déshonorer , ti fans pafTer pour infâmes : car 
ceux à qui l’on commettoit la garde d’une ville, dévoient non feuleinent b défendre de 
toutes les manières imaginables , & jufqu’à ce qu’ib fe viffent fur le point d’être inèvi- 
tablcmeiit paffez au fil de l’èpèe avec toute leur gamifon ; mais on èxigeoit encore, 
comme je penfe l’avoir dit ailleurs , de ne capituler que lorfque leurs folrbts n’auroient 
pas b force de fe fervir de leurs armes. Voilà b loi : ainfî ce n’ètoit pas une entreprife 
de petite importance que d’atfi^ des places où il fe trouvoit des hommes capables de 
fuivre la loi à b lettre. 

Les Ijicèdèmoniens , tous braves & déterminez qu’iU étoient , avoient une opinion 
à IVgard des affauts & des fi^es qui ne me paroît pas trop orthodoxe , pour d« gens 
qui ne connoiffoient d’autre état ni d’autre profeffion que celle des armes , & qui ne 
voioient rien au-delà qui fût plus digne de gens d’honneur ; car Plutarque parlant de 
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Lyfindrt > qui fut tuf dans une iônie contre ceux d’Haliarte î dit qu’il mourut 
comme un enféut prrJu é" "" *vtoitHrier , & que f<tr ft mort il retuUt ce té~ 

moipet^e eutx Mciens Sp*rtî4tet , tpt'ilt itvoient prtouiâ rtUfin de ne vouloir jumait com- 
beutre contre des murnUlet, Tout ce qu’il débite enTuite pour applaudir i ce fenti- 
ment eft faux , & peu fenfé : car c’eft dans ces fortes d’entrepriles où la valeur pa- 
roît dans fon plus beau lufire , Sc cependant ils les r^ardoient comme téméraires , i 
caulê des avantages infinis que les alEcgez avoient par deflùs les autres dans l'infulte & 
l’attaque des brèches. Audi n’étoient-ils propres que pour combattre en pleine camp- 
gne , comme les foldats d'Annibal. Te laiflê i pnfer lî ce n’efl pas li le plus grand de 
tous les défauts dans des troupes , de n’être propres que dans les batailles , & de ne 
valoir rien dans les fi^es. Sur ce pied>Ii les bicoques les plus mifcrables leur feroient 
des Acrocorinthes , toutes les fois qu’elles s’avilêroient de les adirer. Audi les La- 
cédémoniens en trouvèrent par tout, & ne firent tarit de conquêtes que par l'opinion de 
leur courage, qui ne prut jamais fur aucune brèche, j; . 

J'ai avancé quelque chofê des réfillances contre les adâuts dans ma première Partie.’ 

On peut bien croire qu'il me refte encore beaucoup à dire fur cette matière , fans que 
je promette de l’épuifer dans cet Article ; parce qu'elle renferme divers cas non feu- 
lement dans l'attaque , mais encore dans la défenfe , beaucoup plus étendue & plus 
profonde. Nous ne parlerons ici que des méthodes différentes des Anciens dans cette 
dernière , que nous admirons , bien loin d'y trouver ï redire. Ailleurs que dans cet • 
ouvrage nous traiterons ces deux parties de b guerre par rapport aux Modernes , ou 
nous trouverons beaucoup à reprendre. 

J'ai dit que les Anciens attaquoient les brèches en Colonne, c'eft-i-dire, ferrez & 
unis, & fur une très-grande profondeur, les foldats fâilânt b tortue; c'cfl-è-dire , qu’ib 
raettoient leurs boucliers fur leurs têtes, qu'ik uniflbient les uns aux autres : ce qui fbr- 
moit une efpéce de toit , fur lequel les pierres , les traits & les flèches qu'on tiioit d'en 
haut ne fàifoient que glifler. Pour refifter au choc d'une telle malTe , les adiégez fe 
préfentoient fur b brèche dans le même ordre. Plufieun Hiftoriens nous le difent , & 
les autres le fuppofent. Quant meme nous n'en feaurions rien , il eft aifè de compren- 
dre que cela ne pouvoir être autrement : car il faudroit être bien ignorant dans les choies 
de la guerre , pour ne ps dire bien ftupide , pour prétendre qu'on peut foutenir une 
attaque fur une hauteur oeaucoup moindre que celle qui nous feroit oppofée. Ce que 
je dis ici eft favorable è mon fyftême , & ne regarde pas moiru les affauts , ou l'infulte 
des brèches , que les aâions de campagne. Il n’y a que des entêtez & des gens fans 
nulle expérience , qui puiflënt foutenir qu’il ne faut pas oppofer Colonne è Colonne en 
tout & pr tout : car de foutenir que des corp auffi minces , aufli foibles , & aufli mi- 
férablcs que les bataillons de nos jours , rèlîftetont contre une Colonne ou un bataillon 
de profondeur double , c’eft fuppofer que ceux à qui l'on parle n'ont pas l'ufage de b 
raifon. 

. Comme toutes les aâions de fi^es font toujoun violentes, vives & impétueulês, on 
peut bien juger qu’on ufoit de grandes précautions dans l’attaque & b dâenfe des brè- 
ches. Dans celle-ci les alTr^jez oppofoient ordinairement des armes de longueur , * & * pUo 
ces armes étoient affez fembUales a nos pertuifannes ; mais plus longues , plus fortes , & mmelio- 
le fer beaucoup plus large & plus long que celui du filnm des Romains. Thucydide, 

Eolybe & Titc-Live , prient en plufïeurs endroits de leur Hiftoire de ces fortes d’ar- 
mes dont on ufoit dans b défenfe des brèches , & je n’ai nul doute que ces armes étoient 
les mêmes dont on fe fervoit aux combats de mer, & Végcce s’en eft fbuvenu; ce qui 
lugmentoit b rèftftance & b diEculté de pénétrer au travers des armes fi redoutables, & 
dont on ne voioit pas le fond. 

I 5 Celui 
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Celui qui a la hauteur fur fon ennemi, & qui lui oppolê un bon nombre de telles ar* 
mes parmi celles de jet , combat fans doute avec beaucoup d'avantage ; mais fi celui-<i 
cft attendu fur le haut d’une brèche efcarpèe , & qu’il ne puiflè fe roidre maître de ^ 
brèche , & forcer ceux qui la défendent , qu’en combattant fur un tas prodigieux de 
ruines Sc de décombres , où l’on ne f<;ait où mettre le pied , ni fe tenir ferme , il fàuï 
qu’on m’avoue qu’on ne fçauroit attaquer ni combattre fans un defavantage manifefte , 
â: fans être battu , lorfqu’on a affaire à des gens rèfolus & qui connoilfent leurs forces, 
& les obflacles qu’il faut furmonter pour aller à eux: on s’en convaincra fbi-meme pour 
peu qu’on faffe d’attention aux èxcmples que les Hifloriens en rapportent. Je ne vois 
rien ù la guerre de plus terrible & de plus dangereux , ni rien de plus aifè , que de dé- 
fendre une brèche qu’on attaque d’infulte. Les Anciens , & particulièrement les Ro- 
mains , toujours violens dans leurs entreprifes , & dans le défit de finir bientôt , (è lo- 
geoient rarement fur les brèches ; ils les brufquoient dans le moment. Il ne fiut pas 
ctre furpris s’ils ètoient fouvent repauffez , pour peu qu’ils trouvaffent de rèfiftance. 
Les èxemples de ces fortes de difgraces fe trouvent fans fin non feulement dans les Hifto- 
riens de l’antiquité b plus éloignée , mais encore dans ceux de b moienne , & du tems 
même de nos pères. 

Le fiège de Selinonte par Annibal, Général Carthaginois, efV célèbre dans Diodore j 
& Diodore cft, félon mon fens, l’Hiftorien de l’antiquité qui écrit avec le plus d'éxac- 
titude dans b defeription des fiéges qu’il rapporte. Jamais pbee ne fut plus opiniâtré- 
ment défendue , ni attaquée avec un plus grand appareil de machines de toute efpéce. Il 
fit avancer plufieurs tours de bois qui furpaffoient b hauteur des murs de la ville , & 

dreffa plufieurs batteries de béliers qui en renverférent une grande partie. Les Cartha- 
ginois coururent tout aufli-tôt à b brèche. La vigibnee des alliez fe trouva fur- 
prife en cet endroit-li j ils y avoient biffé fort peu de monde , & cependant ce peu 
ne biffa pas que de fe préfenter fur b brèche pour b défendre , & d’y tenir bon quel- 

3 ue tems j mais comme le nombre des ennemis groffiffoit toujours , & que l’efpéiance 
U fac de b ville les partoit ù toutes fortes d’efforts , ils renverférent bientôt tout ce 
qui s’oppoû à leur paffage , & pénétrèrent jufques dans b ville. Dans ce tems-ci une 
ville ell prife dès qu’on fait tant que d’entrer dedans. Il n’en étoit pas ainfi chez les 
Anciens , l’efpérance de leur fâlut ne les quittoit point tant qu’ils avoient affez de force 
pour foutenir leurs armes , & pour s’en fervir. Au bruit de cette attaque on y accourt 
de toutes parts , & le nombre des afliégez grofrifTant , on fait meilleure contenance , on 
ne branle plus , & l’on tient ferme ; une plus grande troupe arrivant , & d’autres fuc- 
ceflivement. Les affilez , qui ne fàifoient que fe défendre , attaquent alors avec une 
audace furprenante ; ik repouflènt les afR^eans , les rejettent fur les ruines de b brèche ; 
& è mefure qu’ik reculent , ils fe trouvent toujours plus mal poftez & plus mal i leur 
aife. Ils font enfin chaffez, & obligez de tout abandonner, & de prendre b fuite. 

Diodore nous apprend b caufê du peu de fuccès de cette entreprife étourdie , & 
nous fait voir combien les attaques des brèches font dangereufes & hériffées de pé- 
rils , & très-difficiles î vaincre. Il dit qu’il ne faut pas s’étonner fi les Carthagi- 
nois furent repouffez avec une perte fi grande de leurs gens , qu’ils euffent dû at- 
tendre qu’on eût donné une pente réglée & plus douce aux décombres qui fbrmoient 
b brèche , ce qui fut b caufe que les affailbns combattirent avec un très grand defa- 
vantage , ne pouvant monter en bon ordre , encore moins en grand nombre , ni te- 
nir fcime fur cet amas efearpé & prodigieux de ruines, qui renooient b brèche prefque 
impraticable : ce qui caufa leur malheur. Annibal connut bientôt à quelles gens il avoir 
affaire ; & de peur que fes troupes ne fe rebutaffent , fi elles étoient encore une fois 
repouffées, il fit drelfer plufieurs batteries de béliers pour ébrgù' b brèche , derrière b- 
V ' quelle 
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quelle ofi ft logea • pour la rendre plus acceffible, & afin qu’on pût y monter en bataille 
& fur un grand front ; il commanda en même tcms tout ce qu’il avoit de troupes 
d’élite > dont une partie tomba fur la brèche , pendant qu’il livra une efcalade de toutes 
parts pour faire diverfion des forces des afil^z > & les occupa: en diffcrens endroits. 
Cet alTaut eft très-remarquable , & très-digne de l’attention des gens du métier. Les 
afiiégeans fe rafraîchiflbient fans celTe, ceux qui avoient longtems combattu & les blcflcz 
cédoient la place aux nouveaux venus , qui recommençoient un nouveau combat. Ja- 
mais afiaut ne fut plus eifroiable . & jamais réfifiance n’a égalé celle des Sclinontins. Ces 
braves gens recrus , las de tuer , & n’en pouvant plus , accablez du nombre & d’une 
attaque qui ne finifibit plus , fans qu’ils pûlTent efpérer du fecours d’ailleurs , cédèrent 1 
un peu de leur terrain ; cmt de Us rompre à- de Us enfoncer t dit l’Auteur Grec , c'étoie , 
une chofi impoJfsbU . tmt ils combiutoient coserMgenfetssent (jr en bon ordre. Ce qu’il y a 
de furprenant , c’eft que ces affauts ne finilToient que h nuit , pour recommencer dès 
que le jour venoit 11 paroître. Quoiqu’il en foit , il fallut neuf jours pour avoir raifon 
oe ces hommes déterminez ; ils furent enfin emportez. Les Carthaginois entrèrent en 
foule dans la ville, oh ils trouvèrent de nouvelles affaires & de la befogne toute préparée, 
les afiiégez avoient pratiqué des coupures dans les rues. Il fallut livrer de nouveaux 
combats pour s’en rendre les maîtres ; & pendant qu’on les chicanoit de rue en rue, les 
femmes & les enfans montant fur le ebuvert des maifons , accabloient les viéforieux d’u^ 
fte tempête effroiable de pierres & de tuiles , pendant qu’une partie des hommes enfer- 
mez dans les étages plus bas les perçoient d’en haut à coups de traits , de flèches & de 
dards , dont pas un coup ne portoit en vaitu Cela finit pr un maffacre général de tout 
ce qui reftoit encore en vie , & pr la ruine de cette ville infortunée. 

Il proît que l’Annibal qui prit Selinonte étoit de l’avis d’ Alexandre le Grand , qui 
répondit à Parménion , qui lui confeilloit dans la dernière bataille qui décida de l’Empire 
des Perfes , de les attaquer la nuit , qu’il feroit aifé de les défaire dans la furprife & 
dans les ténâares. Ce confeil n’étant ps du goût du Conquérant Grec, il lui répondit 
qu’/7 ne vossloit point dérober U viUoire , ni rongir de fin triomphe. Je palTc cette mo- 
rale févére ï l’égard des batailles dans un Héros qui eft afTùré de vaincre contre des Per- 
fes efféminez ; mais contre des troupes braves , aguerries & bien menées , il eft permis 
de fe relâcher , fans craindre que notre triomphe nous fàffe rougir. Les aéfions noéfur- 
nes à l’égard des affauts étoient ordinaires chez les Anciens , & je crois , comme je l’ai 
dit dans ma première Partie , que c’eft l’heure b plus commode. Cependant Annibal 
attaque Selinonte dans le plein jour. Il en ufâ de même au fiége d’Himére , qui fut 
attaquée avec tout l’art & le courage qu’il eft poffible d’imaginer. Annibal faillit è être 
défait dans une fortie générale des affiégez , qui non contens de l’avoir repouffé dans un 
affaut, fortirent en foule, & le pourfuivirent jufques dans fon camp. Diodore eft d’une 
éxaclitude admirable dans les ctrconftances de ce fi^ , & des affauts qui y furent don- 
nez. Ils durèrent trois jours , & b ville fut emportée au troifiéme. Elle éprouva toutes 
les horreurs de b guerre , elle fut pillée, les habitans paffez au fil de l’épée, 8c enftiite 
brûlée 8c rafée jufqu’aux fbndemens. On reconnut cbns ces deux fiéges, co- -.me dans 
une infinité d’autres, b perfidie , l’ingratirude , & b méchante politique d?' Carthagi- 
nois, dont b cruauté & b barbarie leur faifoient trouver par tout, jufques dans les moin- 
dres bicoques , une réfiftanec furieufe & défefpérée. 

On remarque quelquefois, & ces éxemples font fort rares dans les Hifî-iriens de l’an- 
tiquité, comme dans les nôtres, certaines réfolutions des affiégez ï l’ég.' i de la défenle 
des brèches qui me proiffent admirables , 8c qui jettent je ne fçai qaclle terreur dans 
l’ennemi , qui n’ofe attaquer des gens , qui bien loin de fe porter fin la brèche pour b 
défendre > laiffent il l’afli^eant , tout prêt de fondre fur eux , un paffage libre & un 
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champ Tpicieux au-dcU pour fe former > pendant qu’ils l’attendent en bataille à l’entréé 
des rues de b ville. Ce qu’il y a de bien (îngulier & de (bit furprenant, c'ell que celui 
qui fe fût porté bravement fur la brèche pour la défendre , refte interdit , fans force & 
fans mouvement , quoique pcrfonne ne paroilTe que dans un endroit plein & uni , fans 
aurre obihcle î oppofcr que (on coirc & les armes : tant les grandes rcfolutions , & par- 
ticulièrement celles qui ont peu d' Aemples , dans un petit nombre de foldacs déterminez 
contre une multitude de gens qui ne font pas moins braves qu’eux ; tant , dis-je , ces 
chofcs étonnent & furprennent les plus courageux. Appien n’eft pas le feul qui nous 
foumilTe de ces fortes d’aftions remarquables , nous en citerons quelques autres après 
avoir rapponé celle des Carthaginois i h défenfe de Carthage contre les Romains. 

Cenforinus , qui commença d’abord ce fi^ , y trouva des embarras infurmontables. 
Après avoir reconnu par une efcalade imprudente > où il échoua, qu’il falloir s'y pren- 
dre autrement ; il l’attaqua dans les formes avec im appareil extraordinaire de machines , 
il drcfla des batteries de béliers , des tours 8c des tortues , avec toutes les précautions né- 
celTaires pour réfifter contre les fonies coup fur coup redoublées des afliégez , qui brû- 
le'rent plufieurs fois les machines. Il s’approcha enfin des murailles, qu’il battit vigou- 
reufement , 8c où il fit large brèche. Les Romains y coururent tout aufit-tôt ; mais ib 
y trouvèrent tant de réfiftance, qu’iU furent obligez de fe retùer. Les alTi^ez penfé- 
rent i b réparer ; mais on n’eut garde de leur en donner le tems : on revint à cette brè- 
che fur nouveaux frais, dans l’efpérance d’emporter b ville. Les Carthaginois, qui vi- 
rent cette réfolution , fans fonger à b défendre , l’abandonnèrent abfolument , bien 
moins par crainte 8c pr foiblefTc que par audace 8c grandeur de courage , 8c biHant un 
grand efpce de terrain entre b bréclie 8c eux , s’y mirent en bataille fur uùe grande 
profondeur , les pefamment armez foimoient les premiers rangs , 8c les autres armez de 
différentes fortes d’armes de longueur 8c de jet foutenoient derrière; tout cetefpace étant 
bordé 8c environné des maifons de b ville , on les garnit de monde jufqu’au-deflus des 
toits pour accabler les affiégeans d’une grêle de pierres 8c de tuiles, s'ib entroient dans b 
ville par cette brèche. 

Cette râblufion des Carthaginois furprit extrêmement les Confuls. Scipion qui 
fervoit dans ce fiége en qualité de Tribun, 8c qui fut chargé peu de tems après de cette 
enrreprife , trop difficile pour des Chefs ignorans & malhabiles , qui fàifoient tout con- 
fifler dans le courage contre des gens qui leur oppofoient une valeur 8c une audace égale, 
8c qui les furpaffoient en habileté 8c en bonne conduite; Scipion, dis-je, fit appercevoir 
aux Confuls qu’il n’y avoit rien à gagner contre des hommes qui prenoient un tel parti, 
& qu’il y auroit de l’imprudence de fe précipiter dans un coupe-goi^ fi bien préparé , 
qu’il fâlloit plutôt fe loger fur b brèche, fans paffer au-delà. Cet avis aiant préva- 
lu , on en reconnut bientôt b fâgelTe par l’évÀiement : car les Carthaginob s’étant 
apperçûs qu’on s’étoit rendu maître de b brèche , qu’on s’y fortifioit , 8c que Sci- 
pion b faifoit ocaiper par divers corps portez avantageufement , ne lui donnèrent pas 
le tems de s’y établir ; ils s’en approchèrent pour s’en refTaifir ; mais comme Scipion 
s’y étoit attendu, il les reçut de fi bonne grâce, qu’ils furent obligez de quitter par- 
tie , 8c de rentrer dans b ville. 

11 me vient un éxemple d’une inftruéfion merveilleufe qui renferme plufieurs cas , 
outre celui dont il s’agit ici. J’aurois pû le placer peut-être plus conunodément ailleurs , 
à propos de l’extrême profondeur des files que les Anciens donnoient à leurs troupes 
dans b défenfe des brèches. J’avois lu ceb dans Tite-Live , je me fouvenois bien 
du fait , mais non pas du nom de l’Auteur , ni de certaines circonrtances. Le Ledeur 
militaire ne peut que me fçavoir gré de l’avoir inféré ici. Les autres le pafTeront s’ils 
veulent ; mais je crois qu’ils n’y penferont pas. Le partage cft un peu long , il feroit 
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court par te plaifir qu’on auroit de le lire , fi un d’Ablancourt plutôt qu’un Du Ryer 
l'eût tourné 1 fa façon ; nous ne lailTerons pas que d'y changer quelque chofe qui fente 
un peu mieux le militaire. 

Le Conful T. Quintius, après avoir pris plufieurs villes dès l’entrée de fa campagne,' 
crut qu’il ne feroit pas moins heureux à celle de Cenchrée ; il y marcha pour en faire 
le fiége. Il y échoua miférablement , pour avoir trouvé des gens qui n’étoient ]>as de 
l’humeur des autres , & de fi facile compofition. En effet il croioit qu’il n’y avoit 
qu'à battre le mur . le renverfcr , & fe faire un paffage dans la ville par cette ouverture , 
& qu'il y entreroit avec toutes les horreurs de la guerre, comme il arrive dans une vil- 
le prife d'affaut. ,, Néanmoins , dit Tite-Live , lorfqu’une partie de la muraille eut 
„ croulé & tombé par terre, par l’effort des béliers, & que fês gens fe préfentérent fur 
„ les ruines & les débris de la brèche pour entrer dans la ville , on leur fit trouver des 
„ obfiacles aufquels ils ne s'étoient pas attendus : car les Macédoniens , qui étoient en 
,, bon nombre dans la place , prefque tous gens d’élite , eflimant que ce leur fèroit une 
„ grande gloire , s'ils défendoient b ville plutôt par les armes & par leur courage que 
„ par la force des murailles , parurent fur h brèche en un fcul corps ferré & condenfé, 
„ & fur une grande profondeur ; & lorfqu’ib virent que les Romains s’efforçoient à 
„ l’envie de monter pr deffus les ruines , ils les repouflerent facilement , tant l’endroit 
,, étoit difficile & embarraffé , & la retraite auffi peu aifée. Le Conful chagrin de ce 
„ defavantage, & volant bien que cette honte étoit d'importance, non feulement pour 
„ ce fiége , mais pour le refte de la guerre , dont les fuccès dépendent fouvent de peu 

de chofê, fit tout aufli-tôt applanir & ranger les décombres de la brèche, pour faci- 
„ liter le paffage d’une tour atiibubnte à plufieurs étages , remplie de gens de guerre , 
,, & d’une hauteur extraordinaire , qu’il fit avancer deffus , & commanda en même 
„ tems plufieurs cohortes l’une après l'autre , pour tâcher de rompre cette maflë de Ma- 
„ cédoniens qui leur faifoit tête , qu’ils appellent (aj phalange- Mais b brèche n’etoit 
„ ps affez bige , & le genre des armes & b façon de combattre étoit avantageufe aux 
„ alfu^z. Car lorfque ceux-ci ferrez enfemble eurent baiffé leurs piques , qui étoient 
,, extrêmement longues , les Romains aiant inutilement bncé leurs traits , & mis l’épée 
„ à b main , ne pouvoient s’en approcher de plus près , ni couper ces longues piques ; 
„ & fi par hazard ils en coupoient quelques-unes , les tronçons mêlez parmi les autres ' 
„ ne laiffoicnt pas que de préfenter une pointe , & de contribuer à remplir cette efpéce 
„ de hériflôn , qui n’ étoit pas moins impénétrable aux armes des Romairu. D’ailleurs 
„ les deux cotez de b muraille qui tenoient à b brèche reliant en entier , ceux qui 
,, étoient deffus voioient de flanc & de revers fur ceux qui montoient à b brèche ; 

„ ce qui augmentoit le danger de l’attaque & rendoit b retraite plus difficile , Sc 
„ mettoit le trouble 8c b confufion dans les rangs & dans les files, comme il cft 
„ aficz ordinaire dans ces fortes de combats. D’ailleurs un cas imprévu releva les 
,, efpérances de ceux de b ville : car tandis qu'on faifoit avancer b tour fur le 

„ pont, 

(a) ‘ils Mp^eUtnt phalange. ] Titc-Lî«^e fça- combien les armes de longueur font arantag^lès 
voit pairaitcment bien ce que c’etoit que ph.tUn- dans çe& fortes d’uétions , ïc fur tout loisqu’on 
/#. Je ne crois pas non plus que les Lcétcurs a l'avantage de la hauteur. Le feu cft fort peu 
i ignorent. U n'y avoit point de phalange dans la de chofe dans les aHàuts , il n'eft pas même pof> 
viilc , un corps de deux mille hommes peiam> fible de s'en lèrvir, ni dans aucune attaque où il 
ment armer ne peut être appelle de ce nom. Par eft befoin de percer & de (c faire un paüagc à 
ce terme l’Auteur veut dire que ceux de la ville travers l’ennemi. Il lâudroit conclurte de h que 
fo rangèrent for une grande profondeur Sc peu le fou cft la chofo du monde la pjus méprilâble 
de front , c’cft'à*dire , qu’ils formèrent une Colon- contre des gens qui cherchent à joindre l’ennemi , 
ne parfaite. Cet éxemple démonuc cvidemineut à hnir bientôt une aflàiic. 
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„ pont , ou le comblement du foflc , la terre ne fe trouvant pas afTcz ferme pour 
„ en foutenir le poids , une des roues s’enfonça fi profondément dedans , & pancha 
„ de telle forte , qu’ils crurent qu’elle alloit tomber. Ceux qui étoient deffus en 
„ furent fi fort épouvantez , qu’ils en perdirent le courage. Le Conful , dcfefpéré 
„ de voir que cette entreprife alloit tout au contraire de fes elperances , s’en prit à 
,, fes troupes , & à la façon de leurs armes , trop foibles pour être oppofces a cel- 
„ les des autres ; il voioit d’ailleurs que la faifon étoit trop avancée pour efpérer de 
■„ prendre fi-tôt la ville , & de fubfiller loin de la mer dans un païs ruiné par le fé- 
„ jour des armées; ce qui le détermina à fe retirer, & à abandonner une entreprife fi 
,, malhcurcufî. 

11 faut un peu mêler le moderne avec l'antique , & faire part à mes Leôeurs en 
cette occafion d'un événement qui a fait beaucoup de bruit , & comblé de gloire le 
feu Maréchal de Boufflers ; car il ell: bon de faire voir que nous valons bien les An- 
ciens , & que nous vaudrons même plus, lorfque nous trouverons des hommes cap- 
bles de nous conduire , étant certain qu’il n'y a que cela qui nous manque. Je vais 
donc parler de l’affaut de Namur , afliégé en 1095. par le Prince d’Orange Roi 
d’Angleterre ; j’en abrégerai le récit , ne pouvant faire autrement dans un ouvrage tel 
que celui-cL Cette place fi redoutable plutôt par la force de fon château dans une 
fituation avantageufe, que pr celle de b ville, fou (frit un fic«, qui eft un des plus 
mémorables que nous aions vû de nos jours. M. le Maréchal de Boufflers s’étoit 
jetté dedans pour b défendre. On fçait quel homme c’étoit que ce Maréchal , un 
des plus intrépides guerriers que b France ait jamais eu. Nous ajouterons â cet é- 
loge , fans craindre que qui que ce foit le révoqüe en doute , qu’on trouvoit en lui - 
l'honnête homme & l’excellent Citoien. Celui qui l’afliégea eût perdu fon tems & fes 
peines , s’il fe fût contenté de bloquer cette fortereffe pour b réduire par b famine. On 
Favoit fi puiflâmment amunitionnéc de toutes chofes , qu’on vit bien qu’il n’y avoit 
rien à efpérer de ce côté-li. On l’attaqua avec un tel appareil de munitions de guer- 
re , de canons & de mortiers , que ceb eft Si pine concevable. 

La ville fut violemment battue, fans qu’il s’y paflàt pourtant rien de fort mémorable; 
elle tint affez, & s’étant rendue, toute b puilTânce ennemie fe réunit contre le château. 
Rien ne manquoit au .Maréchal, finon un Callimaque. L’eljpéce de ces gens n’eft pas 
moins rare <bns ce fiécle-ci que dans les autres : car Si l’^rd de fa gamifon , il en avoit 
une tout aufli intrépide que lui , & plus forte qu’il n’auroit defiré ; mais , comme je 
Fai dit , il lui fàlloit un Callimaque. Avec ceb les ennemis échouoient devant : car il 
manqua de tout ce qui lui étoit nécclTaire pour chicaner les brèches , des poutres en 
grand nombre & des arbres entiers avec toutes leurs branches. Un bon Ingénieur qui 
Kait fil défenfe, fe munit de ces fortes de chofes dans un terrain tel que celui du château 
tie Namur. N’aiant rien trouvé de tout ceb , cette difette rend fii défenfe encore plus 
admirable ; car il falloit que fes troups fiffent remprt de leurs corp & de leurs armes. 
On n’a jamais ouï prier d’un feu fi terrible de canon , Sc d’un tel orage de bombes & 
de pierres ; & ceb continua avec tant de fureur & de violence,- que le château fe trou- 
va ouvert; & les défenfes rafées de toutes parts. Il s’y plTa plufieurs actions fort vives, 

& toujours heureufes aux affiégcz. 

L’alTaut général qui fe donna le }0. du mois d’Oétobre, put être mis cnti-e les plus 
terribles & les plus affreux qu’il y ait put-ctre jamais eu. La vie s’y perdoit de part 
& d’autre pur la paie d’un jour , & pur moins du côté des affiillans , tant on en fai- 
fbit bon marché , comme s’ils euffent cru revenir au monde pour b paie d’un mois. 
Les affiégeans y prdirent infiniment plus de foldats qu’ils n’auroient fait dans une 
. bataille rangée ^ üs en convinrent eux-mêmes > & c’eft de leurs Officiers Géréraux 

que 
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<jue je l’ai appris. Le lignai de cet aflaut fut donne par le feu qu'oft mit à un ba- 
ril de poudre , abn qu’il pût être vû de tous les qiurtiers. Tous les forts, toutes 
les brèches & le chemin couvert furent infultez tout en même tems ; enfin tout 
donna enfemble. [amais fice d’aflaut ne fut plus effroiable. Tout s’y palTa à la fran- 
che guerre, nul artifice, nul art fous les bnéches, ni delTus. Il n’étoit pas pofllble 
que le front du chemin couvert du côté de l’attaque pût jamais tenir , fe trouvant 
entièrement rafé par le canon. On le foutint pourtant avec une audace furprenante. 
Nos gens en furent enfin chaflez, & les brèches à l'infhnt attaquées , avec un meur- 
tre effroiable des ennemis. On pénétra en quelques endroits , pour être incontinent 
taillez en pièces par les troupes de réferve qui les attendoient au paffage , comme dans 
un coupe-gorge. Enfin cet affaut , qui peut être mis en parallèle entre les plus fameux 
des Anciens , dura depuis les onze heures du matin jufqu’à quatre heures apres midi. Les 
ennemis repouffez de toutes parts, furent trop heureux de s’établir dans le chemin cou- 
vert , refolus de tenter encore la fortune : mais comme les affiègez ne fe trouvoient pas 
en état d'en foutenir un fécond , ils capitulèrent. Les afliégeans y perdirent un monde 
infini , & toute l’ébte de leurs troupes. 

La de'fenfe d’Athènes , affiégèe par les Romains , Sc celle du Pirce , qui tenoit il la 
ville par une longue muraille jufqu’à la mer , eft remarquable par les chicanes & les af- 
fauts qui y furent donnez , Sc par l’impiété de Sylla , qui faifoit ce fiége : car ne fça- 
chant plus où trouver des fonds pour fournir aux frais immenfes d’une fi grande entre- 
prit , U eut recours aux trélbrs du Temple de Delphes , (ans fe faire confcience d’en 
priver le Dieu qu’on y fervoit , & fit voir par cette aâion , que fon pouvoir & fa ven- 
geance étoient la choie du monde b moins redoutable, que le fort des Gaulois étoit une 
fable , te que s’ils y avoient été ils eulTent tout emporté fans nulle mauvaife avaa- 
ture. 

Appien entre dans un détail fort circonftancié de ce fiége. Il paroît qu’il étoit four- 
ni d’excellens mémoires , de beaucoup d’efprit & d'éloquence militaire , c’eft-à-dire , de 
cette éloquence qui fe feit comprendre , que l’expérience du métier & le monde four- 
niffent abondamment. Je ne rapporterai que b fubftance des chofes , pour éviter pro- 
lixité. Sylla abnt renverfé à coups de bclicrs une grande partie du mur du Pirce , il 
fit tout aufli-tôt attaquer b brèche, ou il s’engagea un combat très-furieux & très-obfti- 
né , Se qui fut également foutenu de part te d’autre ; mais comme ceux de b ville a- 
voient l’avantage de b hauteur, les Romains furent étonnez de leur réfillance,à bquelle 
leur Général ne s’ étoit pas attendu , il fit fonnet b retraite ; émerveillé ,dit l’Auteur Grec, 
de b grandeur du courage & de l’audace fiirieufê des alfiégez , qui profitant du relâche 
qu’on leur donnoit par cette retraite , tirèrent promtement im fécond mur dei'riére b 
brèche , & dans un endroit fort avantageux. Sylb s’en étant apperçû , fit avancer fes 
machines pour le battre , jugeant bien qu’étant tout fraîchement fait , il ne pourroit 
longtems réfifter contre leur violence; il en vint à bout fans beaucoup de peine, & tout 
d’un tems il fit monter à l’affaut. L’aéHon fut vive & vigoureufe , comme ceb an ive 
toujours. Il fut enfin repouffé , avec mand meurtre de fes gens. Il reconnut alors fon 
debvanrage par b fituation du lieu où il combattoit , trop refferré pour le giand nom- 
bre de fes troupes, qui fert de peu contre le petit qui lui réfifte (ur un front égal; ou- 
tre qu’il fe trouvoit engagé dans un rentrant compofé d'hommes d'élite en bataille, ran- 
gez fur une grande profondeur au-delà de b brèche te à côté , c’eft-à-dire , que ceux de 
la ville formoient une courbe ou un croiffant , dont les deux cornes ou les aîlcs aboutif- 
foient des deux cotez à la muraille. Cene réfolution des affiégez , leur opiniâtreté te 
leur ordre , étonna le Général Romain. Il voioit d’ailleurs fes troupes rtbutées par tant 
d'attaques inutiles , te prêtes à fuir dans celle-ci ; il les fit retirer , & ne penfa plus à 
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de nouvelles attaques, mats à bloquer b ville de toutes parts, & h famine fit ce que (« 
armes n’avoient pû faire. 

Cet exemple de Sylla m’engage i quelques réflexions importantes, qui poutroient ai- 
fément m'cchaper fi je ne les plaqois ici , & qui me paroiflent d’une très-grande inftruc- 
tion pour les Princes ou leurs Minirtres & les Généraux d’armées, qui s’attachent étour- 
diment & fans réfléxion aux fiéges des grandes villes , défendues pr de puiflames gar- 
nirons, où rien ne manque pour une réfiftance vigoureufe. Telle étoit Athènes, dont 
le fiége coûta des fommes immenfes ; mais ce qu’il y a de bien déplorable , c’eft que 
Sylla y perdit plus de monde qu’il n’auroit fait dans deux batailles rangées , lorfqu’avcc 
un peu oe ptience ,fans expofer la vie d’un feul homme , il s’en rendoic la maître, c’eft- 
à-dire, par un blocus par mer & par terre , puifque la force ne lui fervit de rien, éf que 
la famine en eut elle feule la gloire , & qu’il emploia autant de tems à l’afliéger qu’il en 
làlloit pour s’en rendre le maître fans coup férir, & fans fortir de fon camp. 

Les Anciens avoient coutume de munir prodigieufement de vivres les places fortes 8c 
menacées d’un fiége, non pas pour trois ou quatre mois, mais pour trois ou quatre an- 
nées tout au moins. Deux raifon? les y obligeoient , la crainte a’etre bloquez , 8c la loi 
inviolable de fe défendre jufqu’à la dernière extrémité. Les Modernes fe précautionnent 
moins à l’égard des vivres , comme dans le refte ; ils croient qu’il fuffit d’un approvi- 
fionnement de trois ou quatre mois dans les villes les plus fortes 8c les plus importantes , 
cela fait pitié. Je conviens que la loi des réfiftances au dégré le plus extrême , eft une 
chimère en ce tems-ci; on la renvoie aux Anciens & î nos pères, qui radotoient,- mais 
on devroit confidérer , que l’ennemi bien informé de l’état des chofes, mefurant la for- 
ce de la place aux vivres qui font dedans , 8c calculant la perte des hommes en l’atta- 
quant , 8c la dtpenfe d’un long fiége, il aimera mieux , 8c gagnera plus . s’il efl raifon- 
nablc , ù la prendre par un blocus que par une fiége dans les formes ; il fera du moins 
affûté de s’en rendre le maître en trois ou quatre mois , faute de vivres, car le fiége peut 
durer tout autant par la réfiflance des affilez. 

Une ville , comme Lille en Flandres , comme Bergues, qui font deux places hors 
de la ligne de communication de notre frontière dans ce païs-li , ne fçiuroient être trop 
pourvûes de vivres. Un Miniftre fage & prévoiant les pourvoira au moins pour dix- 
nuit mois, parce qu’elles peuvent être aifement bloquées. 11 en eft prefque de même 
d’un Srraslxsurg 8c d’un Landau. Celle-ci n’a jamais été approvifionnée que pour trois 
ou quatre mois; quelle imprudence de l’afli^ , lorfqu’on peut la prendre en aufli-peu 
de tems qu’on a mis à l’afliéger, avec une perte infinie de braves gens, 8c une dépenfè 
effroiable ! 

J’ai vû un Mémoire envoié i un Miniftre, qui contenoit un long détail des vivre» 
8c des munitions de guerre nécelfaires p>our la défenfe d’une place très-forte 8c très-im- 
ponante ,' on n’en démandoit pourtant que pour trois mois , au cas qu’elle fût atta- 
quée. Je n'eus que faire de m’informer du nom de l’Auteur, je jugeai bientôt par fon 
Mémoire qu’il ne connoiffoit pas beaucoup fa place. Apparemment qu’avec cela il 
prétendoit faire merveilles, ou que quelque autre fe diftinguât fous fa conduite. En- 
core une fois, cela marquoit un homme qui fe contentoit d’une réfiftance fort au-def- 
fous du médiocre , par rapport à la force de la place & à celle de la gamifon qu’il de- 
mandoit ; n’étoit-ce p.as U avertir l’ennemi de blcx^ucr la ville pour trois mois feule- 
ment ? Et cependant cette fortereffe en peut tenir fix de tranchée ouverte, fans qu’une 
réfiftance telle que je dis ici puiffe pilfer pour fort mémorable. Ces raifons, 8c beau- 
coup d’autres que j’alléguai , furprirent d’autant plus , qu’elles étoient dcmoiiftratives. 
On me demanda mon fentiment , je répondis qu’il falloir pour une annt^ de vivres ; 8t 
qu’i l’égard des munitions de guerre, ü pouvoir les doubler fans craindre aucun blime; 
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qu’il fe troiiveroit peut-être un tel homme pour la défendre qui n’en luroit pas de refte; 
qu’il falloir fe défier de ces fortes de gens , qui bornent une réfiftancc à fi peu d'ef- 
pacc , & qui mefurent les entreprifes les plus grandes à la médiocrité de leur génie 
& de leur courage. Finilibns cet Article > fans changer pourtant de matière dans le 
fuivant. 


ARTICLE XV. 

Suite de P Article précédent. 

J ’Ai lû quelque part, mais je ne fçaurois dire dans quel Auteur de l’antiquité , un fait 
remarquable , & qui me paroît tout autrement hardi Arefoluque les deux derniers 
que j’ai rapportez dens l’Article précédent. 11 eft fi fingulier , qu’il eft furpre- 
nant qu’il ait éenapé I ma mémoire; abandonner une brèche , hilTer à l'ennemi un ef- 
pace affez grand pour fe former au-delà de cette brèche , & l’attendre en bataille pour le 
combattre dans un avantage égal de terrain , cela marque une grande relolution &; un 
courage peu ordinaire , & fur tout lorfqu’on eft le plus foible en nombre ; mais je ne 
fçaurois m’empêcher d'admirer davantage un homme , qui volant fa place toute ouver- 
te, prépare un champ libre à l’ennemi , applanit lui-méme la brèche pour la lui rendre 
plus pratiquable & de plus facile accès, & qui n’a pas moins foin de rendre plein & de 
niveau le delTus, & d’en ôter tous les obftaclcs, comme il a fait ceux d'en bas ; il y a 
là je ne fijai quoi qui me paroît au-delTus de la réfolution des autres , par cela feul qu’il 
fait paroître un plus grand mépris de l’ennemi , en lui applaniflânt le cliem'm pour venir 
à lui, bien que les autres ne lui difputent point les avantages d'une brèche dont ilspour- 
roient fe fervir , & qu’ils abandonnent, pour l'attendre au-delà dans un efpace de ter- 
rain paiement avantageux pour le combat. Cet éxemple nous fait voir la vérité de cet- 
te maxime d’Agéfilaus, que b force d’une ville ne confifte pas dans les murailles, mais 
dans b valeur de b gamilbn , & dans l’habileté de celui qui commande. 

La réfiftance des Saméens contre le Conful M. Fulvius, en eft une bonne preu- 
ve , quoiqu’il y ait mille éxemplcs de cette vérité dans l’Hiftoire. Je ne cite pas 
b défenle de Platée, j’en ai trop fouvent parlé; je viens aux Saméens, dont b ré- 
fiftance n’eft pas moins célèbre dans Tite-Live. Le Conful n’aiant pû les réfoudre 
aux conditions qu’il leur impolbit, fit afprochrr Itt béliers des murailles, & Us ass^ 
très sstachines dont il s'éioir fervi au Jlege d jimbracie , ($• on Us batsit par deux en- 
droits ; mais /«/ Saméens n oublièrent rUn de tosttes Us chofis par UJtfuelUs ils pou- 
voient ou repoujfer les ennemis , ou empêcher Uttrs travaux. Néanmoitu ils réJîfloUnt 
principaUment par le moien de deux cho/is ; f tsne , qu'ils élevoietu tostjours par U de- 
dans têtu muraille aufj! forte , dr même plus forte que celle qu'on abbartoit par U de- 
hors ; l'autre , qu'ils faifiient fans cejfe des /orties inopinées , tantôt fur Us travaux 
des alfiégeans , tir tantôt fur Uurs corps-de-garde , ér U plus fouvent iU avoient de 
f avantage. f.es Romains ne trouvèrent d’autre remède que de leur oppofer un 
corps d’excellens frondeurs , ce qui les incommoda extrémnnent. Ceb n'emnccha 
pas qu’ils ne foutinfient quatre mois d’un fiége régulier, m.tlgré le petit nombre de 
leurs gens: ce qui femble à peine croiable contre deux fortes attaques. 
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Les Modernes nous foumifTent quelques faits fort extraordinaires de ces fortes 
d'aftions , mais on ne les voit que de loin à loin ; au lieu que l’Hiftoire ancienne 
en eft toute pleine. Il y a quelque chofe dans le dernier alïaut du ficge de Bar- 
celone qui tient un peu de l'ancienne vertu : car bien que nous fuffions dans la 

ville, nous ne tenions encore rienj les habitons s’étant retranchez dans les rues, où 
ils capitulèrent. Mais tout cela eft peu de chofe, & ne f^auroit entrer en cemipa- 
raifon avec l'allâut de Belgrade, afllégec par Mahomet II. an , 6c défendue 
. par Huniade, un des plus grands hommes da fon fiécle. La confiance que les fol- 
dats avoient au courage & à la grande habileté de ce grand Capitaine, lut la prin- 
cipale machine qui les porta à combattre avec l’intrépidité & le courage qu’ils firent 
paroître à la défenic de cette place. 

Des le matin du troijiéme d'yluût, dit l’Auteur de l’Hiftoire de Mahomet, les deux 
partis fe mirent en état d'agir, ©• cette grande aélion fut auffi remarquable par les flra- 
Cuillct, tagèmes & les contrerufes , que par la force ouverte. Mahomet aiant crû cacher le def- 
jiift. dt fein de l'ajfaut aux Chrétiens , é" leur faire expliquer mal le tumulte cir les mouvemens 
^uhemet fin camp pendant la nuit , avait fait courir le bruit d'un grand détachement 
lj\' qu'il devoit envoier dès le marin en Hongrie, pour ravager le pats dénué de gens de guer- 
re. Huniade averti de ce qui fi pajfoit , contrefit le crédule ; ^ comme s’il n'eût pas ap- 
préhendé l'ajfaut pour ce jour-là , il fit retirer à une petite difiance sU la brèche les trou- 
pes deftinées à la défendre , les tenant fius les armes dans les poftes les plus proches. Pen- 
dant ces artificieufes (jr réciproques négligences , ta pointe tus jour parut , les aiftégex, 
virent avec effroi le Sultan qui faifiit avancer fis Janiffaires en bon ordre , animant les 
plus braves ^ frapant les plus pareffeux, Capiftran , fécondé et un autre Rétigieux Corde- 
lier nommé ff acquêt Picentin, ci" Juivi des plus aâtea, du Clergé, couroit dans les rangs 
des chrétiens , er le Crttcifix à la main , Us exhortoit à faire leur devoir. Les Turcs 
crttrcnt en effet Us avoir Jurpris , car la breche fut défendue mollement ; de forte que 
beaucoup de ces Infidèles trouvèrent moien de fi jetter eLins Us rues , où ils fi dijjterfirent 
en défirdre , s'imaginant courir à un pillage affûré. Mais le vigilant fluniade , Us 
voiant engagez, , coupa leur marche , faijànt avancer tt un côté la gamifin du château , 
qui fi fortifia fur la hréche, tandis que d'autre part Us troupes de la ville Us enfermoient , 

• en chargeant Us uns de front dr prenant Ut autres en queue. Les Turcs combattoient avec 
obfiinaiion, dr firent changer p'.ujieurs fins de face à la fortttne ; ils plantèrent plufieur s fois 
Uurs drapeaux en plufiettrs endroits. . . , Cependant Ut plus prudent d'entre Us Turcs s’é- 
tant ralliez , fi retranchèrent fur U rempart, dr donnèrent à Mtdiomet toccafion d'un 
nouveau ftratagème ; car il envoia de nouvelUs troupes au combat , avec ordre de plier , fi 
elles trouvoient beaucoup eU réfiflance , df ^ attirer F ennemi par une fauffe fuite dans un 
pofte caché, où il mit un corps conJidérabU. Guillet , fur la foi apparemment de quel- 
que Auteur Cordelier, donne toute la gloire à Jean de Capiftran , d’avoir prévu ou 
découvert le piège que Mahomet tendoit à Huniade; il en avertit, ce qui fut le fu- 
jet de cette fâmeufe foitie générale dont j’ai fait mention ailleurs. 

Ce ftratagème de couper en deux un corps de troupes, qui entrent en foule par une 
brèche qu’on abandonne par une retraite fimulée, eft une manœuvre bien délicate & 
fort hazardée. Cela n’appartient qu’aux courages & aux génies du premier ordre en 
l’art militaire, lors même que la brèche eft peu pratiquable & de difficile accès. Je dis 
qu’elle eft très-délicate & très-hazardéc , non pas à caufe des obftacles qu’on rencontre 
en h montant , car les affiegez ne feroient pas moins affurez de réuflir quand elle feroit 
d’un abord facile; mais parce que ces entreprifes n’étant pas ordinaires, le foldat s’épou- 
vante de s’oir l’ennemi dedans. |e ne doute nullement qu’Huniade ne leur eût fâitcon- 
noître leur avantage , & le piège qu’il vouloit tendre à l’ennemi avant que de les em- 
barquer 
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barquer dedans. Il y a toute forte d’apparence que la montée de la brèche étoit roidc 
& raboteufe , & qu’Huniade ne craiguoit pas de bazarder beaucow. Il n’eft pas diffi- 
cile de défaire ceux qui ont gagné le haut, qui fe trouvent auffi-tôt en defordre que 
ceux qui montent. 11 faut avou- de bonnes troimes pour s’embarquer dans ces fortes 
de manœuvres , qui ne fi^auroient manquer de réuffir lorfqu’on prend ceux qui entrent 
à droit & I gauche , & qu’on a un bon front d’hommes qui reçoit ce qui eft entré. 
Cet exemple eft digne d’attention pour des Chefs qui fc défendent fur de grandes pen- 
fées, & qui comptent fur b valeur de leur garnifon. Je crois cet exemple unique dans 
Ibn efpéce, & par conféquent il dévoit réuffir, puifqu’il eft rare de voir manquer les 
ftratagemes les plus furannez, les hommes s’y trouvant prefque toujours nouveaux; & 
comme les affiiuts font de toutes les aélions les plus rares de b guerre en ce tems-ci , je 
fuis perfuadé de l’infaillibilité des pièges dans ce cas-b , toutes les fois que des affiégez 
vouffiont bien les tendre. 

J’avois promis de ne citer aucun des faits que mon Auteur rapporte, quelque befoin 
que j’en eulTe ; parce que mes Leéieurs font fur b route , ou l’ont déjà palTée , & que 
je puis reprendre les matières déjà traitées qui ont rapport i ces faits en arrivant î cct 
enaroit-b, pour les approfondir davant;^. Je vais cependant en citer un qui qiiadre 
affez bien , â quelques circonftances près , à celui de b brèche abandonnée de Carthage, 
que les Romains n’oférent pourtant attaquer , & dont j’ai parlé plus haut. Si je le 
mets trop bas , c’eft que j’en trouve un prefque parallèle an ivé de nos jours , Sc qui 
mérite d’avoir place ici : ces fortes d’exemples mis en regard plaifcnt & amufent par leur 
fingularité. Je tire le premier du cinquième Livre de Polybe. Le voici. 

Tout étant frit four le fige de {Palée,) Philippe place Jet batteries de haliftestir de cota- 
fuites astx endroits d’où ton voioit mieux fier les afiiégex , , harangue fis Macédoniens , dy 
fait approcher les machines ; on commence à creujer fous les murailles , (ÿ* F ardeur des 

Macédoniens efl telle, qu'en peu de tems U mine eft poujfée à deux arpens. Alors le Roi 
s'approchant de la ville , exhorta les habitons à la paix. AT en étant point écouté , il fit 
tosettre le feu aux morceaux de bois dont le mur percé étoit foutenu , tj- cette partie des 
murailles étant tombée tout à la fois , F infanterie légèrement armée , qtu commandoit 
Léontiiis , etst ordre tF entrer la première par cette brèche. Trois jeunes foldats Favoient 
déjà franchie. Mais Léontius , fidèle à la parole qu'il avoit donnée à ApeUes , les dé.- 
tourna de pajfer plus avant. Comme il avoit aujfi gagné CT corrompu les premiers Ofti- 
ciers, & qne Itù-mème, loin d’agir trvec vigueur , vouloir qu'à fa manière de combattre 
les tfifiégex. crujfent qu'il avoit peser , il fut battu & repou fé avec grand meurtre de fis 
gens , dans Coccafion du monde la plus belle de finir glorieufiment cette entreprifi. 
Le Roi voiant les Chefs épouvantée, y & fis foldats tout criblez, de blejperes, leva 

La trahifon eft toute manifefte à l’égard des Officiers, qui vouloient fatisfaire b paf- 
fion d’un Miniftre contre fon Maître au préjudice de leur honneur. Il y a une infini- 
té d’exemples dans l’Hiftoire ancienne & m'xfeme de ces fortes d'infamies , qu’on ne 
fçauroit trop détefter. Il fe pourroit auffi qu’il y eût quelque defaut de courage ou 
<fc mauvaife volonté dans les troupes, & qu’elles fulfent rdîutées des combats continuels 
de cette efpéce, où Philippe les expofoit tous les jours. Polybe eft un peu obfcur dans 
le récit qu’il fait de cette adion. Il paroît affez que les affiégez ne fe préfentérent pas 
d’abord fur b brèche, ne s’étant pas attendus i b chute de leurs murailles, & qu’il n’y 
eut aucun combat. On va voir oans l’exemple que je vais citer , qu’hors b trahifon , le 
cas eft affez fembbble. Je le tiens d'un vieux Officier Efparrnol qui s’étoit trouvé dans 
cette adion : elle ne me parut pas fi antique , que je ne pûffe m’informer de ceux qui 
pouvoient s’y être trouvez , afin de ne rien écrire fur b foi d’un feul. Le Général 
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n’ctoit pa^ tout-à-fait au goût des troupes. Car les troupes ont quelquefois leurs bifâr- 
reries. Une bagatelle eft capable de les dégoûter d’un Officier GénéraL Un air un 
peu trop fevére , quelques fiertez à contretems , la moindre apparence de hauteur fuffit 
fouvent pour les changer i l’égard de leur Chef. 

Ce Général aiant marché à Dénia , petite ville dans le Roiaume de Valence > la gar- 
nifon , qui étoit aflez peu nombreufe , & i laquelle les habitans fc joignirent . eut b 
hardiefle de foutenir un fiége avec toutes les cérénaonies accoutumées , d’attendre même 
les dernières extrémitez. On fit une laq»e brèche, fans que qui que ce foit parlât de 
fe rendre ; de forte qu’il ne refioit autre chofe â faire que d'infulter cette brèche. Ce qu’il 
y eut de furprenant,’ c’eft qu’il ne parut perfonne pour b défendre. 

Les troupes commandées pour l’aflâut étoient toutes prêtes à marcher , il fembloit 
que, pour les mettre en mouvement , il ne fallut plus qu’une petite harangue, qui com- 
mentât par les exhorter â laien faire , & qui finît par leur promettre le fac de la ville 
pour prix de leur valeur ; mais le Général plus bconique fe contenta de leur dire féche- 
ment de marcher. Mais quelle fut fa furprife, lorfqu’il s’apperçut qu’il parloit â des 
fourds, & que perlbnnc ne remuoit de fa pbee? Il n’avoit qu’un parti â prendre, qui 
étoit de fe mettre î b tête des foldats commandez pour monter â b brèche. 11 neman- 
quoit point de valeur pour faire un tel coup , il craignit peut-être d’y aller tout fcul. 
Sur cette opinion il prit la réfolution de lever le fiége , & de s’en aller, â l’imitation 
de Philippe. Mais celui-ci ne pouvoit lui fervir de modèle , parce que le cas étoit dif- 
férent; puifqu’il s’agilToit d’une trahifbn, qu’il (entit fort bien. Je ne prétens j)asm!é- 
riger ici en Cenfeur. L’Officier dont je parle eft fort au-deftlis des confeils que je 
pourrois donner. Il eft fort aifé de voir du coin de fon feu ce que l’on auroit pû faire 
dans telles ou telles circonftinces- Mais quand on s’y trouve en cftét , on ne voit pas 
toujours fi clair. 

Si, celui-ci croioit que le parti , dont j’ai parlé plus haut, étoit inutile pour en- 
gager fes trbupes à le fuivre, du moins rien ne l’erapcchoit de fc loger fur h brè- 
che, puifqu’il n’y avoit perfonne pour b défendre, pouffer fes travaux en-delà, per- 
cer les maifons les plus proches , & y mettre le feu. S’il eût pris ce parti , il fe 
rendoit le maître de b ville , & s’épargnoit le chagrin d’avoir échoué devant une 

miférable bicoque. Voilà ce que j’ai appris de cette avanture , je ne fçai fi l’hom- 
me eft mort ou vivant. 

Les Anciens pouflbient quelquefois les réfiftances aux derhiéres extrémitez , fans fbr- 
tir pourtant des bornes raifonnables , lorfqu’ik avoient à leur tête des Chefs habiles & 
éebirez. Il y a des gens qui ont un génie excellent pour la défenfc des places , & qui 
joignent à ce génie fécond en rufes , en artifices & en expédient une valeur toute extra- 
ordinaire : car fans elle toutes les qualitez acquifes & naturelles dans la fcience des armes 
ne fervent de rien , la tête tourne , la crainte des dangers nous ôte le jugement. Un 
Chef de guerre poltron à b tête d’une armée , ou dans une place affiégée , doit être 
mille fois plus poltron qu’un autre, parce qu’il court moins de dangeis , & qu’il doit 
s’y expofer le moins : car ce ne font pas les mains qu’on leur demande , mais b tête. 
D'où vient donc que des Généraux & habiles entendus , biflcnt échaper les plus belles oc- 
cafions fans en profiter, Sc que des Gouverneurs de pbces, qui feraient en état de faire 
lever un fiége À de tenir fix mois, fe rendent au premier ou au fécond mois ? Carde 
toutes les parties de b guerre, il eft certain que la défenfc des pbces fournit, plus qu’au- 
cune autre de la guerre, des moiens infinis de chicanes. L’étude des Hiftoriens de l’anti- 
quité nous fournit des inftruéfions fans nombre dans b défènfê desjpbces. L’Hiftoire de nos 
pères ne doit pas non plus être nt^ligéc , il y a mille belles chofes à apprendre fur cette pr- 
tie de b fcience des armes : on y voit les memes rufes & les mêmes artifices qui ont été 
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pratiquez avant eux. Nous n’avons pas dég&éré peut-être ï l’egard flu courage & de 
refprit , nous en avons autant qu’eux ; mais l’étude & les principes nous manquent , 
l’un & l’autre dépendent de nous. Le mal vient du Prince, ou de fes Miniftres, qui 
n’attachant point de récompenfes à ceux qui s’appliquent, font tomber l’émulation. Les 
Grecs & les Romains ctoient fi attentifs i connoître les differens efprits militaires , 
qu’ils fe trompoient rarement dans le choix qu’ils en faifoient , pour les emploier félon 
leurs talens. Nous voions cela dans h défeniè des pbces, & ces fortes d’efprits alloient 
jurqu’au bout de cette partie de la guerre , comme on l’a pû voir dans le petit nombre 
d’exemples que j’ai citez. 

On ne fe mettoit pas autrement en peine , lorfqu’on ctoit emporté d’afiaut , après 
avoir réfiflé longtems fut la brèche , falfiégeant ne tenoit encore rien. Un Gouver- 
neur fçavoit bien qu’il pouvoir être forcé , aufii (ê précautionnoit-il d’avance par les 
rentrans qu’on pratiquoit derrière , où il fe défendoit encore avec un courage 8c une 
obfiination furprenante. Falloit-il céder enfin , on trouvoit encore d’autres obftacles à 
furmonter ; les afliégez fermoient quelquefois l’entrée des rues pr des retranchemens , 
qu’ils fraifoient & plifladoient fur berme , avec un folTe' très-profond , devant lefquels 
ils pntiquoient fouvent des coupures en manière de folTé perciu , garnies d’une palif- 
fade pr dedans , ou de pieux brûlez par le bout , pour émoulTer la première fou- 
gue des aflic'geans , qu’un premier avantage emporte fouvent dans les plus graqjjs 
dangers. 

Ils armoient de parapets le haut des maifons , qui joignoient des deux cotez les cou- 
pures & les retranchemens , qu’ils crèneloicnt au dclTous , après avoir lenaffé le bas 
contre l’effort des béliers qu’on faifoit avancer pour les battre , les percer , les brûler , 
A- pilTer d’une maifon dans une autre. Et de pur que l’ennemi ne retournât le long 
des murs, ils tiroient deux retranchemens à droit 8c î gauche , depuis les maifons juf- 
qu’è la muraille qui n’étoit pas ruinée ; de forte que l’attaque de ces endroits relTerrez 
étoit très-difficile 8c très-dangereufe , parce qu'on ne puvoit fe fourrer dans les rues 
8c le long des maifons en deli & autour de b brèche , défendues par un folTé, qu’on ne 
fût vû en flanc & ï dos des deux branches qui tenoient à b muraille, & qui ètoient bor- 
dées de gens de guerre & d’un grand nombre de machines : outre qu’on le trouvoit 
encore en butte à une grêle de traits , de flèches & de pierres , qu’on faifoit pleuvoir 
d'en haut des maifons qui flanquoient les branches. Ajoutez encore qu’on étoit vû & 
battu des machines du mur & des tours qui ètoient des deux cotez de la brèche, dont 
l’ennemi ne puvoit être le maître. 

Dans ces fortes d’adions , comme dans les autres où il s’agilfoit d’un puiflant effort , 
b coutume des Anciens étoit de choifir l'élite de toute une armée par b force & par 
le courage. Le Gouverneur d’une pbee, dit Végéee, qui fe trouve ouvert , 8c l’en- 
nemi prêt è monter i b brèche , doit mettre I la tête tout ce qu’il a d’hommes & 
d’Officiers de valeur dans fa gamifon , & pamculicTement ceux qui fe font trouvez en 
pareilles affaires , car ce font les têtes qui décident en tout. Ceux qui font derrière ne 
font que foutenir , & ne font pas moins utiles ; ib donnent le branle & le mouvement 
aux trois ou quatre premiers rangs , dont le choc feroit plus ou moins violent , félon 
le plus ou moins de profondeur dans les files ; car c’eft là en quoi confifle b force de 
l’infanterie, pu de front & beaucoup de hauteur; c’eft là le fecret pur vaincre. Ceux 
qui ne font pas de cette opinion , 8c qui font tout confifter dans le fai , ne connoifTent 
pint l’infanterie ; elle veut baucoup de profondeur , 8c cette profondeur rend les 
flancs aufli forts & aufli redoutables que les têtes : car bien que le bois ou le manche 
d’une coignée ne coup pint , il fert purtant à b faire coupr. 

L’attaque de Lacédémone par Pyrrhus , Roi des Epirotes , eft un éxemple des plus 
Ttme III. L re- 
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r.’ttiarq'wblss de l’antiquitc. Il s’approcha de la ville avec des troupes nombreufes dref- 
. fées de fa main, c’efl-à-dire , braves, aguerries & bien difciplim'cs. Nous appelions un 
. village toute ville , quelque grande qu’elle puilTe être , lorfqu’clle n’eft point fcrme'e; 
cette ville ne l’étoit poiiit , de forte qu’on y pouvoir entrer de toutes parts. Les meil- 
leures fortifications, ce font les hommes ; on le fi,avoit longtems avant que Lycurgue 
nous l’eût appris. Pyrrhus y arriva à l’entrer de b nuit ; & lorfque la jeuncfic de b 
ville en étoit fortie pour une expédition , il l’auroit prife d’emblée , s’il eût écouté le 
confeil de Clconyme de l’attaquer tout ^ la chaude ; mais il remit b partie au lendemain, 
par le mépris qu’il fit de la grande roiblcfTc de fes habitans , &: par b crainte qu’il eut 
qu’elle ne fût pillée s’il y entroit de nuit. Ceux de b ville , étant revenus du trouble 
où ils le trouvèrent à b vûc d’un ennemi fi redoutable , îk la venue duquel ils rie s’e- 
toient pas attendus , curent le loifir de fe fortifier par un retranchement peu digne d’une 
armée comme celle du Roi des Epirotes , accoutumée aux occalîons ; mais excellent 
pour des Lacédémoniens , qui fe croioient bien autrement braves , & qui n’étoient pas 
gens à vouloir furvivre à la dcftrucTion de leur ville. 

Plutarque femble dire que ce retranchement étoit parallèle au camp des ennemis , & 
qu’il étoit compolc de chariots enfoncez jufqu’au moieu des roues bout à bout les uns 
des autres , avec un folTc de fix coudées de largeur & quatre de profondeur, fe crois 
ctfolTé & CCS chariots ; mais je ne fi;aurois m’imaginer que ce retranchement fût hors 
de b ville. Je crois plutôt , & le bon feits le veut ainfi , que les Lacédémoniens bou- 
chèrent l’entrée des rues de b ville par ces chariots 8 c le fofic qui joignoient aux mai- 
fons des deux cotez : car fans cela Pyrrhus , fi puifiamment fort, débordant cette ligne, 
qui n’étoit que de 800. pieds, eût replié i droit & à gauche , pendant qu’il l’eût in- 
fultée de front : il faut croire , & je demeure ferme dans mon fentiment , que les habi- 
tans fe fortifièrent , comme je l’ai dit. Il eft aifé alors de comprendre que cet ouvrage 
pouvoir être fait dans une nuit. 

Les femmes curent pour leur tâche b troifiéme partie de l’ouvrage , &: fc comportè- 
rent en vraies Héro’ines en cette aftion ; quand elles auroient combattu , mes Leélcun. 
n’en leroient pas étonnez. Plutarque prétend qu’elles ne fervirent qu’au travail , â cn- 
cour.ager les hommes Sc à leur porter des armes , & je ne penfe pas qu’il y ait de meil- 
leur encouragement , car il n’y avoit que les braves qui fuffent dignes de leurs faveurs. 
Celles d’aujourd’hui ne font pas moins de cette opinion. A peine le jour commença à 
paroître, que Pyrrhus s’apperçut qu’il ne faut pas remettre au lendemain ce qu’on peut 
faire à l’inlbnt qu’on anive : faute qui a été fouvent répétée , & qui ne fouffre aucune 
exeufe, quand même elle fêroit fuivie du meilleur de tous les fuccès. Pyrrhus , qui 
ne s’attendoit pas d’échouer dans une entreprife fi facile , trouva des gens fi réfolus & 
fi fermes , qu’il fut battu & repouffé par tout où il donna. Ce qu’il y eut de pire , 
c’eft qu’il fe vit tout d’un coup pris â dos par une fortie , à laquelle il ne fe feroit 
jamais attendu : de forte qu’il fut obligé de faire une retraite peu heureufe , puifqu’il 
fut charge â fon arriéregarde par les troupes d’ Arciis , qui accouroient au fecoun de b 
ville. Ptolomée fon fils fut tué dans cette aélion , où il fit voir une valeur toute ex- 
traordinaire , fins juflificr ou réparer b honte de fa mauvaife conduite. 

L’on ne voit pas aujourd’hui dans la plûpirt de nos défenfes tant vantées 8 c fi célé- 
brées dans les Hiftoriens qui ont écrit des guerres de notre tems, des chicanes pareilles à 
celles que je viens de rapporter. AufTi ne faut-il pas en faire grand c.as, ou du moins 
fàut-il les louer avec un peu plus de modération qu’on ne le fait ordinairement. Elles 
n’eulTent palTé chez les Anciens que pour médiocres, ils n’en euflent fait aucun compte, 
& 1(3 euflent biffées U fans le moindre éloge. 
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article XVI. 

Capitulations des Anciens. 

G Rotius foutient , & la chofe eft dvidmtc , que g<?néralement toutes les conven- 
tions que l’on fait avec l’ennemi doivent être gardées avec une fidelité inviolable, 
y««a dol ni malice , & félon le vrai fini ejHon donne ici anjourd' hui à ces paroles. C’ell 
Tite-Live qui dit ceb dans b formule des alliances , c’eft-i-dire , qu’il faut les prendre 
félon toute b fignification qu’elles ont dans l’ufigc ordinaire ; Sc fi elles ont plufieurs 
fens, dit encore Grotius, il faut prendre celui qui eft le plus étendu. Cependant cet 
Auteur célébré , comme les autres qui ont traité du droit de b paix & de b guerre , 
quoiqu’il femble qu’ils aient épuifé cette matière , ne l’ont pas fait il l’égard des con- 
ventions ou capitulations des places afliégées. Ceb me furprend un peu , il faut que je 
l’avoue : car il y a mille quefiions difficiles qu’il étoit befoin de réfoudre. Un chapi- 
tre fuffifoit, & ce chapitre ne fe trouve pas. Je n’ai garde de fuppléer à ce défaut, je 
ne fuis pas aflez habile pour cela , ou du moins je ne fuis pas d’un poids à faire recevoir 
mes dccifions, & leur donner force de loi ; outre qtic ceb me méneroit où je ne veux 
pas aller , du moins dans cet ouvrage. Nous nous bornerons à peu de chofe , à une 
idée feulement , Sc rien au-deb. 

Il eft certain que les Anciens étoient plus religieux que nous ne le fommes dans b 
foi des Traitez , & beaucoup plus dans les redditions ou les capitubtions dc-s villes , 
des portes anaquez , ou des armées réduites au point de capituler , lorfqu’elles fe trou- 
voient engagea dans quelques mauvais pas , comme ceb eft arrivé plufieurs fois aux 
Romains. On gardoit cette foi fi inviobblcment , qu’il étoit rare qu’on ulÜt de fuper- 
chcrie; je dis rare , du moins chez les Romains & les peuples de l’ A fie , & particu- 
liérement chez les Hébreux. Ceb fe remarque dans l'Ecriture. Les Grecs n’étoient 
pas beaucoup contraints fur cette foi , ils ufoient fouvent des fourbes de b rhétorique, 
& fe contentoient des apparences. 

La régie de l’inlerprèution des paroles, dit le même Grotius, s'établit fier lapréfom- 
ptiott de la volonté tirée d'indices les plus prob.ibles cju'il eft ^offible. Ces indices font de 
deux genres , Us paroUs & les autres conjcclures , ou féparément et avec les paroles , ou 
conjointement avec elles. 

S'il nj a atictine conjeclure qui détourne les paroles , il faut les entendre dans te 
fens qui leur eft propre ; non filon la Grammaire , en s'attachant a leur étymologie, 
mais filon tnfage populaire. Qiioi de plus extravagant que le détour des Locrccns ^ur 
couvrir leur perfidie, lorfque s'étant obligea. eU garder le Tr.tité autant qu'ils firoient, 
difoient-ils , fier cette terre , cr ^"'1‘ auroient la tète fur leurs épaules , ils jettérent 
de la terre qu'ils avoient mifie dans leurs fouliers , & des tètes d" ail qu'ils portoient 
fur leurs épau'es , comme s'ils avoient pu par ce moien fi dégager eU leurs firmens, 
Polybc rapporte le fait dans les Fragmens de fon douzième Livre, auquel je renvoie le 
Ledeur, ne s’agi (Tant pas ici de ces fortes de Traitez. 

Il y a une chofe fort en ufage parmi nous , qui n’eft pas pourtant fans exemples dan* 
les Hiftoriens de l’antiquité, il l’egard des capitubtions violées par un ade de repréfiille, 
fous prétexte qu’on a ufé ailleurs de mativaife foi. En rigueur je doute que ces fortes 
de rcpréfailles foient félon les loix de l’honnête Sc d’un cœur généreux , fans que je 
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prétende qu’elles foient abfolument contraires à celles de la guerre ; nuis je voudrais un 
peu plus de dclicatelTe i l’%ird de h foi donnée. Le Maréchal de Villerai liant pris 
Deinfe & Dixmude en 1695. on prétendit qu’il manqua à remplir les articles de la ca- 
pitubtion de ces deux places. Le Roi Guillaume , qui alTiégeoit alors Narour , que 
le Maréchal de Boufflers défendit avec tant de valeur & de courage , fe rcfolut d’ufer 
de repréfaille, s’il venoit à prendre la place. Il n’y manqua ps, il fit arrêter le Maré- 
chal à b tête de fa garnifon , & il ne fut rendu qu’après qu’on eût renvoie ks troupes 
qui avoient été faites prifonniéres de guerre à b prife de ces deux places. Ce qui me 
furprend , c’eft que tous ceux généralement qui fe rendent par capitulation , négligent 
d’y inferer un article important , que le Gouverneur , tous les Officiers des troupes , 
& celles-ci elles-mêmes, & tout ce qui ell au fervice du Roi , fortira un tel jour , Sc 
que tous généralement ne feront point fujets à aucun aéle de repréfaillc de quelque na- 
ture qu’il puilTe être, & fous quelque prétexte que ce foit. 

La perfidie d’Aléxandre le Grand à l’égard de certains Indiens dont il prit la ville , 
n’eft pas moins extravagante que celle des Locréens , ni moins indigne d’un grand Ca- 
• pitaine. Polyen eft affez fourni de ces fortes d’éxcmples. AUxaruire , dit-il, Mottt 
ttjfiégé MH fofte très fort dans les Indes , ecMX ejMi le défendoient , fiit par foihlejfe ou 
par nécejjité , demandèrent a parlementer. ..Alexandre leur permit de fe retirer avec 
Umts armes. Ils fortirent donc, la première journée ils allèrent camper fur une hau- 
teur , ou ils pofèrent des flntinelles. Le Grec les fpachant là , tira avec fon armée du 
côté où les Indiens s' èt oient campez, , cT les invefiit de toutes parts. Ces pauvres gens 
crièrent à linjuftice, ^ lui oppojèrent la parole donnée ; allèxandre User rèponMt : Il 
eft vrai que je vous ai donné luretc pour vous retirer d’où vous étiez ; mais je ne vous 
avois pas promis de cefTer de vous pourfuivre. Peut-on rien imaginer de plus perfide 
que ceb , que de donner une telle interprétation à fes paroles ? 

La fbrtie d’une ville, Vmcpa’une garnifin fe rend capitule , doit s'entendre en for- 
te , dit Grotius , <juil y ait fureté par les chemins , Cr non pas de la manière tju' Aléxandre 
l'interprète ; & dans un partage de navires , la moitié doit s'entendre de navires entiers , 
non pas fiiez, en deux , ainfi sfue l'expliquent les Romains. On doit faire le mime juge- 
ment dans de pareilles chofet Il faut avoir recours aux conjeüures lorfque les 

mots ejr les phrafis reçoivent plufeters fgnifications De même il faut fi fervhr 

de conjeèltires lorfqu'il j a apparence de contradiélion dans les ttrticles ttune convention, 
-afin de les concilier c}- de les accorder , s'il eft pofjihle , les uns avec les autres. ... Or 
dans tous ces cas lohfcurité manifefie des paroles oblige de recourir aux coujeèfures , cr 
quelquefois même ces conjeüseres font fi évidentes , qu elles fi préfintent d'elles-mêmes con- 
tre la fignification des paroles la plus reçût par t’ufage. 

Les Carthaginois perdirent leur ville , faute d’avoir entendu un mot de b capitula- 
tion faite avec les Romains. Ce mot étoit, qu’ils fe rendroient faha civitate, par où 
ils entendoient leur ville. Les Romains tout le contraire , l’entendoient de civibus , 
c’eft-à-dire , que les Citoiens de Carthage fignifioient b ville. Je vais expliquer 
ceci , Se mettre dans le plein jour la tromperie de ces Romains tant vantez , & dont on 
fiiifoit fonner fi haut les vertus & b fidélité dans les promefles. Je les trouve Cartha- 
ginois en bien des occafions, où il feroit difficile de les juftifier. Voici le fait , que je 
tire de M. Courtin daas la Table de Grotius. 

Les Romains avoient accordé aux Carthaginois par un Traité , qu'ils firoient libres , 

ils r avoient exprimé par ces mors ; C arthage fera libre , flipulant de leur part qtte 
les Carthaginois User donneroient trois cens otages , (fi qu'ils rendroient les armes. las 
Carthaginois aiant éxécuté le Traité, les Romains leur ordonnèrent que'qsu tems apres de 
ruiner leur ville de Carthage , (fi tien tranfporter Us maifous , e'ejl-à-dire , U nouvel- 
le 
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It ville , <• dix mille pds de A» mer. Les Carthaginois tUUgmient poser s'en défendre User 
Traité, par leijteel ils étoiens déclarée, lihree. ; les Romains chicanoient le mot de Car- 
thage , & l'udteteter dit qne c'étoit teste pure ftepercherie de la part des Romains ; par- 
ce qtte le mot de Carthage, qu'ils prêt ondoient ne devoir Jignifier que les Bourgeois, & 
non pas la ville ou les maifons , (puifqu'on ne dit pas des mat fins qu'elles feront li- 
bres , ) ftgnifioit effeSivesttent , filon l'ufiage ordinaire de ce terme , jÿ" la ville ©• les 
habit ans, lefqtteis aïant été déclares, libres, ne pottvoient pas être forces, à changer leur 
ville etajfiette. Appien avoit très-grande raifon de dire que la furprife droit manifeftc. 

En vérité cette perfidie vaut bien celle des Locrccns. Il n’y a point de Sophifte qui 
o(àt allier de pareilles chofcs pour fe tirer d’affaire fans fe faire moquer de lui , & les 
Romains ne l’ont pû faire fans indigner tout le rtxmde contre eux par un afte d'infidé- 
lité & de mauvaife foi fi groffier & fi marqué. 

Il faudroit laiffer aux gens de chicane l’art frauduleux d’emploier les termes ambigus 
& équivoques febn le befoin , & celui en même tems des conjedures, pour rencontrer 
le vrai fens des mots. Les gens de guerre doivent ignorer ces fortes de fraudes, & ces 
termes qui ont différentes fignifications pour tromper ceux avec lefquels ils traitent dans 
une compofition. L’art des conjechires leur feroit alors inutile. Celui-ci eft bien plus 
difficile a apprendre que l’autre, qui confifte dans l’équivoque. Je ne vois rien de plus 
infâme & de plus contraire â la bonne foi, que d’ufer de fupercherie, & fur tout dans 
une capitubtion. Je voudrais toujours qu’on finit ces fortes de Traitez, en difantque 
les termes feront pris dans leur fens propre & naturel , & le plus fiivorable aux affi^z. 

Polyen rapporte l’éxemple d’une capitubtion dans fes ftratagèmes , car il eft tout plein 
de ces fortes de fourberies , lequel mérite d’être copié par la fingubrité. Ce qu’il y a 
de plus fingulier, c’en qu’il étoit difficile aux affi^z de (ë tirer du mauvais pas où ils 
fe précipitèrent, fans une inftaftion manifefteau Traité, & fans qu’ils pûffent fe plain- 
dre que les ennemis euffent ufé de fourberie & de mauvaife foi. Les Samnites par un L.VI, 
Traité fait avec lettrs ennemis, dit l’Auteur, promirent par ferment de tttettre fin à la^-’*- 
gtterre , ejj- de fi contenter en abandonnant ieter entreprifi d'ôter un fitel rang de pierres 
tout autour des murs de la ville. Les afiléges, ne trouvèrent pas que^ ce fût grand' -chofi , 
ils J confintirent. Les Samnites ôtèrent U première affifi d'en bas, par ce moien le mur 
fut renverfé. Il eft furprenant que prmi tant de fots , il ne s’en lôit ps trouvé un 
feul qui le fut moins que les autres , 8c qui leur fit connoître que b première affife des 
pierres d’une muraille étoit celle d’en haut , & qu’il ne s’agillbit pour ûtisfaire à b con- 
dition du Traite que de b renverfer. 

Voici un éxemple qui vaut bien celui des navires feiez en deux, Polyen eft inépuifa- 
ble fur preille matière. Il dit que les Campaniens , par un Traité avec leurs ennemis , 
arrêtèrent qu'ils leur donneroient la moitié de leurs armes. Pour éxécuter le Traité comme 
ils l’entendoient , les Campaniens coupèrent les arrsKs par la moitié, eS" ne laiffèrent à leurs XV. 
ennemis qtte les moitiés, retranchées. Voilà un bel exemple du grand pouvoir de b dia- 
leftique. Sur ce pied-b je défie qu’on trouve un feul article d'une capitubtion qu’on 
ne puillè très-bien détruire , à l’aide de b chicane. 

Il y a des cas où l’on ne fçaurait ufer de trop de rigueur dans b repréfaille d’une ca- 
pitubtion violée, telle eft celle des Samnites contre les Romains au fiége de Cluvie. 

Les premiers aiant affiégé cette place, où il y avoit une puiffinte garnifon, dit Tite- 
Live, y trouvèrent tint d’embarras 8c une fi forte réfiftance de b part des alliiez, qu’ik 
prdirent patience. Il leur imtsortoit trop de pendre b pbcc, qui fe trouvoit enclavée 
dans leur pïs ; ils firent réfolution de tourner ce fiége en blocus , efprant de l’empor- 
ter par famine Ce parti l-nr liant rculfi , 8c les Romains aiant capitulé faute de vi- 
vres; à peine furent-ils bon de leurs murailles, que les Samnites les firent battre à coups 
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de verçeç, avec toutes fortes d'indignitez, contre la foi donnée , & ne fe contentant 
pas decth . ils les firent tous égorger fins mifcricorde. 

’’ Le Conful Junius, vivement touche d’une inhumanité fi furieufe , inconnue alors 
aux Romains, prit à cœur le fiége de cette pli:e pour en tirer vengeance; il y mar- 
che, la prend d’emblée tout en arrivant , & fait tuer tous les jeunes hommes au-delfus 

de quatorze ans. ,, • n 'r •„ 

On ne voit pas que le Conful ait pourtc au-ddi des bornes d une jiifle reprcfaille, 
quoiqu’il eût été plus honnête de chercher le moien de ne point confondre l’innocent 
avec le coupable ; car tous ceux qui curent part à une aftion fi infime, ne pouvoient 
être dans la place, & il importe de diftinguer ccux-li des autres, pour les punir du mê- 
me fupplice. Quoiqu’il en foit, ces lortes de repréfiilles font nécclfaires pour appren- 
dre à ceux qui viendront après de faire meilleure guerre, & leur faire voir que tôt ou 
tard on aura la pareille. 

Bien que les loix de la guerre permettent au vainqueur de faire ce qu il lui plaît d u- 
ne gamifon qui fe rend i diferetion, je crois qu’il y a de la Ucheté d’ufer de tout fon 
pouvoir en pareille occafion. Les loix de la guerre à cet cgard-li font injuftes & miel- 
lés : car ce mot de diferetion ne veut pas dire qu’il faille les faire tous périr fans mifé- 
ricôrde, mais feulement quelques uns des principaux. Cela me fait fouvenird’unéxcm- 
plc que je vais citer. Hdouard Roi d’AnglcteiTC alliégcant Calais en i Î47. & la place 
aiant tenu au-delà des régies preferites, parce qu’on attendoit du fecours, les aflTiégczyê 
■voUm enfin /mis anenne efpérMce efèire feconrns, demanà^ent k capitu'er. Une otpitn- 
Uiion dijf 'érèe jn/cjn'a U derniàe exlre'mire, ne ponvoit pas èsre fort avant agenfe. ain/fi 
Edouard refufa-i-il aux ajfiêgea. toutes fortes de conditions , à !a refirve de la vie tju'il 
voulut bien accorder , tant aux feldats qu'aux habitant Encore excepta-t-il de ceux- 
ci, fix des principaux Bourgeois, pour les facrifier a fit venge.ince , laifant aux habi- 
tant le foin de choifir ettx-m -met les viclimes Cette rigueur cauft sine extrême con- 
Ripin fternation dans la ville. Il n ctoit pas facile de fiire te choix de ces fix perfionnes, & 
Toyras. cependant il n'j avoit point de tetns a perdre. L H foire ne doit pas pajfer fous fiten- 
hijioitt fêne’reuje aSlion i^’IIuftache de S. Pierre, l'un des principaux habitant de cette 

ville. Ce bon Citoien voiant la crainte & le defiefpoir peints fur Us vifkges de fies 
compatriotes, s'offrit volontairement dètre l'un des fix que te Roi d'Angleterre dem.vi- 
doit. Vne magnanimité fi peu commune toucha tellement le refie des habitons , qu'il 
s'en trouva bientôt cinq autres, qui, à l'exemple de celui-ci , fie dévouèrent pour le fia- 
lut de leurs Ciloiens. Ces fix itlufires Bourgeois réfiolut d'appaifier la colere du vain- 
queur par le ftcrifice de leur vie, fiortireiit pieds nuds, en chemifie , la corde au cou, 
fc- allcrent lui préfienter les clefs de la ville. Ils le trouvèrent tellement irrité, que, 
malgré l'intercejfion du Prince de Galles, & des principaux Seigneurs de fia Cour, il 
ordonna qu'on les menkt au fupplice. Mais s'il eut ajfes. de fermeté posir refufer cet- 
te gr.tce aux infantes prières de fon fils , il ne put trouver d.tns fon caur t.s meme 
dureté pour la Reine. Celte bonne Princeffe , touchée de l'infortune de ces miférables , 
s'étant jettée k fies pieds, les yeux baignez, de Urmes, lui demandt la grâce au nom 
de Jefus-Chrifi. Ouelqne refiolution qu'il eit prifie, il ne put voir k fies genoux une 
époufie qu'il aimoififi tendrement, fions fientir amollir fin cœur, er la fermeté 

dont il s'étoit armé, il fe laiffa vaincre a fis prières. 

Saluftc prétend que c'eft une aétion contre les loix de la guerre, c’eft-à-dire , con- 
tre l’équité naturelle , & contre l’ufige reçu parmi ceux qui vivent avec quelque hu- 
manité , que de faire périr des gens qui fe rendent à difcrciion. Il dit cela a propos de 
la guerre contre ^ugurtha, oit toute la jeuncfle apres s être rendue a diferetion avoit été 
palfée au fil de l’épée. Je fuis fort de l’avis de cet excellent Hiftoricn , & j’approuve 
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fort ce que dit Laftance dans Grotius : fo» pardonne aux ■vaincus, é" lacle'mence trou, 
ve place an milieu des armes. Diodore appelle une loi générale de pardonner à ceux qui 
le font rendus 1 & dit que ceux qui en ulênt autrement pèchent fans contnodit. Le 
meme Grotius cite un beau mot d’Ariftidci c'efl aux hommes de notre naturel de forcer 
par les armes ceux ejtû leur réfflent; mais aujft de traiter humainement ceux ejui fe ren- 
dent. Nos loix militaires font infiniment plus équitables & plus dignes d’un coeur gé- 
néreux que ne l’étoicnt celles des Anciens à l’égard des prifonniers de guerre , & de ceux 
qui fc rendent , & qui demandent quartier au milieu des armes & dans la chaleur du 
combat. Ces Romains , dont on cléve fi haut la douceur & l’humanité à l’égard des 
vaincus, s’éloignoient fouvent de cette douceur & de cette humanité. Il y a même 
beaucoup à reprendre dans leurs loix militaires. Se peut-on rien imaginer de plus bar- 
bare , que dans les prifes des villes qui fe rendoient i diferetion , ils fiffent efclaves tous 
les gens de guerre , & fouvent les habitans memes ? Tite-Live parlant de la viftoire quê 
les Romains emportèrent fur les Antiates & fur les Volfques, dit qu’il v eutquatrcmil- 
le d’entre les vaincus qui fe jettérent dans Sutricum. Ils furent furpris de la trouver 
hors d’état de foutenir un fiége , & craignant d’être emportez d’infulte , ils fe rendirent 
à diferetion. La ville fut pillée, enfuite brûlée &: rafée. Je n’ai rien il reprendre J la 
defimciion de la ville , qui coupoit court aux révoltes perpétuelles de ces deux peuples. 
On ne compta point entre le butin, dit Tite-Live, les quatre mille homtStes qui s'étoient 
rendus Quand le Conjitl triompha , il les fit mener en pompe devant fin chariot , ^ en- 
fuite les ai ont j'ast vendre, il en revint dans C épargne une grande fimme de deniers. Il y 
en a qui ont écrit que tout les prifinniers ét oient efclaves , {ÿ- poser tnoi je le croirois plus 
facilement que de croire qu'en ait vendu des perfinnes qui s'étoient rendues d'elles nd- 
mes. 

L’Hiftorien Romain eût dû citer quelqu’un d'entre ces Auteurs qui avoient écrit 
que ces prifonniers étoient efclaves, puifqu’il ne peut croire qu’on en ait ufé de la forte 
à l’égard de gens qui fe font rendus a compofition; fans penfer que toute fon Hiftoire 
efl remplie d’exemples fêmblablcs, fort oppofez à l’idée qu’il nous donne de l’équité & 
de la vertu Romaine. Il fent bien que c’ell une aftion qu’on ne fçauroit guéres co- 
brer de raifons, & li-defTus il recourt à des Auteurs imaginaires qu’il n’a garde de 
nommer. 

Il faut, dit Grotius, donner quartier à ceux qui demandent la vie, ou dans un com- 
bat, ou dans un fiége. Arrien parlant des Xhébains, qui avoient fait main baffe furdes 
gens qui s’étoient rendus, dit que cette boucherie n'étoit p.ts Gréqtte, c’eft-i-dirc, félon 
l’iifagc des Grecs. De même Thucydide l’exprime en ces termes. P'hus nous avez, mis 
fous votre puijfance de notre propre mouvement , ^ vous tend.tsst les bras : ©• cela ét.mt, 
vous fçavez, que ce n'efl pas la cotitume des Grecs de tuer ceux qui fe fins aittfi rendus. 
L’on verra bientôt qu’ Alexandre le Grand, fi fort admiré, oublioit fouvent cette coû- 
tume. Les Sénateuis de Syraeufê parlent auffi en mêmes termes dans Diodore de Sici- 
le, difant que c'ejl utte aclion digne et un grand courage de pardonner à ceux qui fi jet- 
tent a nos pieds-, Sc Sopater, que t ufage de la guerre efl de donner la vie aux Jupplians. 
Je tire tout ceci de Grotius. J’ai regret qn’il ait écarté mille fujets de reproches à 
faire h Aléxandre le Grand , qui marquoient plus de cruauté & de bafreffe , que plu- 
fieurs aélions de fà vie ne marquent de grandeur d’ame : car il ne le faifoitpas beaucoup 
de fcrupule de violer une capitulation, & d’en pervertir le fêns comme un miférableSo- 
phifte. L’équité nous ordonne non feulement de remplir réligieufement & de bonne foi 
les articles & les conditions d’un Traité, mais encore de pardonner il ceux qui fe fod- 
mettent à la générofité du vainqueur, &r qui fe jettent i fes pieds pour imploa'r fa mi- 
Ichcorde. Tuer ceux qui fi rendent, dit Tacite, c'efi une gr amie cruatué. L’on peut 
, bka 
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bien dire d’ Alexandre ce que Cicéron difoit des Romains , qu’ils paflbient les bornes 
de l’équité par la févérité qu’ils éxerçoient dans la viéloire. Perfonne n’ignore l’aôion 
de ce Conquérant à l’attaque du rocher d’Arimazes Sogdien, l’éxemple mérite d’ê- 
tre copié. 

Alexandre le fit efcahder à l’infçû de ceux du dedans, un petit nombre de fes gens 
gagna le haut, qui dominoit l’endroit où Arimazes s’ étoit fortifié j Aléxandre, qui 
lentoit bien que fi l’ennemi s’appcrcevoit de la foiblefle de ceux qui étoient dclTus , il 
ne manqueroit pas de les en chafler, & de les précipiter du haut du rocher en bas. 
„ Aiant fait appeller Cophes, dit Qmiite-Citrce <ùns ÿiotfelas , par lequel il avoit fon- 
„ dé la volonté des Barbares , il l’envoia pour b féconde fois les exhorter de prendre au 
„ moins à cette heure un meilleur parti ; & s’ik s’opiniàtroient fur b bonté de la pbee, 
i> qu’il leur fit voir à leur dos ceux qui tenoient le fommet de leur rocher. Cophes 
fit ce qu’il put pour réfoudre Arimazes à s’accommoder , lui repréfentant tjH'ilgAgne- 
„ voit les bornes gruces du Roi , s'il ne l’arrêtoit pas davantage devastt un roc , au pré- 
„ Jiuéice des grands dejfeins qui l's^pelloient ailleurs. Arimazes lui parla en des termes 
„ encore plus fiers & plus lùperbes qu 'auparavant, & lui commanda de fe retirer; mais 
„ Cophes le prenant par b main, le pria de firtir avec lui hors de la caverne; ce que 
„ le Barbare lui aiant accordé, il lui montra les Macédoniens Ic^z fur fa tête, & fe 
I, moquant de fon orgueil, lui dit que les foldats d’Alexandre avoient des ailes. On 
Quinte- « oioit cependant de tous cotez former les trompettes dans le camp des Macédoniens , 
Curfe, „ & toute l’armée poulfer en l’air des cris d’allegrelfe & de viiSoire. Cela comme 
plufieurs autres chofes vaincs qui arrivent à la guerre, fit rendre les Barbares; parce 
„ que faifis de fraieur, ils n’eurent pas le fens de confidérer le petit nombre de ceux 
„ qui étoient montez : de forte qu’ib rappcllérent incontinent Cophes, qui les avoit 
„ laiflez dans cette épouvante, & cnvoicrent avec lui trente des principaux d’entr’eux 
„ p>our remettre b place, à condition de firtir tous la vie fkstve; encore qu’il craignit 
,, oue les Barbares ne s’apper^ûlTent du petit nombre de fes gens, & ne les fiflent fauter 
,, dans les précipices, néanmoins fe fiant en fa fortune, 8 c irrité d’ailleurs de l’audace 
,, d’Arimazes, il refufâ de les recevoir à aucune compolition. Arimazes qui croioit 
„ fes aÆiires défefpérées, quoiqu’elles ne le fuffent jsoint , defeendit avec fes parens, & 
,, b principale nobleffe du pais , dans le camp d’Alexandre , qui les fit tous battre de 
„ verges, puis attacher en croix au pied meme du rocher. La multitude qui s’étoit 
„ rendue, fut donnée avec tout le butin aux habitans des nouvelles villes bâties en ces 
„ quartiers-li , & Artabaze bilTé Gouverneur du roc , & de toute b Province d’alcn- 
„ tour. 

Cette action d’ Aléxandre eft-elle digne d’un coeur généreux & félon les régies de b 
guerre & de l’équité? Ces gens étoient-ils des rebelles ou des voleurs, qu’il dût faire 
mourir fi cruellement ? Ils ne s’étoient défendus que pour garder b foi qu’ils dévoient 
à leur Prince, & pour une caufe honnête. Aléxandre n’ avoit rien i craindre d’Arima- 
zes, ni des Officiers de fa fuite, qui venoient implorer fa miféricorde, & fe foumettre 
généreufement â ce qu’il lui pbiroit d’ordonner de Icurdsftince. Il eût fallu pour les 
traiter avec une telle barbarie , qu'sm crime précédât , er tel même qu'stn jufte ftege le 
crût digne de mort, ainji qsse nous volons arriver quelquefois, lorfqu'on fait pajfer par 
le fil eu V épée des prifinmers de guerre £$• attires qtte Con a pris a difiretion , eu qsse 
Croùas, fon refufi de recevoir à condition de la vie; parce que, par éxemple , encore qu'ils 
fufient perfitadee. eux-mêmes de finjuflice manifefle de la guerre , ils n'auroient pas 
dè'guer. demeurer fius les armes , parce qu'ils astroient déchiré la réputation de User en- 

Liv. 111. "c/wi avec les derniers outrages; ou parce qu’ils astroient violé leur ferment, ou quelque 
ch. I a. 4 roit des gens , comme firoit celsti des Ambajfadeurs ; ou enfin parce qu'ils firoient trans- 
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Mai' rien tie tout ccla dans Arimazes. S’il eût arrêté une armée 
roiale en s’opiniâtrant â la dcfenfe d'un poulalier, bien qu'il eût mérité la via par fi va- 
leur, il étoit digne de mort par les loix de la guerre, qui, en ce cas-là, me paroiirent 
peu équitables , puifque tout cil bon à des gens de cœur ; mais cet homme fe trouve 
dans une place qu’on regardoit comme imprenable. 

Les loix militaires des Grecs ne difFéroient guéres de celles des Romains. Alexandre 
ne pouvoir ignorer qu’on (àifoit une diftinérion .à l'égard des places fortes & des bico- 
ques avant que le bélier eût battu la muraille. Céfar, félon cette maxime , fait f^-ivoir 
à ceux de Namur, qui demandoient à capituler fous certaines conditions, tju illtnrp.tr- Cxbfii 
JotiHoie , moins par raifon qut par coûtnmc , cT tjH’il Itttr eût accordé Uttr dem wde , conirn Jo 
s'ils fe fnjfent rendus avant tjue le bélier tût frapé le mur ; mais qu'il n'j avoir main- 
uuant d'accord qu'en rendant les armes. Nous pratiquons la meme maxime aujour- ' ' 
d'hui, fi nous bravons faire la différence entre une place forte & une bicoque, & l’on 
ne reçoit à compofition que celles qui font capables d’une longue rélillancc, & après 
plufieurs allâuts, quand meme la place feroit ouverte de toutes parts, même au milieu 
des rues; mais à l’égard des autres qu’on ne fijauroit défendre (ans témérité, on les 
prend à diferetion , & l’on fait quelquefois punir celui qui coiTutaarade , quoique nous 
regardions cette aérion comme indigne d’un cœur généreux, & meme injufte, puifqu'il 
ne nous eft pas permis de rendre un dépôt qui nous a été conûé fans l’avoir défendu 
)ufqu'à la dernière extrémité. Nous ne nous déshonorons pas moins à remettre un dé- 
pôt de dix écus, à un homme qui n’y a aucun droit, qu’un autre de cent mille, & 
celui qui capitule après une médiocre réfiftance eft digne de mort. 

Quelques Jurifconfultes prétendent qu’on ne doit point punir du dernier fupplice un 
Gouverneur qui rend une place par lâcheté , lorfqu’il eft en état de faire une longue & 
vigoureufe réfiftance, qu’il ne mérite même aucun châtiment s’il s’eft rendu quelques 
jours plutôt qu’il n’auroit dû faire. Ce font des Jurifconfultes de fait Sc de profef- 
fion ; laiftbns-lcs dans cette erreur-là. Mais que des gens de guerre penfent tout com- 
me eux , il y a lieu d'en être furpris. Nous en avons une bonne preuve dans le Con- 
fèil de guerre qui fut tenu en contre un Officier qui avoit rendu lâchement 

Circk. Le Roi eut raifon de vouloir qu’on lui coupât le cou. Un Gouverneur ne 
peut rendre fans crime un porte qu’on lui confie; c’elt un bien qui n'eft pas à lui, & 
qui par conféquent lui doit être facré : il ne doit l’abandonner qu’à la dernière extrémi- 
té. La poltronnerie n’eft ps un crime dans ceux qui ne profeffent pas le métier des ar- 
mes. Il dépend de nous de le biffer là , lorfque nous ne nous fentons ps alfez de vertu 
& de courage pour l’éxercer ; mais dès que nous faifons tant que d’embraffer un état fi 
noble, nous devons remplir nos devoirs ; & toutes les fois que nous y nunquons,nous 
fommes dignes de châtiment, plus ou moins grand félon les fautes. Celui qui rendit 
Goito dans le Mantouan, en 1705. après quelques miférables voltxsde canon à boulets 
rouges, dans le tems qu’il étoit averti qu’on marchoit à fon fccours, ne fut point puni 
d’une aftion fi indigne. Celui qui défendit la citadelle de Modéne en 1707. na fit 
guéres mieux, perfonne ne figna la capitulation; il fut pourtant récompenfe. Il n'en 
fut pas ainfi d’un autre, qui pour fes péchez défendit Exiles en 1708. Il pouvoir tenir 
un bon mois de tranchée ouverte , il fe rendit au Ixiut de trois jours prifbnnier de guer- 
re. Il importoit de faire un éxemple. Il fut dégradé des armes , & on ajouta à ce 
dcdionneur des circonftanccs pires que b mort. Celui-ci étoit moins criminel que les 
deux premiers , tous les trois cependant méritoient le dernier fupplice. Cet écart étoit 
nécclfiire. Revenons à Aléxandre , qui n’eft pas toujours fi grand que l’on diroit 
bien. 

Aléxandre tenoit un pu des maximes de fon père, qui fe faifoit une coutume, dit 
Tom. III. M Pau- 
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l'aufanias dan? Crotuî, de fe moquer dcfiufcrmcm, (jr de manquer de ptro’e en tomet 
tcc.tJîoHS , en jorle que perjliine »'•* jam.iis j.iii moins de compte de U bonne foi que lui, 
Tou> le - d;ux furent mdtz de bien & de niai , & ttnis Its deux grands hommes de 
guerre; mais en matière de m.vavailc foi, bien loin que le fils furpaflot le pene, il recor- 
rigea de ce défaut par le conieil de fes amis , qui lui firent voir le tort qu'il fe faifoit par 
plufieurs capitulations violées, & par plulieurs barbaries qui n’étoientps ordinaires aux 
Grecs, Car aiant fait faire main baffe , dit Grotius , fur tous ceux qui avoient paffe 
l’àgede l’enfance dans certaine ville qui s’étoit bien défendue; cette aéfion le fit paffer 
parmi les Indiens, pour un homme qui faifoit la guerre à b manière des voleurs de grands 
chemins; ce qui fut caufe que ce Prince , craignant de s’attirer cette mauvaife réputa- 
Poiven * commenta î ufer par la fuite plus modérément de la victoire. Il agit en effet plus 
L.lv. ’ généreufement une autre fois, donnant quartier aux MiUJiens, parce qu’il les avoit re- 
connus braves & fideles l leur parti, félon les termes dxirrien. 

Je voudrois bien demander à Valére-Maxime , je le demanderois aulTi i Tite-Live, 
Si à mille autres Auteurs Latins, fl Annibal étoit bien digne des insectives &■ d;s re- 
proches qu’ils lâchent fur ce grand homnic? Que cela eft petit , & indigne d’Hiflo- 

riens, qui ne devraient dire que la vérité ! Valére-Maxime, auffi peu équitable que les 
autres, dit donc d’ Annibal, qu'il avoit déclaré' la guerre au peuple Romain tfj- à r Italie, 
Vüîere p^'afer 9“*^ guerre étoit jufte & folcmntUe,) mais qu’il la faijoit avec plus 

Mssiine, d animofté que de bonne foi , «f prenant plaijir qu au menfonge ^ à la tromperie, corn- 
ions me f ('eût été d'excellent moiens pour réujfîr. adujft eft-il arrivé , conùnne-t-A , qw ce 
Grot.L. qui fins cela auroit laiffé une mémoire glorieufe de fa perfonne , laijfe au con- 

traire à douter , fi on doit le tenir poser le plus grand , ou poser le plus méchant homttse de 
fin fistcle. Il eft hors de doute qu’il fut le plus grand ; mais les connoificurs & Its gens 
équitables ne conviendront jamais fur l’article du méchant homme. Je demande fî les 
Romains, en pareille occafion , où fe trouva Annibal au fiége de Salamanque, euffent 
lait ce que fit ce grand homme ? L’exemple mérite d être rapporté , c’efl Polyen qui 
nous l’apprend. Plutarque le rapporte, mais un peu différemment. 

Ce célébré Chef d’armée affié^eo'tt Salamanque en Ihérse , ville confidérahle ; il traita 
avec les habitant , d" promit âe lever te fiége , posirvû qu'on lui donnât trois cens talent 
d'argent ty- a»r,int d'ôtaies : ils n'éxécuterent po.nt la convention. j4nnibal revint j stset- 
L°ViTc ^ ^ prendre d'issf/tlte. Les Barh.tres épouvantez, d'une telle 

48. rejoint ion, fippliérent qu'il leur fsit permis de fortir avec un J'eul h.ibit leurs femmes , 
'a condition de laijfer leurs biens , leurs armes (ÿ- leurs ejilaves. Les femssset fortirent avec 
les hommes. Biles avoient caché des épées dans les plis de leurs robes. Les foldats d'An- 
mbal fe mirent a piiler la ville ; les femmes donnèrent les épées à leurs m.tris , quel- 
qtses-unes mêmes s'en fervirent coura^eufement , ty attaquèrent conjointement avec leurs 
maris les Carthaginois acharnez, au pillage. Il y etu de ces hibitans de pris , é" d’au- 
tres qui furent ms en fuite, ty un bon nombre de tuez, péle-m'le avec leurs femmes, 
Annibal admira le courage d; ces femmes , les rendit à kurs m.tris , if' laijfa aux uns 
cf- aux autres leur patrie ey leurs biens. 

Les Anciens étoient très-fidéles à obfervcr les articles des capitulations des places aflié- 
gees. Nous ne le fommes ps ü laeaucoiip pi-s tant qu’eux. Un Gouverneur déplacé 
ne fçaiiroit être trop exatl a pefer les tci-mes , pour n'y laijfer aucune équivoque qui puijfe 
donner lieu au Général ou au Commandant de chicaner d,ws l'éxecution, dit le Père Da- 
niel dans Ion Hilloire de la Milice Françoife. Dans l’article ou l’on marque U lieu au- 
quel la garnifon doit être conduite , apres la reddition de la p'ace , on ne manque point 
de marquer qu'elle y fera menée par le plus court chemin , ou par un autre que l'on 
Jpecifie- 
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Ct tjHl arrivA, continue-t-il , t» l^} 8 . fitti lénine de Louis XIII. durMt le Jîe^e 
de Suint Orner ■, ^ne fuifoient les AIarech.tux de la Force de Chùiillon, a fait ^uon 
« été toujours depuis tres-ueteniif fur ce point. M. de Manicamp , Maréchal de Camp , 
dr M. de Bellefottd, Meftre Camp, furent atta^ue^ dans le fort du Bac proche Saint- 
Omer par le Général Picolomini : ils foutinrent plujieurs ajfauts , oie ils tuèrent neuf 
cens hommes aux ajfailtans ; enjin ne pouvant plus tenir , ils capitulèrent. Un des ar- 
ticles de la capitulation , étoit qu'ils feroient conduits en France. Il fut obfcrvé. Alais 
on les condu '-jit à travers les Païs-Bas par le Luxembourg ; ils s'en plaignirent ; m tis 
on ne donna point d'autre réponfi , Jinon que ceux qui donnent la loi ont droit d'in- 
terpréter les articles indéterminée,, cS" q"i t>c fins point ajfee, éclaircit. La };ciit'i'clité 
éxigeoit qu’on n’iifàt point de fupercherie à l’égard de gens qui s’ttoicnt bien defenJus. 
Je ne difeonviens pas qu’il ne faille rendre la pareille, fi l’on en a mal ufé en pareilles 
rencontres; mais Picolomini ne pouvoir rien produire qui pût juftifierfa conduite ; car 
fi ceux qui donnent la loi ont droit d’interpréter à leur fantaiüe les articles d’un Traité, 
il n’y a point de capitulation à laquelle on ne puiflê donner des fens détournez , ps 
meme un feul mot. Je finirai cet Article par un fait dont les circonllances font fort 
finguliéres, & qui prouve combien on alloit fimplement & à la franche guerre en ma- 
tière de capitubtion. 

„ Le Duc de Normandie afliegeant Angoulcme en 1 54 ^. le Gouverneur, nommé 

Jean de Norwic, après une aflTez longue & très-vigoureufe défenfe, fe trouva fort 
„ prelTé Se fort embarralTé, parce que les vivres commentjoient à lui manquer. Défcfpé- 
» tant de fauver la place , il penfa à (âuver b gamilbn, & (à propre perfonne. 11 ub 
„ pour cela d’une rufe , 8c ne communiqua fon deifein h qui que ce fût. La veille de 
„ b Purification de b Vierge, il peut fur les créneaux tout feul, & fit un fignal avec 
„ fon chapron au corps-de-garde du camp. On lui envoia un Officier, à qui il dit 
,, qu’il (èroit bien aife de parler au Duc de Normandie, ou à l’un des deux Maré- 
,, chaux. Le Duc y alla lui-même. Le Gouverneur lui abnt fait une profonde ré- 
„ vérence, ce Prince lui dit en riant : Je vois bien, Monfieur le Gouverneur , que 
„ vous voulez vous rendre. Point du tout , Monfeigneur , reprit Norwic , mus fi;a- 
„ chant que vous avez, auffi bien que moi, beaucoup de dévotion pour b fainteVicr- 
,, ge , j’ai pnfé à vous prier de m’accorder une fufpenfion d’armes feulement durant la 
,, l'cte de demain, 8c qu’il ne (bit permis ni à vos foldats, ni aux miens, de tirer 
„ l’épée pendant tout ce faint jour les uns contre les autres. Le Duc le lui accorda vo- 
,, lontiers. 

,, Norwic aiant tiré cette parole du Prince, fit chaiger pndant la nuit tous fes ba- 
,, gages fur des chariots , & le lendemain marin fortit à la tête de fa gamifon marchant 
„ vers le camp. Auffi-tôt les affiégeans fe mettent fous les armes , croiant qu’il venoit 
,, les attaquer. 11 fit figne qu’il vouloir prier au Commandant du quartier, & luidit 
„ qu’il ne venoit point pour fe battre, mais qu’il fe fervoit du privilège de b trêve ac- 
„ cordee pour ce jour-là pr le Duc de Normandie ; qu’il étoit bien aife de fc prome- 
„ ner hors de b pbcc, où-il étoit renfermé depuis fi longtems, 8c qu’il étoit p.rfiiadé 
„ que le Prince ne violeroit ps la parole qu’il lui avoit donnée le jour d’auparavant. 
,, Les Commandant ne bilTérent pas de l’empêcher de paflTer outre , av.ant qu’on eût 
„ reçû de nouveaux ordres du Prince. On l’alla auffi-tôt avertir. Cela le fit rire. 
„ Ils m’ont trompé, répondit-il, mùs laijfons-les aller de par Dieu, contentons-nous 
,, d’avoir b ville. Dès le lendemain les Bourgeois demandèrent quaitier , on le leur 
„ accorda. Le Duc mit dans b pbee pour commander Antoine de Villicrs, avec une 
„ gamifon. 

Ml A R.- 
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ARTICLE XVII. 

‘Des Conjurations i ou cabales fecrétes pratiquées dans les places 

affiégèes. 

J E ne fçai fi quelqu’un l’a dit ou pcnfe' avant moi ; mais quand je ferois le premier qui 
l’eût dit , il ne feroit pas moins évident & moins véritable que de toutes les confpi- 
rations qui regardent l’Etat & la liberté de la patrie, ou le falut du Prince, il n’y en a 
point de plus balTes & de plus indignes, qui portent plus fur l’honneur, & qui don- 
nent un plus violent foupçon, ou pour mieux dire , qui démontrent davantage la lâ- 
cheté & la poltronnerie , que celles qui fe forment & qui fe trament dans les pbces 
afitégées. Qu’on falTe bien attention i ce que j’avance. Qu’on fe retrace tout cequ’on 
a lù dans l’Hiftoire de ces fortes de pratiques, ce qu’on en a vû , ou ce qu’on en a 
ouï dire, l’on fera pleinement convaincu que ceux qui en ont été les auteurs , ou ceux 
qui s’en font mêlez, ou qui enfin les ont fçûes ou foup^onnées fans en avertir, font tous 
ou prefque tous des gens de même trempe, & indignes de porter l’éf>ée. Ce feroit 
une efpéce de prodige s’il fe trouvoit quelqu’un , parmi ceux qui fe mêlent de ces for- 
tes d’intrigues, qui ne fût pas tel que je le repréfente ici : car dans b plupart des autres 
conjurations contre l’Etat, il n’appartient qu’aux courages du premier ordre, aux hom- 
mes de grand coeur, aux efprits fermes & réfolus de les former , de les ménager, de les 
conduire & de les mener à leur fin. Il y entre fouvent dans quelques-unes d’un cer- 
tain genre une force d’efprit & une grandeur d’ame qu’on ne fçauroit trop admirer. Mais 
dans celles qui fe trament dans les pbces afliégc'es , l’on peut avancer hardiment , fans 
crainte de fe tromper, que la couardife nous les infpire & nous y porte pour éviter des 
périls certains , qu’il faut courre pour ne pas s’expofer à une lâcheté manifefte, & â une 
infamie étemelle. 

Il eft pourtant prefque impofiîble que ces fortes de machinations aient l’effet qu’on en 
efpérc, car elles ne peuvent s’exécuter qu’avec le tems. Il faut y faire entrer plufieurs 
Officiers, & ceux d’entre les foldats qui font capilales d’entrer d.ins un complot, & 
qu’on fijait en eftime parmi leurs camarades , â moins que ces Officiers ne foient bien 
affijrez de b volonté de tous, & de leur foumillion à tout ce qu’il leur plaira de leur 
ordonner. Paimi un fi grand nombre , il s’en trouve toujours quelqu’un qui réfléchit 
férieufement fur l’énormité du crime , qui craint une mort infâme , s’il eft découvert. 
De l’autre part l’cfpérance d’être amplement récompenfé, les remords de b confcience, 
l’affurance d’obtenir fon pardon : tout ceb joint enfemblc fait trouver quelque faux 

frère qui découvre b mèche, 8c qui va nous dénoncer, & Ibuvcnt b crainte d’être pré- 
venu ftit qu’on fe hâte â dénoncer les coupables. De cent confpirations , à peine s’en 
trouve-t-il trois qui puiflent parvenir à terme, cclles-lj mêmes qui nousilIuftrent,c’eft- 
â-dire, où il y entre de l’honneur & de la vertu à les entreprendre , 8c que tout le 
monde délire. On peut juger fi ceux qui forment une tnhifon dans une place aflié- 
gée font bien affûtez de leur fait. Car pour en venir à l’exécution , ou en fe defaifant 
du Gouverneur, ce qui eft horrible 8c criminel de quelque côté qu’on fe tourne, ou 
en l’oblieeant à fe rendre, ou en abandonnant les poftes les plus importans fans au- 
cune réfiftance, il faut un grand nombre de complices; & comme je l’ai dit plus 
haut , il eft befoin de quelques foldats , ou de quelque Sergent qui ait quelque ef- 
prit, il s’en trouve de relie, 8c fur tout des brétcurs, qui font ordinairement les plus 
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inntint « & toujours les plus lâches dans les occallons de la guerre. Ils peuvent fc van- 
ter de n’être jamais des derniers î fuir, & ceux-li font merveilleux dans une conjurai ion 
de cette efpcce. Il eft rare que ces fortes de gens remplilTent les differentes fortes de 
valeur dont Polybe parle. 

Je ne fçai de quelle efpéce étoient ceux qui complotèrent de rendre la place aux Ro- 
mains au de Lilyb^. Notre Auteur nous donne le détail de ce complot infâme. 
Imilcon , fi célébré par la défenfe de cette place , eut befoin de mettre en mouvement 
tout ce qu’il avoit d’efprit , d’adreffe & d’intrigues pour conjurer une telle tempête 
prête â fondre fur lui : car les confpirations formées par des foldats mercenaires , qui font 
la principale force d’une garnifon, font trcs-dangereufes , & difficiles â dilTiper; ceux- 
ci font plus volontaires , & par conft^uent plus mutins , lorfqu’ils fo mêlent de l’être ; 
un feu! Officier de ces fortes de troupes eft capable d’allumer en peu de tems un grand 
incendie. Un Gouvenxiur de place doit avoit toujours l’oril fut ces gens-là , fe foire 
des amis particuliers des Officiers qu’il croira avoir plus d’efprit & de valeur : car les 

véritables braves font toujours les plus fidèles, & par conféquent on peut être informé 
à tems lorfqu’il (ê trame quelque chofe. S’il fe trouve quelques bnves foldats par- 
mi eux , on doit les careffer, leur faire de tems en tems quelques petites libcralitez , & 
récompenfer amplement les aélions où ils fe feront diftinguez , & fur tout les Officiers; 
on ne doit rien négliger de tout ce qui peut les animer à bien foire. Il paroît qu’Imil- 
con avoit pris d'avance des moiens fi fages & fi falutaires. Il fut averti au moment de 
de l’exécution; mais comme il étoit habile & échiré, il mit ce moment à profit p>our 
remédier à un fi grand mal ; il ne pouvoir être plus grand , puifque les auteurs de cette 
conjuration étoient les principaux d’entre les Officiers des troupes étrangères. Il ne s’a- 
giffoit de rien moins dans celle-ci que de livrer la ville aux Romains. Je ne crois pas 
pouvoir me difpenfer de rapporter le paffage. Il eft trop important & trop inftruéhf 
pour ne ps l’inferer ici , pour épigner à mes Leéleurs la pine de fortir de leur pbee 
pour l’aller chercher dans le premier Tome. 

Ceux qui avoient conjuré contre le falut de h ville , per/ÙMlez. de U fiHmijJîoH de 
leurs foldMs, dit mon Auteur, jsajftnt dans le camp des Romains , (j- font part att 

Cenfnl de leur projet. Vn Acheen , nomme' Alêxon , <jm asurefois avoit fattve A^i- 
gente d'une trahifin tjue Us troupes à la filde des Syraeufains avoient tramée contre 
cette ville , aiant découvert U premier la confpiration , en alla informer U Commandant 
des Carthaginois. Celui-ci aujfi-tit afemble Us autres Officiers , il Us exhorte , il emploie 
Us prières Tes pUss preffiantes tir Us plus helUs promejfes , pour Us engager à demeurer fer- 
mes dans fin parti , & à ne point entrer dans U complot. Il ne Us eut pas plutôt ga- 
gner, , eju'il les envoia vers Us fildats étrangers , Gaulois tir autres. Pour aider à per- 
fitader les premiers , il leur joignit un homme tfui avoit firvi avec Us Cau'ois , ÿ- ijui par 
là Uur étoit fort connu. C’ étoit Annihal , fils de cet Annibal ejui étoit mort en Sardaigne, 
Jl députa vers Us autres fildats mercénaires Aléxon , eju'il conjîdéroient beaucoup , ©• en 
^ui ils avoient de la confiance. Ces Députer, ajfemblent la garnifon , l'exhortent à être 
jldéU, fi rendent garant des promejfes i^ue U Commandant faifiit à chacun des fildats, tjr 
Us gagnent fi bien , ^ue Us traîtres étant revenus fur les murs pour porter Uurs compagnons 
à accepter Us offres des Romains , on eue horreur de Us écouter , dr on Us chajfa a coups 
de pierres ($• de traits. C'efi ainfi , ajoute mon A utcur , cfue Us Carthaginois trahis par 
Us fildats étrangers fi virent fier U point dépérir fans rejfource, CT tju' Aléxon, ijui au- 
paravant par fa fidélité avoit confervé aux Agrigentios User ville , Uur pats, Uurs loix CT 
Uurs libertés, , fut encore U libérateur des Carthaginois. 

11 eft rare qu’un homme de courage, habile d’ailleurs & expérimenté, tel qu’é- 
toit le Commandant de Lilybce, ne prenne des meTurcs d’avance pour être promte- 
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ment averti de ce qui fc padê dam fa gamifon t il doit de plus tâcher de connof* 
tre le caraftcrc des Officiers principaux de chaque corps. On dcfccnd enfuite aux 
paniculicrs, po\ir fc fervir d'eux félon le 'ocfoin ; on tâche do connoître ceux qui 
ont quelque réputation par leur courage, & les autres par leur cfprit. Un fenl de 
chaque corps avec lequel on fe lie d'amitié , & auquel l'on marque quelque con- 
fiance, nous inftruit d'une infinité do chofes qu'il importe beaucoup de f^voir î 
ceux-ci nous donnent la connoidiince de plufieurs autres qui nous éclairent encore 
plus. Ces précautions font fur tout ncceffaircs dans une ganaifon où il y a un 
corps conlîdérable de troupes étrangères , fur la conduite dcfqucllcs on ne fçauroit 
être trop attentif, & fur tout dans une place affiégée. 

Il ne faut point douter qu’Imilcon n'eût prévu ce qui lui pouvoir arriver , & qu’il 
ne fe fût prccautionné contre les cabales. Celle qui fc forma dans fa place n’étoit pat 
des plus aifées à découvrir , puifqu'il n’y entra qu’un fort petit nombre des principaux 
Officiers des foldats mercénaires. Comment Aléxon découvrit-il cette trame ? C’efl: 
ce que je ne fçaurois dire. Il falloir que les conjurez fe fulTent ouverts â lui : car il 

paroit, par ce qu'en dit Polybc , que cet Officier étoit aimé & confidéré parmi ces 
troupes , &: que les foldats avoient beaucoup de confiance en lui. 

La conduite d'Imilcon dans une extrémité fi preffante, eft admirable, & d'une gran- 
de inftruclion. Ce ff dans ces occalions, plus que dans toute autre, qu’il importe i 
un Gouverneur d’affcmblcr promtement un Confeil de guerre, & d’y faire entrer, non 
feulement les principaux de la garnifim , les Chefs de chaque corps; mais encore un ou 
deux Capitaines, &: ceux particuliérement dont on foupijonne la fidélité , fi on le peut 
faire fans rifque , & fans qu’ils puiffent (c douter qu’on ait rien découvert de la trahi- 
Ibn , & que l’on cherche les moiens qu’il y aurait à prendre pour remédier â un fi 

grand mal. On reconnoît d’abord la contenance de chacun de ceux qui feront appeliez 
dans cette affemblée, en leur faifant part de ce qu’on a appris Sr de ce qui fe pafl'e : car 
s’il s’y trouve quelqu’un de la cabale, il fera bien difficile qu’il puiffe fe conferver dans 
fon afliette naturelle de telle forte , qu’on ne connoilTe point , foit par fon peu d’affû- 
rancc, foit par les difeours ou par fes fentimens, fi on les lui demande , s’il ne trempe 
pas dans un deffein fi lâche & fi criminel. On doit empêcher autant qu’il eft poffible, 
que plufieurs ne raifonnent & ne donnent leur avis enfcmble ; chacun doit parler â fon 
tour , ou félon qu’il plaira au Gouverneur de s’adreffer aux uns plutôt qu’aux autres. 
Par ce moien ceux qui n’ont pas la confcience bien nene, n’ont pas le tems de fe ralTû- 
rer, comme fi tous ou plufieurs prloient enfemble. 

Si l'on étoit averti qu’il y eût quelques-uns des conjurez qui fuffent parmi ceux de 
l’aftcmblée, ou que les connoiffant on les eût appeliez tout exprès , & mis dans la lifte 
de ceux qu’on aurait choifis pour y aflifter ; je ne vois nul meilleur parti , nul moien 
plus alfûré & plus falutaire, que celui de les faire arrêter fecrétement dans la maifon du 
Gouverneur , les féparer les uns des autres pour les éxaminer féparément, & leur don- 
ner tout fur le champ les mèches, s’ils font les rétifs. Il eft impofllble qu’il ne s’en trou- 
ve quelqu’un à l’afpcét de cette gêne militaire , qui n’eft pas des moindres, que l’cfpé- 
rancc du pardon n’oblige à tout découvrir ; ce qui me femble d'autant plus fût Sc plus 
aifé , que ces fortes de trahifons & de lâches négociations ne fijauroient guéres entrer 
dans refprit & dans le creur d'un homme de counge ; & comme il n’y a que de mifé- 
rablcs poltrons qui puiffent être capables de ces fortes de brigues , on ne doit rien efpé- 
rcr de ferme & de réfolu dans une affaire où il y va de leur vie , Sc où b crainte des 
périls qu’on court dans un fiége les a feule pouffez à une aélion fi infamante. 

Celles qui fc font contre l’Etat, & pour exciter une révolte géné.ale, font de très- 
grands crimes , Sc des ad ions très-criminelles; mais non pas l’ouvrage de perfonnes dc- 

pour- 
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pourvue? de? qualitez qui forment le? plus grand? hommîî, autant du côté de l’cfprit 
que de celui du counge , car il faut infiniment de l’un & de l’autre pour réulHr dan? 
de fcmblables intrigue?. Il y en a beaucoup qui s’y LiilTent aller par des motifs qu’ils 
croient bons . moralement ; mais il efl rare que des liches s’en mêlent , & que les au- 

teurs de ce? fortes de mécliancctcz le? recherchent pour les avoir dans leur parti. Mais 
il n’en eft pas ainfi des conjurations formées dans une place alficgée, & pendant le cours 
d’un fiége. Encore une fois , les hommes véritablement courageux n’ont garde d’en- 
trer dans un tel myftére d’iniquité. 

i e fuis perfuadé que le plus grand nombre de mes LeéVeurs, qui ont lû tout ce qui 
paffé pendant le cours du régne de Louis le Grand , trouveront une grande con- 
formité entre la conjuration de Lilybce & celle de Trêves. S'il y a quelque différence 
entre celle-ci & l’autre, c’efl que la première alla à rien, par la fageffe & la bonne con- 
duite du Général Carthaginois ; au lieu que le Maréchal ae Crequi , qui fe jetta dans 
Trêves après fon infortune de Taverne, fe conduifit fi mal dans la trahifon formée par 
Boisjourdan. que toute la gamifon, Officiers & foldats, du moins la plus grande par- 
tie , fc liilférent entraîner par des motifs ridicules à un attentat prefque fans exemple 
dan? l’Hifloire. Comme je n’ai d’autre but que de tirer des fiits les plus remarquables 
rinftruction les préceptes , & de mettre en regard l’ancien as'ec le moderne , je vais 
citer le fait. L’Auteur anonyme d’où je le tire, fe trouve entièrement conforme dans 
les circonfiances le? plus capitales è ce que j’ai appris d’un Officier qui s’y étoit trouvé. 

Il l’a décrit avec beaucoup d'étendue , je m’afTûre que le Lefteur prendra plaifir à fa 
façon de narrer toute militaire. 

Les Princes de Lunebourg affiégeoient Trêves l’année i57<. où étoit le Duc de 
Lorraine, qui ne coramandoit point l’armée, comme la plupart le prétendent. Le Ma- Mcm.dia 
réchal de Créqui marcha au fecours , quoiqu’il n’eût que huit mille hommes contre MarquU 
dix-huit mille. Les affiégeans n’avoient point de meilleur parti à prendre pour s’en 
rendre les maîtres , que d’aller au-devant de cette poignée de monde: auffi n’y manqué- 
rent-ik pas. Ils le furprirent, & le battirent fi bien auprès de Confarbick , ou à Ta- 
verne, qu’ils mirent une partie de fa petite armée fur le carneau, & le refte fut difTipié 
ou pris prifonnier. Le Maréchal défefpéré d’une défaite fi honteufe , car celle qui 
vient d’une furprife ne trouve jamais d’exeufê, il prit le parti de la fuite ; mais pour b 
rendre plus honorable & plus utile i fon Prince , il gagna Trêves , où il fe jetta lui 
quatrième, réfolu de la défendre jufqu’à b dernière extrémité. Il y fit des merveilles, 
il en fit trop pour ne pas faire connoître qu’il y avoit plus que d’une dofe de défefpoir 
dan? fa conduire." Les affiégeans, tantôt battan? & tantôt laattus, n’alloient pas moins 
leur train , & fe virent bientôt en état d’attaquer b contrefearpe. 

„ Le Maréchal au défefpoir que tous fes efforts fu fient inutiles , étoit cepencbnt 
,, jour & nuit fur pied, dit F Aurnyme, à exciter les Officiers à périr plutôt que de 
,, fbuffrir que les ennemis s’emparafient de b pbce. Mais un nommé Boisjourdan , 

J, Capitaine dans la Marine, défaifoit en un moment ce que le Maréchal avoit fait, re- 
„ montrant ^ fes camarades pourquoi il étoit fi acharné 11 les vouloir faire périr : 8c en- 
,, fin il en perfuada la plupart , qui fe montrèrent meilleurs ménagers de leur vie. T elle- 
„ ment que le? ennemis aiant attaqué b contrefearpe, l’emportèrent après une médiocre 
„ réiîflance. Cet événement redoubb b furie du Maréchal de Créqui ; 8: lui , qui 

„ ne donnoit de l’argent que rarement, en donna aux foldats pour les exciter ü repren- 
„ dre b contrefearpe. Des Officiers , qui n’étoient pas enco-x; gagnez par Roisjour- 
,, dan, entreprirent de 1;? mener contre les ennemis, & le déta hemtnt étant fiit , ifs 
„ attaquèrent de fi grande force , qu’ils firent plier tout ce qui fe préfenta devant eux r 
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,, mais les ennemis s’étant ralliez en meme tems , & étant foutemis par des gens fiais , ib 
Il retournèrent à la cliai^c, & repagne'rent le terrain qu'ils avoient perdu. 

„ C'ette aftion , qui avoir coûté aux François plus de quatre cens hommes , avec 
,, quelques Officiers , doniu fujet à Boisjourdin de recommencer fes brigues; & aiant 
,, infinué à plullcurs , que l’obflination du Maréchal les feroit tous périr , s’ils n’y 
„ donnoient ordre i il lair dit qu’il falloir traiter avec les ennemis , fans fe laiflèr amu- 
i> fer davantage ; qu’ils avoient alTez montré qu’ils ne manquoient pas de courage , s’é- 
,, tant défendus comme ils avoient fiit dans une méchante place ; qu’une plus longue 
,, rétifiance tiendroit du deUfpoir , ce qui ne plairoit pas è la Cour , qui vouloit bien 
,, que l’on fût brave , mais non pas téméraire ; qu’en un mot cela étoit bon pour un 
,, Àlarcchal de Crèqui i qui venoit de perdre une bataille ; mais que pour eux , qui 
]i avoient toujours fait leur devoir , il leur fuffifoit d’avoir fait ce qu’ils avoient fait, 
’Voild un bon modèle de harangue pour faire des profélites en matière de lâcheté & de 
trahifon i tant il cft à remarquer combien La peur cil fujette aux illullons les plus déplo- 
rables dans ces (brtes de cas : car à peine cll-on rendu fi hors d’une place i & délivré 
de la peur , qu’on en rcconnoît b honte & l’infamie. Revenons à notre Anonyme. 

II Ces ralfons , jointes aux efforts que les ennemis faifoient tous les jours pour fe 
f, rendre maîtres de b place, portèrent b plupart des Officiers â confentir aux expédiens 
,, que Boisjourdan leur propofoit , qui étoient de députer aux Princes de Lunebourg , 
„ éi de capituler avec eux. En effet Boisjourdan leur aiant envoié un tambour , on 

„ fe donna des otages de part & d’autre , tout de même que s’il eût été Gouverneur, 

„ Si il promit de rendre b place , à condition qu’on bifferoit fortir b garnifon lans ar- 
„ mes , excepté la cavalerie & Ic-s dragons , qui emporteroient leur épcc. 

„ Le Maréchal de Créqui , aiant quelque vent de ce qui fe paffoit , fut trouver 

,) Boisjourdan fur le rempart , & feignant d’ignorer la chofe , lui dit que comme il 

,, avoit beaucoup de confiance en lui , il le prioit de concourir avec lui de tout fon 
,, mieux â b défenfe de b pbee; que les chofes n’étoient point encore défefpérécs; qa’il 
,, fçavoit de bonne parc que le Roi leur envoioit du fecours , & que (î b pbcc étoit à 
,, l’eattrémité, il eût eu foin de faire fa compofition. Mais Bojsjourdan fans lui don- 
,, ner le tems d’en dire davantage , lui répondit qu’il avoit fait tout ce qu’il avoit pû 
„ tant qu’il y avoit eu de l’efpérance ; que maintenant voiant qu’il n’y en avoit plus , 
,, il avoit cru devoir faire la compofition , voiant qu’il s’obftinoit à les faire périr dans 
K une méchante place ; que fes camarades en étoient d’accord , & qu’ils alloicnt bientôt 
,, livrer la porte de b ville, félon le Traité qu’ils avoient fait avec les Princes de Lune- 
,, bourg. Le Maréchal de Créqui perdant ptience à ces paroles , mif l’épée à b main , 
„ & courut fur lui pour le tuer , fur quoi un foldat de b compagnie de Boisjourdan 
K le coucha en joue ; mais le Maréchal lui préfentant b pointe de fon épée , le folcbt 
,, prit b fuite, & Boisjourdan de meme, qui fauta dans le foffé. Il fe fauva de là dans 
„ le camp des ennemis : mais n’aiant pas trouvé qu’on eût pour lui toute b confidera- 
„ tion qu’il cfpéroit , il voulut paffer en Allemagne ; mais abnt été reconnu à Stenai , 
„ il fut arrêté, & transferéà Mets, où il fut mis au Confeilde guerre, qui le condamna 
,, à perdre b tête : fupplice bien doux pour un (î grand crime que le lien , car il étoit 
„ inou’i jufqu’alors, & fur tout parmi les François, qu’un fimplc Capitaine d’infàntc- 
,, rie fe fût révolté contre fon Chef , & encore contre un Maréchal de France. Mais 
,, ce qu’on peut dire à ccb , c’eft que le malheur de Boisjourdan lui avoit fait croire 
„ qu’il feroit avoué de b Cour , en quoi il fé trompoit grandement : car 'quand même 
„ il auroit eu toutes les railîms du monde , elle n’avoit garde d’autorifer une défobéiC- 
a, fance dont il (c feroit enfuivi trop d’inconvéniens. 

La ville fut rendue en vertu de b capitubtion de ces mutins. Le Marcclial ne l’aiant 

pas 
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pM voulu figner, fut fait prifonnier de guerre. Je coupe court pour venir ï b catadro* 
phe. (I La gamifon de Trêves fut conduite à Mets, ou l’on fit le procès aux Officiers 
,, qui étoicnt complices de b capitubtion de Boisjourdan , & il y en eut qui eurent le 
,, cou coupé , d’autres qui furent dégradez de nobleffe , eux 8c toute Iwr poftérité. 
,, L’on décima auffi les foldats , parce que le Maréchal s’étant adrefle è eux enfuite de U 
„ révolte de Boisjourdan , ils avoient lefufé de lui obéir. 

Il eft bon d’avertir mes Lefteurs , que l’Anonyme de qui j’emprunte le détail de 
cette affaire, n’ed pas toujours vrai dans une infinité de faits qu’il rapporte , lâns comp- 
ter une honnête quantité d’anacronifines qu’on peut fort bien lui reprocher, & quel- 
ques portraits qui ne font pas toujours reflemblans ; mais on ne fçauroit trouver à re- 
prendre à ce qu'il dit du Maréchal à l’égard des Officiers de toute efpéce qui fervoient 
fous Tes ordres. Il dit nettement qu’ils eullent fort fouhaité que b honte de Confar- 
bick eût renverfé toute fa fortune, tant il avoit pris foin avant fon malheur de s’en fai- 
re haïr , à cauft de fa gloire 8c de fon air méprifant qui dépbilbit è tout le mon- 
de. C’étoit U fon défaut dominant , qu’on doit fupporter dans les grands hommes , 
tel qu’étoit celui-ci , 8c rwn pas dans ceux de petite corpubnee à tous égards , qui 
font dûment convaincus de ce défaut. Sa difgrace , & ce qui le palfa depuis à Trêves, 
lui firent affez connoitre b caufe du peu d'amitié des troupes , 8c que b grande machi- 
ne pour s’en faire aimer & s’acquérir leur confiance , qui aide beaucoup è la viéfoire , 
étoit une grande modeflie , & beaucoup de politeffe & d’honnêteté. Ces vertus font 
alTez ordinaires aux gens de nailTance ; mais on ne les trouve guéres dans des hommes 
nouveaux qui font montez à une grande fortune , fouvent è b honte de ceux qui les 
ont aidez il cette efeabde. Le Maréclial eut befoin de cette dilpace , qui lui fit con- 
noitre que les jugemens qu’on faifoit de lui n’étoient pas favorables. Il en fçut profiter 
pour l’avenir , après en avoir effuié b honte. H fçut trouver le moien de regagner ce 
qu'il avoir perdu de l'ellime des gens de guerre ; Ù changea tellement d’humeur 8c de 
manières , qu’on fut furpris de le voir par b fuite tout autre qu’il n’étoit auparavant. 
Avec tout cela malgré fes grands talons pour la gueixe, on ne peut s’empêcher de dire 
que Ci conduite ï l’égard de b coiifpiration de Trêves ne fût jamais celle d'un homme 
ferme , entendu , & capable d’une réfolution promte 8c hardie. Comme il étoit peu 
aimé , 8c fort réferré lorfqu’il s’agiflbit de récompenlcr de fâ bourfe , il eut le malheur 
de ne trouver perfonne qui lui révélât ce qui le trâmoit contre b pbce. Ceb tient 
prefque du prodige. Pourra-t-on janaais croire que toute une gamifon ait concouru k 
favorilcr une aéfion fi infâme ? lâncore qpc fois , il fe trouva fi deferté de tous ceux 
qui ëuflent dû l’avertir , qu’il n’en eut pas la moindre nouvelle , linon au moment de 
réxécution , lorfque toute b ville en étoit imbue. Quand on éxamine attentivement 
b chofe , il eft difficile de s’empêcher d’entrer en une très-grande défiance de b fidélité 
des Officiers de b tête comme de ceux de b queue. Ce filence fi réligieufcment gardé 
prmi cette multitude de conjurez, 8c parmi les autres, qui ne pouvoient l’ignorer , & 
qui les voioient agir fans aucun ménagement , rend fufpecl prefque tout ce qu’il y avoit 
d’Officiers & de foldats dans b gamifon: ceb va même à la conviéfion. Je conclus de 
tout ceci , qu'ils étoient mille fois plus criminels que leurs foldats , puifque ceux-ci ne 
furent pas les auteurs d’une tnhifon fi Liche & fi infâme. 

fai ouï dire â un vieux Officier Général , qui connoiffirit beaucoup le Maréchal, 
que fes manières, fon air décifif, &: b bonne opinion qu’il avoit de lui-même , faifoit 
qu’il n’écoutoit qu’avec dédain tous les avis & les conicils qu’on lui donnoit , ce qui 
rebutoit tout le monde. On ne l’avcrtilïbit de rien , parce qu’on fuppofoit toujours 
qu’on le ferait en vain. Ce défaut n’eft ordinaire qu’aux Généraux du commun , qui 
ont le plus de befoin d’avoir auprès d’eux des gens qui les guident : au lieu que le Ma- 
Tem* JJI. N réchal 
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réchal étoit un homme du premier ordre , qui pregoit auffi bien fon prti qu’hom- 
me du monde > hors dans cette affaire-ci , où il échoua comme contre un banc de 
fable. 

J’ai dit quelque part dans cet ouvrage, qu’il ne faut pas attendre de preuves mathé- 
matiques d’une trahifon lorfqu’il s’agit du falut d’une place , & fur tout lorfqu’elle cft 
toute formée & fur la fin de l’amorce ; il fuffit qu’on en ait de fortes conjeâures , 
outre les avertiffcmens qu’on nous- en donne, l’infolcnce des foldats , leur mauvaifc vo- 
lonté dans les ordres qu’on leur donne, les mauvais difcours de certains Officiers ; tou- 
tes ces chofcs enfemble font des marques alTez certaines , & un puiffant préjugé qu’il fc 
trame quelque chofe dans une place contre le fcrvicedu Prince. 

Rien n’eft capable de juftifier le Maréchal , il étoit pleinement convaincu des prati- 
ques de Boisjourdan ; pourquoi l’aller chercher fur un rempart ? 11 falloit s’en défaire 
piomttment , du moins en cachette , s’il craignoit qu’un fupplice d’éclat ne fit foulever 
la gamifon. Rien ne lui étoit plus aifc. D’où vient qu’il n^lige d’affembler un grand 
Confeil de guerre, où il eût appelle- les Officiers principaux de la gamifon , & quelques 
Capitaines de chaque corps , fous le prétexte de vouloir entrer en compofition avec l’en- 
nemi : Boisjourdan n’eût pas manque de s’y rendre , s’il eût été nommé ; tous généra- 
lement n’étoient pas du nombre de fes complices , quoiqu’ils n’ignoraffent peût-étre au- 
cune de fes allures. Tl ne paroît pas qu’aucun Colonel , ou Lieutenant Colonel , aient 
été aceufez d’avoir eu part a un tel complot. Un Maréchal de France eft toujours un 
homme dont on doit refpefler la dignité , il infpire toujours de la vénération & de b 
crainte dans un Confeil alfciiiblé par fon ordre , & où l’honneur du Roi & celui de tous 
eft intéreffé. 

Cela devoit fuffire au Maréchal pour efpérer de ne trouver perfonne qui ofat le con- 
tredire en rien de ce qu’il s’étoit réfolu , ou qu’il devoit faire. Il ne manquoit point 
d’efprit & d’éloquence pour faire comprendre i l’aflc-mblée la nécelîîté de remédier prom- 
tement au mal , 8c pour faire voir i chacun l’énormité du crime des conjurez , Si 
ce qu’il s’en enfuivroit s’ils ne coiicouroient pas tous à remettre chacun dans fbn devoir , 
qu’ils feroient tous regardez comme complices d’une aâion fi lâche. 

Ce que fit Imilcon étoit une affaire bien autrement difficile i conduire que celle que 
le Maréchal avoit à ménager lui-même , b plus grande partie de la gamifon de celui-là 
étoit compofée de foldats étrangers & mercenaires ; il falloir beaucoup de ménagemens, 
h rigueur pouvoir aigrir le mal : au lieu que le Maréchal étoit en état de tout entre- 
prendre, & d’ufer de tout fon pouvoir. Qjie devoit-il donc faire dans un état fi pref- 
fant , Si dans des circonftances où le retardement étoit mille fois plus dangereux que l'é- 
xécution ? Pas autre chofe , finon d’affembler un Confeil de guerre, & d’avoir le bour- 
reau caché chez lui , & tout prêt à l’éxécution de fes ordres. Il eût enfuite appris à 
tous ceux de l’affemblée tout ce qu’il fçavoit de b confpiration , & des brigues de celui 
qui en étoit le principal auteur , & de la plupart de ceux qui étoient entrez dans le 
complot. Il eût dit qu’il les avoit fait affembler pour leur apprendre ce complot , s’ik 
l’ignoroient, & non pour juger autrement qu’il n’étoit réfolu de juger lui-même, qu’il 
les croioit trop gens d’honneur pour y trouver à redire , qu’il vouloir qu’ils fuffent les 
témoins du châtiment du Chef d’une fi infâme entreprife ; que l’évidence du crime & 
le fâlut de l’Etat dévoient être préférables à l’obfervation des formalitcz ; que le mal 
preffant trop pour ufer de remife, on ne délibéroit pas fur des chofes de l’éxécution det 
quelles notre gloire & notre falut dépendoient. Il eût fait entrer à l'inftant le bourreau , 
& fait pendre ou étrangler , fans autre cérémonie , tous ceux d’entre les coupables 
qui fe feroient trouvez dans le Confeil , & qu’on eût attiré par adreffe & fous 
quelque prétexte , & ccb en préfence de l’aflêmblée. 11 les eût fait enfuite 
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expofer aux fcnérrM de fon logi?. Une action fi hardie, 8c en meme tems fi né- 
ctflaire, eût donne' de la terreur. 11 eût dû en même tems faire prendre les armes à la 
gamifon ; & après l'avoir afTemblée , enfuite d'un Confeil de guerre , faire empoigner 
les foldats & les Officiers les plus coupables , & les faire exécuter fur le champ. Je fuis 
perfuadé que pas un feul n'eût branlé. La multitude , dit je ne fçai quel Auteur, n'eft 
pas fufceptible de honte ; mais en récompenfe elle eft très-fujette à la crainte : ainfi la 
rigueur fait fur elle ce que l'aiguillon de l'honneur fait fur les particuliers. C'étoit le (êul 
parti , & le plus fûr que le Maréchal pouvoir prendre, & que je confeillerois t tout 
nomme qui fe trouveroit en paréil cas. Je ne laiflerai pas échaper un éxemplc que j'em- 
prunte de Polyen , & qui fait parfaitement à mon fujet. Il dit qa’IphicrMe , ftùftmt U 
guerre en Thr/ue , fnt averti que denx Je fis Capitaines métUttiem une trahifin. Il cen- Chap.TX. 
voqsta les principastx Chefs de l'armée , (ÿ" lettr trdonna , qnand il mastdereit les deux art. fi. 
Capitaines , de fi faifir de lenrs armes , (j- de celles de leurs fildats. Tout cela aiant 
été éxécHté , ^ Iphicrate aiant convaincu ces, denx Officiers de trahifin ^ les fit incontinent 
mourir ; qttant à leurs fildats , il les dépottilU , ^ les chajfa du camp comme des mifi- 
ratles, indignes déporter tépée. Revenons au Maréchal. 

Lequel valoir mieux , je vous prie , d'attendre que la place fb perdit par une telle in- 
fâmie , ou de la fauver par un coup de fermeté & de grand éclat ? Pour moi je n’héfite 
point à croire que le parti qu'il prit étoit digne de blâme , puifqu'il n’y avoit rien en- 
core de défefpà-é. La apitulâtion de Boisjourdan fe trouvant nulle & de nul effet. , 
pourquoi fe rendre en vertu de cette capitulation! Je ne comprens rien dans la conduite 
d'un homme tel que le Maréchal ; mais fbn nulHeur , qui lui étoit commun avec les 
plus grands Capitaines , l’avoit fi fort changé , & lui avoit tellement abattu l’efprit , 
fans lui abattre le courage , qu’on aurait dit qu’il ne penfoit plus , & qu’il ne voioit 
rien des reffources & des remÂles que le feul bon fens pouvoir lui fournir. Il y a peu 
d’exemples dans l’Hiftoire de pareilles infamies. Paul Erizo fe conduifit d'une toute au- 
tre forte au fiégede N^repont , affilé par Mahomet II. en 14^5. Ce fiége eft re- 
marquable par la réfiftance des affiégez. Il fe trouva un traître , & cela fuffit fouvent 
pour tout perdre t car on ne tente jamais en vain une garaifon qui fouflre d’un fi^ 
meurtrier , fi l’on n’y met promtement remède ; en un mot , qp ne peut trop vite f» 
déterminer. 

Mahomet voiant qu’il reboiichoit à tous les alTauts qu’il donnoit, penfa à joindre 
r intrigue à la force , & a pratiquer dans la place Thomas Schiano , qui y commandoit 
Fartiderie , çr un corps de cinq cens fantaffins Italiens. Celui-ci promit d’introduire les Hifl. Jt 
Turcs par le pofle qu'il défendait , CT emploia dans cette lâche négociation fin neveu Luc 
de Cortulia. Tous deux furent apperçis plufieurs fois fier les murailles de la ville confé- "’lîv'vI 
rant avec les Turcs. Ils entretenaient auffi leur correfiondance par des flèches chargées 
de lettres , dr tirées réciproquement du camp dans la ville ; mais enfin il en vint tomber 
une aux pieds d'une jeune fille , qui t’ aiant portée aux Magifirats , firvir à avérer la 
trahifin. Sur le bruit qui s'en répandit , le perfide Schiano eut la hardieffe de s'eti pUin- 
dre comme et une calomnie , ^ faifant mettre fa compagnie fous Us armes dans la grande 
place de la ville, menaça de pajfer au fil de l'épée ceux qui fiupfonneroient fin innocence, 

A lais fit fureur prête à éclater , fut prudemment adoucie par la modération du Provédi- 
tettr Erixat , qui pour lever toute défiance vint fions fuite l'aborder d'un air affable , 
et un front qui n' étoit chiirgé d'aucun ombrage, ni capabU d'en donner. Eritat lui toucha 
dans la main , lÿ - 1 invita fi obligeamment de venir dîner chet, lui , qu'd ty attira : mais 
aufiî-tôt il le fit pendre par un pied aux barreaux et une fenêtre. 

On ne voit pas que les cinq cens hommes fe foient foulevcz après l’éxécution de ce 
iniférable , ils demeurèrent en repos , que devoit attendre le Marcclul d'une garnifon 
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qui n’étoit compofée que de François. Il manqua de jugement pour cette fois-fâ , fan» 
que (à faute puilTe tirer ^ conféqucnce contre Ton courage & ù capacité , dont il avoit 
donne des marques fi éclatantes. Je ferai voir dans le cours de cet ouvrage , qu’il a 
été un des plus grands Capitaines de fon fiécle. Décidons fran:hement après tant d’au- 
tres , un Gouverneur qui n’eft pas en humeur d’imaginer , de (butenir ou d’embrafler 
une réfolution vigoureufe qu’on lui propofe , lorfqu’il s'agit de tourner les événemens 
finifhcs en bonheur & en gloire , n’eft pas digne de commander. On ne peut blâmer 
le Maréchal , que de n’avoir pas imaginé : car quant au refte , tout fon mal vint en 
partie de l’infidélité de ceux qui euflent pû l’avertir d’une trahifon qui ne pouvoir leur 
etre inconnue ; il crut le mal trop grand pour y apporter du remède. Il paroît alTer 
par la narration de l’Anonyme , qu’il fe trompa. Il y étoit encore è tems lorfque Bois- 
jourdan fe fauva. Il fit voir par là qu’il reconnoiflbit la grandeur de fon crime. C'éroit 
iITea pour la faire reconnoître aux autres : car en promettant le pardon , il rétablif- 
foit toutes chofes , fans que l’ennemi pût fe plaindre qu’on eût manqué à la foi 
donnée. 


ARTICLE XVIir. • 

^els peuvent être les moiens d’empêcher les trahi fons dans une place 
ajftègée , éy les remèdes qu’on peut apporter lorfqu' elles font fur le 
point déclore. 

S T l’on avoit les yeux de l’efprit affez ouverts pour aller au-devant de l’avenir , com- 
bien d’infortunes , de foins & de peines ne s’ép>argneroit-on pas , lors meme qiie les 
maux aufquels l’on s’eft préparé commencent à fe faire fentir ? 11 eft certain qu'on 

peut aller au-devant <Je cet avenir , le prcITcntlr & le prévoir , & couper court au mal 
, qui peut arriver. Il y a des moiens gÀiéraux qui préprent les delTeins de loin , com- 
me il s’en trouve qui les écartent , ou qui les empêchent de venir à m.iturité. Les plus 
faciles font ceux qui peuvent étouffer une confpiration , & en ôter même la pennée à 

ceux qui feroient capables de complotter ; cela dépend d’une certaine conduite , & de 
la fageffe de celui qui commande dans une place. Le premier expédient eft de connoître 
ù gamifon , cela n’eft pas difficile. Autant de corps , autant d’cfprits différens ; les uns 
font bons & bien difciplincz , les autres le font moins. Ceh dépend des têtes ; il faut 
les connoître, & c’eft la chofe du monde h plus aifée & la plus facile. Un Gouverneur 
qui ne cherche qu’à s’enrichir comme un miférable Bouigcois, aura plus de peine qu’un 
autre , & fe fera méprifer , bien loin de fe faire des amis ; une table abondante fans être 
trop délicate , eft un grand moicn pour s’acquérir l’amitic de chacun : c’eft là fa pre- 
mière démarche , & le fondement de l'union & de la bonne intelligence entre le Chef 
& les membres. Perfonne ne doit être exclu de fa table , les fimples Officiers comme 
les autres y doivent avoir leur place , & fur tout ceux qui ne font ps à leur aife, dont 
il doit demander un état pour les aider dans leurs befoins. Qisel meilleur moien pour 
s’attirer le cœur & l’cftime de tous les Officiers de fa gamifon ! Un Gouverneur qui en 
ulc de la forte a tout à efpérer de leur valeur & de leur fidélité; & comme il y en a qui 
s’attachent plus à lui les uns que les autres, foit par reconimiffance, ou pr inclination, 

' il oc lui lèrâ pas difficile , pour peu qu'il ks honore de fa confiance , d’apprendre les. 

dif- • 
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difFérens «nôéres & les wlem de chacun , & d’être en même tems averti de tout c« 
qui fe paflê dans là gamifon. Il doit être doux , affable > bienfaifant , poli , & d’un 
abord agréable è tout le monde , & fur tout aux foldats. • Mais cela ne luffit pas , s’il 
ne s’attache principalement les principales têtes des corps , ce qui n’eft pas moins aifé 
que le refte ; il làut leur marquer de l’eftime & de la confiance , fans s’ouvrir pourtant 
i eux de (es deffeins . qu'autant qu’il les jugera capables de l'aider de leurs confêils dans 
l'exécution. Les hommes ne font pas malaifez à connoftre , il n’y a qu’à les bien étu- 
dier. La table a cette vertu > comme l’on y eft avec plus de bberté de parler, on juge 
aifement des fentimens par les difeours que chacun tient fur certaines matières , & celles 
de b guerre doivent toujours foire le capital à la table d'un Général d’armée , ou d’un 
Gouverneur de pbee , qui fê voit au moment d’être attaqué. La défenfe doit perpé- 
tuellenient occuper celui-ci , il doit ouvrir plufieurs propos fur les prties qui b com- 
pofent, & particuliérement fur les chicanes au corps a’ une pbee , fur les alfauts. En 

écoutant ceux qui raifonnent là-deffus , & ce qu’ils penfent de ces fortes d’aéhons , il 
jugera bientôt de leur capcité & de leur expérience , & s’ils font d’humeur à foutenir 
les dernières extrémitez : s’ik ne femblcnt pas approuver une rédflance capable de mettre 
tout en péril , il aura lieu de s’en défier. 

Ces qualitez dans un Chef de guerre , ou dans un Gouverneur de place affiégée , 
font fans doute ellimables ; elles font b bafe & le fondement de toutes les autres vertus 
militaires : mais il y en a d’autres fans lefquelles les premières font inutiles & ruineufes 
même , fi elles ne font accompagnées de celles qui portent les hommes au refpeéf & à 
robeiffance par b févérité & pr la crainte du châtiment. Il doit être infléxiblc & in- 
traitable même, lorfqu’il s’agit de l’éxécution des loix militaires. Sans cette vertu, cette 
eftime & cette amitié, qui naiffent des premières, fe tournent en une efpéce de mépris; 
& comme il doit être prêt à foire du bien , & à récompnfer les belles aérions , il ne 
doit pas moins punir les mauvaifes, & les fautes contre le fervice. Elles font d’une plus 
grande conféquence cbns ur»e place affiégée que (bns une armée. 11 s’en commet plus 
là où l’on prdonne , dit Tacite , & b défèrtion y eft plus fréquente que fo où 
l’on châtie févéïement dès b première foute où l’on tombe , Si que l’on n’attend pas 
b récidive. ' 

Ceux qui commandent fur un tel fyftcme de conduite , ne prdent rien, & gagnent 
beaucoup dans b pratique des qualitez fondamentales qui nous gagnent le coeur de tout 
le monde, & nous confervent celles qui ne font pas moins raifonnables. C’eft , fi je 
ne me tromp , le plus grand moien d’empêcher les brigues , d’y couper cours , & d’en 
ôter meme la penfée. La févérité, une juftice éxaéle & fcrupuleufc dans le bien com- 
me dans le mal , une attention toute particulicTe à récompenfer ceux qui font leur de- 
voir, & encore plus ceux qui vont au-delà, & qui cherchent les occafions de fe diftin- 
guer, & de fe rendre utiles. C’eft de ces vertus jointes enfemble que naiffent le refpeéf, 
i’eftime, b vénération & b confiance ; le foldat & l’Officier , tout enfin concourt à 
une défènfe vigoureufe. 

Ce Gouverneur de pbee auquel je demande tant de chofes , qui dépendent de lui 
fans qu’il (bit befoin d’un fort grand effort , ne doit pas moins s'ap|^quer à connoître 
les foldats de fa gamifon , il doit pour cela affcmbler les Majors des r^imens qui b 
compofeùt , & leur demander un état des foldats qui leur proiffent au-deffus des autres 
pr leur valeur & pr leur courage ou qui fê font diftinguez pr quelque aérion à 
b guerre , Si que l’on appHe foldats de bonne volonté , ce qui dit tout ordinaire- 
ment. Il lui importe extrêmement de les connoître , cela ne fuffit pas ; il doit les faire 
venir chez lui, tantôt l’un, tantôt l’autre. Si les recevoir avec .amitié Si d’un air riant, 
les careffer & kur marquer qu'on lui^a rendu un compte avantageux de leur mérite, 
• N J qu’il 
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qu’il eft bien aife de les connoître Sc de les emploier dans l’occafion , & qu’il n’ou» 
bliera rien pour les faire paroître & leur faire mériter les grâces du Koi ; que quant ï 
lui , il fi,aura bien leur tenir»corapte de leurs fervices & les récompenfer fi bien qu’ils 
auront lieu d’être contens. Après ces promelTes , il les renvoira avec quelque petiæ 
gratification; car quand il y auroit cent hommes de cette efp ce, une piftole à cha- 
cun , n’eft pas une fomme qu’on doive regretter. On fe les attache par-là , & rien ne 
touche plus un brave homme que ces fortes de faveurs ; ce qui fait un effet furprenant 
dans le coeur de fes camarades : ils en font plus confîdérez , & l'crnubtion s’augmente ; 
outre qu’en s’attachant ces gens-là , il en peut tirer de grands fervices & être infor- 
me de ce qui fe pffe dans fa gamifon pendant le cours d’un long liège , car l’en- 
nemi & les dangers engendrent fouvent des complots. Il eft rare qu’il ne fe forme 
pas quelque intelligence dans une défenfe difficile & opiniâtrée , & fur tout dans les 
mauvais fuccès ; car bien qu’on ne poulfe ps les trahifons auffi loin que celles de Li- 
lybc^ & de Trêves: il fe trouve toujours des gens qui tiennent certains difeours, qui 
font que les foldats fe rebutent & agilfcnt avec moins de vigueur ; en un mot en tout 
ou prefqu’en tout on eft fouvent plus traître à Ion Prince qu’on ne penfe , nous l’avon» 
alfez vû dans les fiéges où nous nous fommes trouvez , & encore plus dans les armées ; 
' de bons efpions , ou pour mieux dire de bons Citoiens , des gens d’honneur nous aver- 
tiffent fur le champ de ces fortes de difeours ou’on ne doit pas laiffer impunis. Sur la 
fin du fiége d’Aire il fe trouva bon nombre de ces fortes de gens , que celui qui dé- 
fendit fi glorieufement cette place , connoilfoit parfaitement. L’inftruélion demande 
que je fàffe encore quelques obfervations importantes fur une matière que perfonne n’a 
encore traitée, & qui m rite de l’être. 

Un homme deftiné pour la défenfe d’une place , doit voir fouyent fa gamifon fous 
les armes, & profiter au tems avant l’inveftiture de fa place. Il doit l’exercer lui-mê- 
me , & faire comprendre aux foldats les avantages de celui qui fe défend deiriére des 
murailles , brs même qu’elles font renverfées ; il doit les piquer d’honneur , leur ex- 
pliquer tout ce qu’ils doivent faire , les exciter à leur devoir pr l’amour de l’hon- 
neur , & moins pr la crainte du châtiment que par celle du blâme ; tout cela fait 

impreffion fur le foldat , & produit h confiance , qui naît de l’cftime qu’on fait 

de nous. 

M. le Duc de Guife , fi célèbre pr fa défenfe de Metz contre l’Empereur Char- 
les V. qui y vit échouer fa gloire , fe trouva très-bien de cette méthode. M. de 
Salignac , qui nous en a donné une relation , dit que A/, tü Cmfi Arrivant à Aletx. 
fai/oit faire l'exercice à fa gamifon , tjr tirer au blanc. U fit plufieurs loin fier la ma- 
nière de vivre des foldats , (jr pour gagner F amitié' des Bourgeois , en fit une contre les 
quérellenrs , fus peine et avoir te poin^ coupe'. Il entend parler des bretcurs , qui étoient 
ton en vogue en ce tems-là , & qui font regardez en celui-ci comme la lie & le des- 
honneur des troups , & toujours les premiers à lâcher le pied dans les occafions. Pour 
éviter les maladies, il s' était précautionné de tombereaux pour nettoier ta ville des immon- 
dices , cr la tenir propre , avec un très-grand fin des Hôpitaux pour les malades (ÿ- pour 
les bleffex : car Ifen faut un four cetsx-ci frf are de Pâture, jdpr'es cela il fit le départe- 
ment des pofles. 

Voilà un homme qui voit de loin , & de grande prévoiance. On s’épargne bien des 
foins & de mauvaifes avantures par cette méthode. De tous les éloges dont les Géné- 
raux d’armées , ou un Gouverneur de place fe rendent dignes , celui de ménager la vie 
& la (ânté des foldats n’eft pas fans doute le moindre. Rien ne leur gagne davantage le 
CŒur , & ne les porte plus à la reconnoi fiance & à la fidelité. Le dirai-je ? Cette re- 
connoifiance proît beaucoup plus dans le foldat que dans l'Officier , elle eft infiniment 

plus 
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plus pure & plus généreufe i l’^rd d’un Chef qui compatit î leurs maux & i leurs 
peines , qui les partage avec eux , & qui les traite en pcre. Alors ils s’expofent libre- 
ment aux plus grands dangers , plus par gratitude que par gloire > quoiqu’ils en foient 
audî fufceptibles que les.autres lorfqu’ils font bien difciplinez. 

Ceux qui font à la tête d’une armée ou d’une gamifon , fans celTe expofee aux plus 
grands périls, doivent imiter l’Empereur Trajan, ne fe point épargner non plus que le 
moindre de leurs Ibldats , & donner les premiers l’exemple , palTer les nuits entières fur 
les remparts, vifiter les poftes les plus ciangereux, lâns trop s’expofer , fi ce n’eft dans 
Textréme nécelfité , pour relever le courage de leurs foldats. E)eux chofcs aideront le 
Gouverneur à le rendre abfolument maître de fa garnifon , & la mettront en état de 
tout ofer Sc de tout entreprendre. Premièrement, l’honnêteté & la douceur, qui ren- 
dent les fatigues fupportables , & meme agréables , lorfqu’on fait connoître aux foldats 
qu’on fent leurs' peines , qu’on les partage avec eux , & qu’on ne croupit pas dans un 
fouterrain. La fécondé eft de fecourir les foldats & les Officiers lorfqu’ils font malades 
ou blelTez , les vifiter plufieurs fois par jour, les vcàr panfcr, les confoler, leur deman- 
der fi l’on a foin d’eux , goûter lui-même les bouillons en leur préfcncc , & châtier fans 
miféricorde les friponneries , qui ne fe pratiquent que trop dans les Hôpitaux; féparcr, 
comme fâifoit M. le Duc de Guifc, les blelTez d’avec les malades. S’il s’eft pafle quel- 
que aélion où il y ait eu beaucoup de bleffez , il fe tranfportcra il l’Hôpital. Comme 
il n’y a rien de plus précieux que h vie, dit le Commentateur Efpagnol de Commines, 
il n’y a point auffi de bienfait dont les hommes aient autant de rcconnoiflance que de 
celui de ménager leur famé & leur vie , & fur tout les foldats , qui font expofez i 
plus de dangers que tout le relie du genre humain. Ce que dit le Commentateur, de 
ménager la vie des foldats , cil toute autre chofe que b fanté : s’il ne s'eft pas expliqué 
H-deflus , il importe de le faire pour finir cene matière importante par un article que 
j’ai i coeur, pour palTer à une autre. 

Il y a un art de ménager b vie des foldats , le grand Turenne le pofTédoit parfaite- 
ment. Comme b théorie de cet an eft d’elle-même alTez difficile , & qu’elle fuppofe 
des connoiffimees dans les armes , dont les principes doivent être rapportez de loin , je 
n’ai garde de m’y embarquer : nous trouverons une autre occafion de traiter cette matière, 
étant trop profonde , trop importante & trop étendue pour être inferée dans ce Volume, 
nous nous contenterons d’en dire deux mots. 

Le ménagement des hommes dans une défenfe , doit faire la principale attention du 
Gouverneur : le foldat & l’Officier fentent parfaitement pr ce ménagement le plus ou 
le moins de capcité dans celui qui les commande. Prodiguer la vie d’une garnifon fans 
néceffité, & expofer fes troupes fans qu’on en puifTe rien attendre de décifif, c’eft ma- 
nifefler fon ignorance , ou facrifier tout à fa réputation. Mais il en arrive quelquefois 
un effet tout contraire. Un Commandant donne lieu par b de beaucoup foupçonner 
fon courage : car un homme qui fait ainfi prit tout fon monde , fait préhimer 

qu’il a plus d’envie de capituler que de tenir lotwtems , afin d’avoir un prétexte 
honnête de fe rendre par raifon de foiblelfe. Il feut nécefTâirement que l’une ou 
l’autre de ces deux railons y entre. De li le mécontentement de fa gamifon , de b 
les mauvais difeours , de b les cabales. Mais lorfqu’on s’apperçoit qu’on ne hazardc 
rien inutilement , & fans une raifon évidente , qu’avec beaucoup de fagclfe & de 

pradence , Sc qu’un Gouverneur conferve fon monde pour les grands coups , fon 
autorité devient plus refpeélable. Les troupes ne craignent rien fous lui , elles s’ex- 
pofent avec une plus grande volonté , elles augmentent de courage , & tout va du 
même branle. 

Rien n’eft plus véritable que cette maxime de M. de b Rochefoucault , que qntl- 

nu 
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ijHc tcUtante <jut fiit une »EH»n , tUe ne doit fus f*ffer peur grande lerftpe'tUe n'efi n 
l' effet d'un grand deffein. Elle ne fjauroit être trop répétée. Une telle conduite, qui 
cil apperqûe & remarquée de tous , ne bifle aucune ouverture aux mauvais difeours , 
cliacun penfe à bien faire. Voilà ce qui augmente l’amitié , , b reconnoilTance & b 
confiance des troupes. Un Gouverneur qui en ufê de b forte , tirera de fâ gamilba 
au-delà de ce qu'on peut s'imaginer , lâns rien craindre des complots qui fe trament 
a(Tez fouvent dans les pbces alRégées. La matière eft inépuibble , il fiut l’avouer. On 
peut toujours y ajouter. Te le vois alTez par l'oubli de certaines chofes , que 
j’aurois pû pbcer ailleurs puis commodànent , & que je ne puis m'empêcher d’in- 
ferer ici. 

■ 11 y a des confpirations qui font quelquefois conduites avec tant d'art , de lêcret» 
de hnelTe, & (! fourdement pendant b cours d'un fiége, qu’il efl très-mal aifé de les 
découvrir & de les éventer , à moins que le hazard ne nous favorife. Quel moien 
de s’en démêler ! Je n'en vois aucun que de vivre dans une perpétuelle défiance , & 
cette défiance n’efi point mauvaifè puifqu'elle nous porte à une infinité de moiens & 
de précautions qui dérangent toutes les machines de ceux qui s'en mêlent. Ces fortes 
de trahirons font celles où il y entre peu de perfotmes , une feule peut faire le coup. 
Un Officier peut aifement livrer fon porte , il ert rare que des foldats fe chargent de 
cette befogne. Les éxeihples de cette nature font infinis dans l’Hirtoire. 

La coutume ordinaire des Anciens , car je ne trouve nulle part qu’elle fût générale , 
létoit de fixer les portes pour tout un fiége. Je l’ai remarqué dans certains fiéges , en 
d'autres tout le contraire. I.a méthode de nos Modernes eft beaucoup meilleure , & 
rend ces fortes de pratiques prefque impoffibles , ou du moins fort hazardeufes , & très- 
delicates. Nous changeons fouvent le mot, c’eft quelque chofe ; les rondes font fré- 
quentes , & toujours extraoidinaires dans un tems de foupçon , ou contre un ennemi 
prefTant & audacieux : on y ajoute alors de fortes patrouilles le long des remparts. Tout 
ceb étoit connu des Anciens. Ils changeoient quelquefois les gardes , & furtout b 
nuit, deux ou trois heures après les portes fermées. lU en faifoient fouvent au dehors, 
dans, & fur le forte lorfqu’il étoit plein d’eau. Les Auteurs dogmatiques ne le difent 
pas , tant il y a peu à y apprendre. 

• Ente, dans fon Traité de l’art de foutenir un fi^e , dont Cafaubon nous a donné 
une traduftion Latine , ne dit pas un mot de ces fortes de précautions. En récompenfe 
il nous régale d'une multitude de chofes communes , qui démontrent parfaitement qu’il 
n’entendit jamais rien dans cette partie de b guerre. Je ne vois nulle part dans les Hif- 
toriens , car c’eft là l’unique fource où l’on puirtê découvrir & relTufciter l’ancienne 
milice dans toutes fes parties ; je ne vois nulle part , dis-je , qu’ils pratiquafTent ce que 
nous appelions «Ver U garde, c’eft-à-dire, tirer au fort les dilférens portes de b ville, 
qui eft une très-bonne méthode, que je crois moderne fans en connoître l’auteur, pour 
lui faire honneur de cette invention ; mais je voudrois du moins dans un tems de fiége, 
que le Commandant ou le Gouverneur fût préfênt à cette efpcce de loterie , du moins 
de tems ea tems , & voir fi le Major de b pbee eft à fon devoir. 

Les Anciens pratiquoient fouvent une chofe qui feroit fort de mon goût. Ils fâi- 
foient quelquefois un ferment général & folemnel , & où chacun promettoit & fïgnoit 
même de vivre St mourir cnfcmble, de découvrir tous les complots qui fe trouveroient 
dans la ville , d’avertir fi quelqu’un tenoit quelque difeours qui tendît à b révolte. 
Je ne f(;ai où j’ai lù cela, mais enfin je l’ai lû. Si je l’ai imaginé , b choie n’eft pas 
moins bonne , de quelque part qu’elle vienne. Les affilez faifoient une loi , qu’ik 
promettoient d’ohferver nli^ieuferaent , & d’être puni d« mort , fi quelqu’un s’avifoit 
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de parler de fe rendra, fe me contenterai d’un feul Exemple que je vais copier de Po« 
lyen, Auteur (Iratage'matique le mieux fourni de toute l’antiquité. 

AthénieMt Thtft , Us ThajttHS firtnt cesse les : Il y aura peine de mort D- toW. 

pour le premier qui parlera de traiter avec les Athéniens. Il y srveis lostgtestss asse U ““j' 
fiége dserois y & U famine s'y e'seis jeissse , ce tfsù fai/iiS férir ssn grand ssemire a hais- c. jj," 
sans, Hégeseride Thafien veians cela , fi mis La corde au cou , dr fi préfinsans à Cafi 
fimbUct Ms: Mes Compatriotes, faites de moi ce qu’il vous plaira , & comme vous 
le jugez expédient ; mais fauvez le refie du peuple par ma mort , en abolifTant la loi 
trop févére que vous avez publié. Les Thrfiens ftnésree, sic ce difiours , aèelirent la loit 
dr confirvérens Hégesoride. 

La plupart des révoltes militaires comme les autres , dit un Auteur , ont ordinaire*' 
ment quelques degrez. On en voit former le delTein avant que l’éclat paroifTe , elles 
s’avancent î pas lents & fourds : d’une démarche on pafTe i une autre , lî l’on ne court 
fur le champ au remède. Il y en a qui dès leur naiflânee montent à un tel excès, qu’l 
l’éxemple des grands incendies qui ont longtcms couvé , ils jettent en un infhnt des 1 
flammes qu’il n’y a prcfque plus moien d’éteindre, & d’autres où il fe trouve un très- 
grand nombre d’Officiers & de foldats , qu’on n’auroit jamais foupçonnez & qu’on dé- 
couvre prefque ^ l’inftant de l’éxécution. Celles-ci font très-dangereufes , & les remè- 
des très-difiiciles à appliquer , & fur tout lorfque les troupes ont quelque fujet pbulîble 
de mécontentement. Le défaut de paie , avant le commencement & pendant le cours 
d’un (î^ , eft la fource des révoltes les plus difficiles î appaifer. Deux ou trois bre- 
teurs faillirent è foulever toute la gamifon de Saint-Omer en 1710. On craignoit le 
lî^ de cette ville , & cependant il étoit dû plufieurs paies. Le Marquis de Goes- 
briand , qui commandoit dans cette place , ne fçavoit par quel bout s’y prendre. Cer- 
tains difeours lâchez mal^^-propos & publiquement par certain Officier, beaucoup plus 
è fon ailé que les autres , qui n’avoient que leurs appointemens pour toute reflource , 
donnèrent fujet de réfléxion è ces trois breteurs , qui ne manquèrent pas d’en faire part 
i leurs camarades, qui s’afTemblérent en grand nombre en différens endroits de la ville, 
criant tout haut qu’ils voioient bien qu’on cherchoit à les faire périr de faim & de 
mifére, en attendant que l’ennemi prêt ï les affiler achevât le refte ; qu’on débutoit 
trop bien pour ne pas voir qu’ils fêroient encore plus mal-traitez fl la place étoit une 
fois attaquée. Comme on craignoit , par mille autres difeours dont on étoit aveni , 
qu’ils ne pillafTent la ville , on leur lâcha quelques Officiers principaux , qui appoifé- 
rent , calmèrent les efprits des plus féditieux , & raflurérent les autres qui chanceloient ; 

& l’aigent étant venu fur ces entrefaites , il n’en fut plus parlé. Je ne fçai fl on n’eût 
pas mieux fait de faire un éxcmple des trois breteurs , rien n’étoit plus aifé que de s’en 
défaire ; mais comme on ne pioit pas fort régulièrement , on craignoit que le remède 
ne fût pire que le mal. La crainte du châtiment peut bien empêcher une fédition par 
le fupplice des mutins ; mais elle n’ôte pas la liberté de deferter lorfqu’ils voient augmen- 
ter leurs miféres , fans aucune efpérance d’en voir b fin. On fit même fêmbbnt d’igno- 
rer le nom des auteurs de l’émeute. Ce parti , dans de fembbbles conjonéfures , efl: 
toujours le meilleur & le plus prudent. L’Officier fe juftifia du mieux qu’il put. Ce 
qu’il y a de bien furprenant, c’eft qu’un fbldat de là compagnie avertit le Comman- 
dant du difeours que fon Capitaine venoit de tenir. 

LJn Goumneur qui eft a b tête d’une méchante gamifon , compofée de troupes 
nouvelles, 8^’Officiers nouveaux , eft bien malheureux : s’il n’eft tout des plus habi- 
les , fâ réputation court un très-grand rifque. S’il fàlloit opter , je préférerois une telle 
gamifon à des foldats aguerris, nuis mutins. Une trop grande rigueur dans ceux-ci eft 
Tome III. - ' - O ■ tou- 
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toujours dangereufc; la douceur les rend toujours plus Bers & plus infolents ; c’eft le 
iléfaut de difciplinc qui produit cette infolence. 

Après la mort d’Aléxandre ces vieilles bandes , qu’il avoit fi bien inftruires fie difei- 
plireis, (ê révoltèrent mille (bis, & tombèrent enfuite dans le mépris. U fallut enfin 
s’en défaite > & les tailler en pièces. Elles fe vendoient au premier qui leur faifoit des 
offres plus avantageufes. Celui qui en propofoit de meilleures , les attiroit dé fon côté, 
& elles trahiflbient l’autre en fuiant , ou en refufant de combattre. De nouvelles trou- 
pes ne font pas fi fujettes è fe mutiner, on les rend obéifTantes par la fevérirè A' par une 
èxafte difeipline: rarement conjurent-elles contre b ville » 3 moins que les Officiers ne 
s’en mclent. I.e meilleur parti qu’un Gouverneur ait à prendre , eft de leur ténir b 
bride un peu haute è l'egard du fervice, de diftinguer extraordinairement ceux qui font 
leur devoir , Se encore plus ceux qui vont au-deb , les animer par des paroles, les con- 
duire dans les forties , fans trop s’expofer ; mais lorfque les affaires font en danger , & 
que le lâlut de b place & l'hcmneur de fa gamifon , comme le fien propre , dépendent 
d’un coup de main 8c d’écbt , comme dans un affaut , il ne doit point faire difficulté 
de combattre comme un fimple foldat. Il doit fans ceffè éxercer fa gamifon, répandre 
l’argent 3 pleines mains aux foldats qui fê diftinguent, pour engendrer l’émulation, ani- 
mer tout le monde 3 bien faire , les piquer d’honneur , & leur faire voir qu’ils valent 
bien les vieilles troupes , & qu’ik ne peuvent mieux fe venger de leur mépris qu’en fai- 
fint bien. S’il y a quelque corps de diftinélion dans fa gamifon , il doit faire connoî- 
tre aux autres qu’il leiu- leroit honteux de lui céder. Se qu’il y va de leur réputation & 
de leur gloire de guérir ceux qui le compofent de l’opinion où ils font qu’il n’y a 
qu’eux oe braves Se de réfolus.- Rien n’excite davantage l’émulation , rarement ces 
fortes de gamifons complotent. Dès qu’on en a le vent , il faut punir les coupables 
fins rémifiion , avec b dernière rigueur , & promtement. En un mot , il faut ufer 
d’une grande févèrité en tout , quand b punition de quelques-uns doit fërvir d’éxemple 
aux autres. Trijh cxemplum, dit Tite-Live, fid « ftflerMm futubre. 

L’Hiftoire ancienne nous fournit des éxemples de confpirarions , où les conjurei fe 
conooifTent 3 certaines marques dont iU conviennent , comme une efpéce d’Ordre dé 
Chevalerie, pour s’amettter & fe joindre enfêmble au premier fignal. Celles-ci ne font 
pas moins 3 redouter. 11 s’en eft beaucoup trouvé de cette efpéce qui ont échoué, par- 
ce qu’il eft difficile de ne point s’appercevoir de ces marques , & de ne point foupçon- 
ner le deffein de quelque confrairie établie pour mal faire. J’ai deux éxemples 3 citer, 
qui feront b clôture de cet Article. J’emprunte l’un de Xenophon , Se Polyen me 
fournit l’autre. 

Les fildtas ctEsmuce tpù rrmerst à Kit , dit le premier , s' entrttistrent dstrastt Ctti 
tmt dès frmts du pdss ijue de leur travail; mais l’hiver venu, mauejuant d’habits (ÿ" de 
nift. vivres , ils réfilurem de fe rendre mattres de t Ifle. Ceux ^ étoienr du complot , ptr- 
Grse. de canne poser s’etttre-rectnnoltre , (ÿ- e'ioieset en fi grand nombre , qu’Etéonice 

apprehendtit de les châtier ^ de peur tfue fi voiatet découverts , ils ne fijfent éclater la 
con/piratiou , ou tpte leur châtiment n’irritât les efirits , ^ n'aliénât les alliex.. Dans 
cette conjonélttre il prit qtéinx,e hormttes avec lui armex. de poigiards y dr fit tuer le pre- 
mier tpt'il rencontra avec stne canne à la main, yiujfi-tôt toute la ville efl en rumeur , 
chacun veste fiavoir le fujet de ce meurtre. Etéonice fait dire tjsu c’efi parce tfu’il portoit 
une canne , ce tjui la fit cptitter fur thesere à tous ceux tjui la pertoietu. ^nfuite il af 
fitrtbla Ut habitant , dr les pria de ctruribuer au paiesrtent de la flotte pour empicher U 
fi'ditiou. Ils ne festreru patpltuSt fait y tfu'il etttbarqua fis fildatSy dr allant de vaijfiau 
en vaifeauy rafûra leurs efpritt , & Ut eucouraga â bien faire , comme s’il n’eût rien- 
fpA de la confpiratioH , puifqu’H leur donna une ttusttre. 
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11 iâut de l'eTprit, du courage, & beaucoup de fermeté dans une conTp'intiofi qui a 
gagne la plus grande partie d’un corps de troupes, & ébranlé l’autre , psnticuliérement 
lorfqu’clle cft prête à édorre, & qu’il n’y a point de milieu entre le ûlut d’une phce ou 
d’une armée , & le châtiment des cheft de la révolte : quelque danger qu’il y ait ü 

craindre dans l’application des remèdes, on doit paffer par delTus; on fc fauve plus fûr^ 
ment par une brufque réfolution dans les maux extrêmes, que de recourir aux remèdes 
palliatifs, qui (buvent augmentent le mal, bien loin de le diminuer. 

het Ephores , dit Polycn , mâm été avertit tpte Ut Parthément avoient peur filial, 
lerJ^M’ils vexdreient cemmencer la Jeeùthn , de haajfer tut chapeau au milieu de la place 
publùjue, ordannérent au Héraut de crier: que ceux qui doivent haulTer le chapeau Ibr- 
tent de la place. ce cri ceux ^ui avaient part à la cen/piratitn fi tinrent en repet , 
dans la perfieafitn eu ils furent que têtu était déceuvert. 


ARTICLE XIX. 

Si un Commandant de place , qui a des ordres précis de la Cour de 
fe défendre jufau’à la derrùére extrémité , perd tout droit de 
commander , s'il riapit conformément à ces ordres. Sentiment de 
l'Auteur fur cette difficulté. Si celui qui défendit la citadelle de 
Modéne méritoit d'être arrêté par les Officiers de fa garnifon. Re- 
lation de ce Jiége. 


Li». IL’ 

C. I+. 

Æmm 
Feliercet 
exprime 
autre- 
ment ce 
cri. tlà 

D. LeU- 
nraiK.que 
ceux qui 
doivent 
bauflêr 
le cha- 
peau ne 
le haul- 
iêntpas. 


J E n’ai pas cru devoir finir ce Traité de l’Attaque & de la Défenfe des Places des 
Andens , fans faire part à mes Ledeurs d’une quellion qui fait trop bien I 
mon fujet pour n’y être pas inferée, & qu’aucun des Auteurs, que je f^che , 
qui ont écrit du droit de la paix & de la guerre , ne s’eft avifé de propofer , foit 
que les éxemples leur manquaffent, foit qu’ik n’y aient pas apporté toute l’attention 
qu’elle méritoit. Je n’ai garde de la lailTer échaper , elle enrichira d’autant le droit 
militaire; lailTant au refte i ceux qui font plus habiles , de décider pour ou contre 
mon fentiment. Car cela eft du tefTort des gens de guerre , qui font beaucoup plus 
capables de porter un jugement folide fur cette matière , que tous les Jurifconfultes 
du monde. 

Je vais donc faire trois chofes: propofer d’abord la quellion, qui eft d’un genre 
tout nouveau, & qui néanmoins en contient deux ou trois autres, que nous démê- 
lerons , & que nous réfoudrons autant que nous en fommes capables. De lâ j’entrerai 
dans un d^l èxaâ des circonftances les plus capitales du fiége de la citadelle de 
Modéne, & de la conduite du Gouverneur Sc des Ofliciers principaux de la gar- 
nifon, pour paflër enfuite à l’éxamen de la difficulté , & autorifèr mon fentiment 
par le! raifbns ks plus fortes , les plus folides & les plus prefTantes ; en un mot la 
réfoudre hardiment , comme fi j’étois l’homme du monae le plus grave dans cette 
forte de jurilprudence. Véritablement la modeftie (icroit mieux qu’un ton décifif , 
fi j’étois peHuadè que la queftion fût obfcure & douteufe, & qu’o^ ne pût pas é- 
tablir U-dleftus une jurifpnidence certaine ; mais l’on verra qu’il n’y a rien de plus 
clair & de plus fâcde i décider. Je vais l’expofêr à mes Leâeurs , afin qu'ils ju- 
gent pour ou contre mes décifions. 

O a, Un 
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Un Gouverneur de place reçoit un ordre par écrit de la Cour, ou du Général qui 
commande fur la frontière , de fe défendre, & de ne fe rendre qu’à la dernière extrémi- 
té: malgré cet ordre, il forme le delTein, Sc perlifte fans aucune raifon dans la réfolu- 
tion de fe rendre & de capituler, fans alTembler un Confeil de guerre , ou lâns écouter 
fes oppofitions , il emploie toutes fortes de mauvaifes voies & de brigues pour engager 
tout ce qu’il y a d’Officiers de fa gamifon à concourir avec lui , contre leur gré & leur 
avis envoie à l’ennemi propofer , régler & arrêter les articles de la capitulation, il les ar- 
rête en effet , fans que qui que ce foit les approuve & les figne , il introduit enfuite 
l’ennemi dans fa place le jour meme: on demande fi dans un cas auffi extraordinaire que 
celui-là, il eft permis aux Officiers, s’il cft de leur devoir de s’aflcmbler , de s’oppofer 
à un tel attentat, d’arrêter ce Gouverneur comme traître & rebelle aux ordres du Roi, 
& de nommer un autre Commandant en fa place ? 

On demandera peut-être, s’il s’ eft jamais trouvé dans le monde un Commandant de 
pbee affiegée qui ait pû fournir par fa conduite le fujet de la difficulté que je propofe î 
Je répondrai à cette demande , qu’il s’en eft trouvé un , *& que le monde n’eft pas fi 
prêt à finir, qu’il ne puiffe s’en rencontrer quelque autre avec le tems qui fournira l’oc- 
cafion d’agiter cette difficulté; & fi l’on s’en tient à mes décifions , on prerxln, fi je ne 
me trornpe , le parti le plus raifonnable. Je n’ai trouvé nul éxemple dans l’Hiftoire 
qui puille jutorifer mon opinion. Peut-être que je fuis en dc^ut à l’t^rd de ma mé- 
moire. J’ai beaucoup lû, & toujours avec une attention extraordinaire ; mais je n’ai 
pas tout lû. A tout hazard je vais donner la relation d’un fait auffi fingulier que celui 
de ce fiege. Je fuis perfuadé que le Leéieur , avide de ciu-iofitez hiftoriques, me 
fçaura un très-grand gré de le lui avoir appris. Je ne doute point qu’il ne pliât pour 
une fable, fi je n’étois appuié des Officiers qui fe font trouvez avec moi dans ce fiége, 
& qui vivent encore. Je fuis prfuadé qu’aucun ne me démentira. Ce qui furprendra 
put-être, c’eft que de tant d’Hiftoriens qui ont écrit de la dernière guerre de 1701. 
en Italie , aucun n’en ait fait mention. 

Ceux qui ont connu M. le Duc de Vendôme, & qui font capables de juger du mé- 
rite d’un grand Capitaine , ne fçauroient fans injuftice lui dénier cette qualité ; mais 
comme il en eft des grands hommes, chacun dans fon efpéce de grandeur, &prticulié- 
rement des Guerriers, comme des loix générales, qui foulFrent toujours quelque reftric- 
tion , je craindrois qu’on ne me foupçonnât de déguifer la vérité , par reconnoilTance 
de l’amitié & de la confiance dont il m’honoroit , fi je lui accordois toutes les prties 
qui renferment la fcience des armes. Il avoit &ns doute de grands talens , & des quali- 
tei admirables ; mais un pu moins d’acquis que de naturel & d’expérience dans les ar- 
mes. Il n’a jamais mieux fait voir ce qu’il valoir dans une infinité de belles aâions & 
d’entreprifes extraordinaires , que dans la partie du métier eftimée des Connoilfeurs 
moiru fçavante , quoiqu’elle ait plus d’éclat & plus de brillant , je veux dire dans l’of- 
fenfive : car dans celle qui lui eft oppfée , il m’y parut toujours peu habile. Cela ne 
doit ps furprendre , il s’en trouve fi peu qui l’entendent , que c’eft une efpéce de po- 
dige qu’il s’en rencontre trois au plus fur cent des plus célébrés Guerriers anciens & 
modernes, qui l’aient plTédée au degré le plus éminent, & peut-être autant qui aient 
couru dans le médiocre. Ce Prince fentoit bien qu’il étoit en défaut de ce côté-là , 
c’eft ce que les ignorons ne fentent jamais , s’imaginant qu’il eft plus aifé de le défendre 
que d’attaquer, & font voir par là qu’ik n’entendent pas mieux la défrnfive que l’of- 
fenfive. Ceux-ci font quelquefois hardis , moins par connoiffance que par l’inquié- 
tude de l’efpérance & de b crainte , qu’Us ne peuvent fouffrir, ils cherchent à 
s’en délivrer : ce qui les prte à des réfolutions extraordinaires , qui réuffillènt le 
plus fouvent. 

La 
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La campagne de tyoS. où nous allions entrer , tenoit M, de Vendôme dans une 
perpétuelle inquiétude. Il n’avoit pas été d’avis de s'embarquer dans une dcfenfive fi 
éloignée de fon humeur > mais la Cour le vouloit ainfi. J’avois travaillé pendant l’hi- 
ver à un projet réglé d’ofFenfive. Je propolbis , non de défendre l’Adigé , comme on 
l’avoit réfolu , mais de paffer cette nvicre , & d’aller droit à l’armée Impériale , & de la 
combattre dans le pais meme des Vénitiens. J’appuiois mon fentiment de raifons fi 
fortes, que M. de Vendôme l’envoia écrit de ma main à la Cour, priant le Miniftre 
de confidérer qu’étant fur les lieux , on le devoit croire .plus capable de décider de ce 
qu’il y avoit à faire, que ceux qui ne s’y trouvoient pas. On l’éxamina avec atten- 
tion , î ce qu’on mandoit. La décifion fut qu’il falloir s’en tenir ^ ce qui avoit été 
réfolu ; que de tous les partis on croioit que c’étoit le plus fur & le plus prudent. Le 
Général penfoit le contraire, quoiqu’il parût de l’avis de b Cour. |e fçus de- 
puis que M. de Saint-Fremont étoit l’auteur d’un fi dangereux confeîl , par les lettres 
qu’il en écrivit au Miniftre; & comme il en étoit l’oracle , il fut plutôt écouté que 
M. de Vendôme. Il n’en fût jamais de plus pitoiable dans les armées. Le bon hom- 
me, qui n’entendoit rien de fon métier, ne fçavok pas qu’il feroit lui feul la caufe de 
la perte de l’Italie. En effet les ennemis s’adrefférent à lui , & pafférent de fon côté 
fans aucune réfiftance. Il lui étoit arrivé la même chofe en 1701. fur la même rivière. 
Il fit voir dans cette campagne qu’il n’étoit pas changé en un autre homme , & qu’il 
étoit toujours ce qu’il avoit été toute fa vie. 

Cette première difgrace fût fuivie d’une autre. Les Impériaux fe portèrent promte- 
ment fur le Canal Blanc , qu’ib pafférent fans réfiftance. 11 étoit aifé de les obliger de 
repaffer au plus vue. Sa'mt-Fremont s’y étant porté avec des troupes , n’ofa tenter l’a- 
vanture, quoiqu’il fût fupérieur i l’ennemi. On biflà enfin traverfër les autres canaux 
qu’on auroit pû défendre, ou attaquer l’ennemi entre deux. Nos Généraux, du moins 
les principaux , s’oppoférent i cette réfolution de M. de Vendôme. Le Pô fe préfen- 
ta enfin. Il y avoit alfez de troupes pour faire tête au paflàge. On s’en alla après 
une méchante décharge , comme l’on avoit fait fur l’Adigé & fiu le Canal Blanc. Feu 
Son Alteffe R.oble Monfeigneur le Duc d’Orléans arriva fur ces entrefeites. M. de 
Vendôme aiant eu ordre de paffer en Flandres, pour fe mettre 1 b tête des forces que 
nous avions dans ce païs-U , S. A. R., trouva les affaires en ces termes s fufée d’autant 
plus difficile à démêler , que ce Prince fe voioit dans un pais dont il n’avoit nulle con- 
noiffance ; mais s’étant malheureufement livré à Albergotti & à Saint- Fremont , qui 
ne le connoiffoient pas mieux que lui, & beaucoup même plus mal , puifqu’ils é- 
toient incapables de voir des yeux de l’cfprit , je jugeai de ü que b perte de l’I- 
talie étoit un événement infaillible, fi je ne lui ouvrois mon caur là-deffus, quoi- 
qu’il m’en pût arriver. 

Comme Son Alteffe Roiale m’avoit fait l’hotuieur de me prendre auprès d’elle , par 
l’avis de M. de Chémerault, qui n’étoit pas bien aife que je fuiviffe M. de Vendôme, 
qui m’avoit fait l’honneur de me dire de le fuivre en Flandres, je pris b liberté de lui 
dire en particulier qu’il prît bien garde è ces detix Mefîieurs , aufqucb il paroiffoit don- 
ner toute fa confiance , par ce qui étoit arrivé le jour aupravant à l’égard des poftes 
qu’il falloit occuper pour traîner b campagne en longueur ; qu’il m’avoit pru pr ce 
qu’ib propofoient de faire , qu’ib raifonnoient comme des gens qui n’avoient nulle con- 
noiffance de rien ; qu’ib le troraperoient infailliblement , & le précipiteroient dans quel- 
oue malheur , d’où il ne fe tireroit jamais. Ce Prince me fit l’honneur de me répon- 
dre , que me franchife lui pbifoit beaucoup ; qu’il étoit confeillé par une foule de gens 
appointez contraires ; que je lui ferois plaifir de lui due nettement ce que je pcnfbis du 
pani qu’il auroit à prendre. C’eft , lui répondis-je , de faire tout le contraire de ce 

O } que 
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que ces deux Mcffieurs vous propofent. Je vous tiens perdu, Monfeigneur, fi vous 
prenez le parti de la dcTsnlive, où ces MelTieurs eux-mêmes, qui croient ce parti fi fa- 
lutaire , ne font pas plus capables de fe conduire que dans l'autre tout oppofé ; que s’il 
S’y fioit , il verroit bientf't de leurs oeuvres à fon grand regret ; que tout fraîchement 
M. de Saint-Fremont venoit de fe faire connoître; que l’autre, quoique bave, palToit 
fon tems en des précautions inutiles , craignant Tans cefle d’être attaqué , quelque loin 
de l’ennemi qu’il pût être , & n’attaquant jamais , quelque beau jeu que l’ennemi lui 
fcMirnît, bien moins par foibleffe de cosur que par incapacité ; & qu’à l’^rd de Saint- 
Fremont , il croit auUi peu capable d’attaquer que de fe défendre ; qu’il pouvoir s'en 
informer à tels & tels , que j’eus l’honneur de lui nommer. Quel feioit donc votre 
avf ? Car je vois que vous parlez à vue de païs. Ouï, Monfeigneur, lui répliquai- 
je, daignez feulement m’écouter. J’en ai un à vous propofer, mais excellent: en un 
mot un bon coup à faire , la conjonflure ne peut être plus favorable. 

Je pris donc la liberté de lui dire , que l’ennemi paftbit le Pô ; que fon pont ne pou- 
vent être achevé de huit jours, à caufe qu’il manquoit de bateaux; qu’il n’avoit gué- 
res plus de dix mille hommes en déçï ; qu’en deux marches il ferait fur lui ; qu’il y 
avoir plus d’inconveniens à l’attendre en deçà du Panaro ou de la Séchia , que de le 
combattre en delà ; que l’audace & les efpérances du Prince Eugène augmentoient con- 
tre un ennemi fur la défenfive; qu’il fiiUoit l’aller chercher; que ce parti étoit le fcul 

Î iui fût digne de fon courage. Il convint que j’avois raifon. Mais à peine fus-je 
orti , qu’il fe vit accueilli de tant de confeils contraires , qu’il crut qu’il y aurait de 
l’inmrudcnce de fe raidir contre les fentimens de tant de gens graves, qui jugeoient qu’il 
ne falloir pas en venir fi-tôt à une aôion générale; que ’Turin étant prêt de tomber, il 
y auroit-de l’imprudence de mettre les affaires en rifque: qu’on chafferait bientôt l’enne- 
nii , fi une fois la place étoit prife. Là-deffus on projsofa de garder le Panaro, ç'eût 
été fans doute le mieux. Mais comme on s’y prit trop tard, & que j’avois fait voir 
que la Séchia pouvoir fe défendre, on m’y envoia pour la fortifier avec deux mille tra- 
vailleurs. A peine étoit-elle en état de défenfe , que j’eus ordre de tout abandonner. Je 
pris la liberté d’écrire à Son Alteflê Roiale, qu’elle prît bien garde à la démarche qu’el- 
le alloit faire ; que ceux qui lui donnoient ce confeil ne connoifloient point cette ri- 
vière, qu’elle étoit en état de défenfe jufqu’à la montagne, que j’étois nerfuadé qu’on 
la trompoit , & que M. le Chevalier de Maulévrier lui diroit la même cnofe. Il fallut 
un fécond ordre pour me faire rétirer. Je revins au camp. Les auteurs d’un tel 
confeil voiant que je jafois un peu trop , & craignant que Son Alteffe Roiale ne 
changeât de fentiment , mirent tout en oeuvre pour m’écarter d’auprès d’dle , 8e 
lui propoférent de me jetter dans Modéne, où il y avoir un Gouverneur incapable 
de commander , fi l’envie prenoit au Prince Eugène d’en faire le fi^ , ou de bruf- 
quer du moins b ville, b ciadelle n’étant pas infultable. Je demandai d’abord fur 
quel pied , n’étant que Capitaine d’infanterie. On me répondit qu’on me remet- ' 
trait une lettre de Son Alteffe Roiale , par bquelle on chaigeroit très-expreffément 
le Gouverneur de b place de fe conduire par nies confeils, au cas que b pbee fût 
afliégée , & de m’écouter comme un homme en qui ce Prince avoit toute forte de 
confiance; & comme il étoit content de moi , on étoit très-perfuadé que je le lë- 
rois de lui. J'obéis avec r^et , quoique je fuffe très-perfuadé que le Prince Eu- 
gène étoit trop habile Général pour s’amufer à perdre fon tems à faire le fiége dt 
cette ville, & d’une citadelle très-forte, puifque le fecours de Turin b ferait tom- 
ber d’clle-mêmc comme les autres. En effet il biflâ cette place derrière lui, & rira 
droit où il vouloir aller. Nous trouverons occafion de traiter plus particuli6einent 
ailleurs de cette campagne. Venons à Modéne. 

Nom 
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Nous étions cîmpeï à Santo-Benediélo. Comme de là à Modéne il n’y avoit pç 
beaucoup de chemin à faire , j’y arrivai d’aiïez grand matin le i8. de Juillet. lyotf. 
Je me rendis d’abord chez le Gouverneur , maù je pris mal mon tems : j’avois déjà 

appris d’un Officier de Vcxin , qu’une infinité de Mafties s’étoient chargez de fon édu- 
cation, Je le trouvai avec un Rabin cdébre nommé Babaachai. Dès qu’il me vitriJ 
me dit fort poliment qu’il (çavoit le fujet de ma venue , & qu’il étoit ravi de m’avoir 
jSour Coll^ie. Je lui répondis qu’on ne m’envoioit ps fur ce pied-li , mais pour lur 
obéir dans l’éxécation de fes ordres , & pour le foulager lorfqu'il m’en croiroit capble. 
J’apprens l’Hébreu , comme vous voiez , me dit-il , un pu tard à la vérité ; mais j’ef- 

Ë !re d’en voir le bout , & de bien d’autres connoilfances. Je lui répndis que je le 
uois d’emploier fi bien fon tems. Il renvoia le Rabin. Mais à pine étoit-il dehors, 
que voilà un M.aîrre à danferqui entre. Vous me prdonnerez, dit-il, je metz ainfî 
la matinée à profit: l’après-dînéc fera toute pur vous. Je lui répondis que s’il le pr- 
mettoir , je le verrois en mouvement. avec plaifir. Je le vis donc danfer & bondir , 
avec une légéreté fu i p r etonte pur un homme de (bixante-huit ans. Je crus en être 
• quitte pur cette folie , mais je me ttompLs. Ceci pafTeroit peut-être pur un conte 
' fiit à plaifir , s’il n’y avoit mille gens qui vivent encore qui ne me démentiront pas ^ 
Sc bien d’autres qui ne liront pint ceci fans fe fouvenir de la comédie du Bourgeois 
Gentilhomme. Le Maître à danfer étoit à pine forti, que voici entrer un Maître de 
mufique. Je tombai de ma hauteur voiant cela. Voili mon homme qui fe met X 
à chanter, ou pur mieux dire à croaffêr. J’en fus étourdi. Cela finit enfin pr un 
Poète , qui venoit aufli ré^liéremcnt que les autres , lui expliquer les plus beaux en- 
droits du TatTe. Mais il s’en falloir de beaucoup que je fuffe encore au fait de ce ca* 
faftére , il étoit amoureux & dévot. On put bien juger qu’il n’avoir aucun tems 3 
perdre. Je fus obligé de le laiffer là, & d’avoir recours au Commilfaire Ordonnateur , 
for qui le bon homme s’étoit déchargé de toutes les fondions de Gouverneur , tant fes 
occuptions étoient grandes. Je m’adrelfai donc à lui. Comme c’étoit un homme de 
reffource & fort expéditif, je le priai de venir avec moi à la citadelle , pur voir les 
mefures qu’il fâudroit prendre pour b mettre en état de défenfr. Je lui demandai s’il y 
avoit un Ingénieur, iim’en fit voir un de fa fiçon qu’il avoit fait Officier dans Ran- 
goni. C’étoit un homme qui avoit été Garde de M. de Modéne , fans efprit Sc fans 
nulle teinture de fortification. Je ne pus m’empêcher de rire, je lui dis qu’il feroit 
bien de le rensmier, le que je ferois fa chaigeen attendant qu'd plût à Son Altcflè 
Roiale de nous en envoier un. Je pris la liberté de lui en écrire ; mais elle me fit 
l’honneur de me répndre qu’elle fe fioit bien à moi , que je puvois faire de ma 
tête, & tout comme il me pbiroit. 

La citadelle, que je trouvai bonne & régulière, fut bientôt en état de défenfë. Il y 
avoit des munirions de guerre en abond.ince, foixante pièces de canon , que nous fîmes 
remonter en très-peu de tems. Il m’importoit trop de rendre compte à Son Alteffe 
Roiale de l’état de b pbee , & du caraélére du Gouverneur , je le fis avec une telle 

éxafritude qu’elle ne pût s’empêcher de rire. Je lui fis voir en même tems que les- 
chambres vuides du Gouverneur pouvoient tirer à des conléqiiences fScheufes, qu’il me- 
chicaneroit dans les réfolutions vigoureufes : que je b fupliois très-humblement d’en- 
voicr Boifandré, Lieutenant Colonel de Véxin; qu’étant de mes amis te d’un efprir 
ferme , nous agirions de concat. On l’envoia tout auffi-tôt , ce qui furprit le- 
Commiffaire & le Gouverneur, que nous biffâmes dans fes occuptions ordinaires. 

Le Prince Eugène, qui avoit autre choie en tête que le fiege de Modéne, paflà le- 
Panaro, te tira droit à Turin, comme je l’avois prévu- Il prit Régio chemin faifant, 
qui ne fit aucune réfiHance, où il mit une gamifon, pour tenir ca bride celle de Mo- 
. deue;. 
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déne. Nous eûmes le tems de nous fortifier , & de jetter pour dix mois de vivres dans 
la citadelle. J’étois logé avec Boifandré. Je le vis entrer dans ma chambre à cinq heu- 
res du matin. 11 me dit qu’il y avoit deux jours qu’il étoit malade, qu’il m’avoit ca- 
ché fon mal , qu’il y en avoit tout autant qu’il dormoit aufli peu qu’une fentinclle. Je 
lui dis de ne point lortir. Mais comme certaine affaire lui tenoit au coeur, il voulut 
venir avec moi chex le Gouverneur. Environ fur le midi nousy allâmes enfëmble,oîi 
nous trouvâmes plulieurs Officiers de fa gamifon, & le Commiflaire ; & comme Boi- 
fandré parloit â celui-ci , de qui il n’étoit pas content , il tomba tout d’un coup roide 
mort , comme fi on lui eût donné un coup de piftolct par la tète. Cet accident furpric 
tout le monde , & m’accabla de douleur. 

L’événement de T urin aiant changé la face des affaires , les ennemis entrèrent dans le 
Milanez. M. de Wéfel fut détaché avec un corps de troupes pour tâcher de recuire 
Modéne , aufquelles il joignit quelques milices du pais , autant pour la montre que pour 
être en état d'occuper des polies autour de la ville pour nous aflâmer. Le Gouverneur 
craignant quelque brufque entreprife fur la ville, fe retira dans la citadelle avec fonCom- 
milTaire dès le même jour. Je n’oubliai rien pour l’en empêcher ; mais celui-ci avoit 
tant de pouvoir fur l’efprit de Tautre, la peur l’avoit tellement gagné, que je vis bien 
qu’il étoit capable de le précipiter dans quelque mauvaifê aâion, ce qui m’eibligea d’é- 
crire à Monleigneur le Prince de Vaudémont ce qui fe paffoit dans la place. Je lui fis 
voir l’importance de brider le pouvoir du Gouverneur , par un ordre formel de ne fe 
fe rendre qu’à la dernière extrémité. Cette lettre , que je remis à un Gentilhomme de 
la ville, paffa fûrement. Le lendemain le Gouverneur me dit qu’il vouloit abfolument 
abandonner la ville , qu’un feul bataillon comme celui de Véxin n’étoit pas capable de 
la défendre. Je lui répondis que ce bataillon en valoir quatre, & que les Officiers é- 
toient réfolus d’y refier. Je lui fis appercevoir en même tems que cette aélion ne feroit 
pas approuvée à la Cour, qu’il fçavoit lui-même les ordres qu’il avoit reçus de Son Al- 
teffe Roiale , que je le priois de penfer férieufement à b démarche qu’il alloit faire , 
qu’il prît prde que les mauvais confeils ne le perdiffent d’honneur & de réputation. Il 
me répondit qu'il avoit affez acquis de l’un & de l’autre. Je lui répliquai qu’un feul 
mauvais confeil feroit évanouir tous les deux , s’il écoutoit davantage de fëmblables 
avis. 

Comme les ennemis n’ignoroient rien de ce qui fe paffoit dans b ville, & que le bon 
homme ne fê cachoit pas même au moindre Bourgeois , ils firent mine d’ouvrir b 
tranchée b nuit du av su i6. Oélobre , à b portée du fufil de b porte du château. 
J'y courus , je fis faire grand feu. Je reconnus le lendemain un travail fur le chemin, 
je voulus les en déloger mr le champ par une fortie. Je le propofai au Gouverneur, qui 
s’y oppofa , & me donna de fi mauvaifès raifons , qu’aucun ne douta que b tête ne lui 
eût tourné. J’en prbi à d’Autier, Capitaine des Grenadiers de Véxin, Officier plein 
de valeur , aujourd’hui Lieutenant Colonel de ce régiment, & à quelques autres Capi- 
taines du même corps. Nous lui parlâmes avec tant de force , qu’il fallut bon gré mal 
gré qu’il nous permît de fortir. Les grenadiers de Bret^e & de Véxin furent com- 
mandez. D’Autier fe mit à b tête. J’en fis armer b moitié de faulx enmanchées à revers 
& de pertuifannes, p>our obliger le foldat d’aller droit à l’ennemi pour fe garantir de fon 
feu. Ceb arriva comme je l’avois prévû, le logement fut emporté fans réfi fiance; & 
ces armes donnèrent tant de terreur aux ennemis , que d’Autier les chaffa de tous les 
pofles qu’ils occupoient de ce côté-là , avec un carnage épouvantable : ce qui fit éva- 
nouir les milices, qui défertérent toutes. Nous perdîmes dix à douze foldats, & il y 
eut quelques bleffez, parmi Icfqucls étoient les deux Officiers de Véxin. 

Les ennemis craignant quelque autre entreprife, nous laifTérent en repos pendant quel- 
ques • 
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qu« jours; mais comme il leur arriva du renfort , le Baron de Wéfel 'crut trouver 
mieux fon compte dans une efcalade fur la ville : efperant que par li il diviferoit telle- 
ment nos forces , en fâifant plufieurs attaques , qu’il nous rcduiroit à rien. Je voiois 
bien que c'^toit le feul parti qu’il eût î prendre , notre foiblelTe pouvoit le déterminer ; 
ce qui m’obligej i des précautions extraordinaires , & telles qu’on prend lorfqu’on s’at- 
tend à une attaque d'infulte, & dont on ne doute point. 

La nuit du 19. au 10. Novembre nous fûmes efcabdez de toutes parts , & les por- 
tes attaquées. Comme je m’étois fait une habitude de dormir habillé , je fus bientôt 
fur le remprt , quoique le feu eût commencé du côté de la porte du château , où 
d’Autier ctoit avec fes grenadiers. Je n'eus garde d'y courir, bien alTûré que les 
ennemis n'y trouveroient pas leur compte : auffi y furent-ils repoudez par trois fois. 
Il n’en fut pas de même au porte du jardin du Duc , où il y avoit dix hommes & un 
Sergent , par où les ennemis entrèrent par le moien de quelques bateaux & de douze é- 
chelles appliquées contre le mur. 

Je m’etois tranfportc i h porte de Saint Augurtin , où les ennemis failbient de puif- 
fans efforts pour l’enfoncer, & entrer par cet endroit dans h ville. J’avois fait mettre 
une pièce de canon fur le corps-de-gardc qui enfiloit tout le pont , lorfque je trou- 
vai fa lumière chevillée , & toutes les autres que j’avois portées fur les flancs des 
bartions. J’eus beau mime chercher les armes pour le fervice des pièces , je ne les 
trouvai point , les fentinelles m’aiant dit qu’on les avoit enlevées par ordre du Gou- 
verneur. Malgré ce mallieur , nous ne laiflames pas que de nous bien défendre , 
lorsque Brugnac Capitaine de Véxin arriva avec douze hommes. Ce fecours fërvit 
bien plutôt à favorifer notre retraite , qu’i nous défendre. Les ennemis , qui étoient 
dans la ville , l’avoient déjà traverfée : de forte que nous fûmes pris par nos derriéies. 
J’eus le tems de tirer les deux fufées , qui étoient le lignai dont nous étions convenus 
pour nous retirer dans la citadelle , au cas que l’ennemi pénétrât par quelque endroit. 
Il fut apperçû â la porte du château, où étoit d’Autier, qui défendit fl bien fon porte 
qu’il n’y put être forcé. Nous perdîmes peu de monde , â caufe de robfcurité de la 
nuit. Pendant cette bourrafque nous n’eûmes aucune nouvelle du Gouverneur. 

Nous pliâmes le refte de la nuit dans le chemin couvert jufqu’au grand jour , que 
nous entrâmes dans la citadelle. Je pris la liberté de demander au Gouverneur, fi c’é- 
toit par fon ordre quVjn avoit chevillé la lumière des pièces pr où l’ennemi avoit inful- 
té la ville , &: enlevé les armes pour les fervir , & ordonné aux canonniers d’entrer dans 
la citadelle. Il en parut furpris, ou il feignit de l’être, fans fe fortnalifer davantage d’une 
trahilon fl maniferte. 

Nous reftâmes quelques jours tranquilles , pndant que les ennemis travailloicnt à 
nous bloquer dans b citadelle du côté de la ville & de celui de b campagne. J’avois 
déjà averti qu’ils pouvoient nous donner trois ou quatre pieds d’eau de plus que nos 
folTez n’en pouvoiçnt contenir , en retenant celles de b ville , qu’ils jetteroient toutes 
dans nos folTcz. Je propofai de retirer nos poudres, & de les tranfporter dans un fouter- 
rain , où elles leroient â l’abri de l’inondation , mais ce fut inutilement , quoique les 
Meflieurs de Véxin fe joigniflent à moi. Il nous fut impoflible de rien gagner fur lui, 
p$ même après avoir reçû une lettre de M. le Prince de Vaudémont , que je vais infé- 
rer ici. 

vous erdomte exfrtjfemtnt , Monjlttsr , de de'fendre U citadelle de Mode'ne jujqu'à 
U dernière extrémité, le jèrvice du Roi le voulant ainji. Charles de Lorraine. 

On lui mandoit enfuite par un chiffre de fuivre l’exemple du Gouverneur du château 
de Milan, qui avoit menacé de brûler b ville, fl elle refufoit de lui envoies des vivres. 

Tome III. s P Je 
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Je jugeai par cette lettre qu’on lui avoit écrit que nous en manquions , bien que non* 
en euflions pour huit mois encore , & meme au-deli. 

Cette lettre fit fi peu d’effet fur le cœur de cet homme, qu’il n'eut pas le courage de 
ôter fur la ville , quoique les ennemis nous tiraffent à ricochet d'une batterie i boulets 
rouges qu’ils avoient drelTce fur un de fes baftions. Comme il s’en trouvoit incommodé, 
& qu’il craignoit d’étre brûlé dans l’endroit où il s’etoit d’abord retiré , il fit tirer nos 
vivres & nos farines d’un foutertain i l’épreuve, où ils étoient en fûreté, & les fittranf- 
porter dans la maifon du Major de la citadelle , bâtie fur le fouterrain , où il fe mit i 
couvert de l’orage & des bombes dont nous étions menacez. 

Pendant ce déménagement de nos vivres & de nos farines , qui ne furent fâuvez de 
l’incendie que par la malhabileté des canonniers ennemis , ceux de la ville travailloient 
ù nous jetter toutes leurs eaux dans la citadelle, Sc de nous en donner jufqu’aux oreil- 
les dans notre chemin couvert , & par tout. Je propofai , comme j’ai déjà dit , de 
retirer nos poudres ; mais le Gouverneur , aiant encore l’imagination toute pleine des 
bombes dont nous étions menacez, n’écouta aucune de mes raifbns, non plus que celles 
de La Garde, Major de la citadelle, & de quelques Officiera de Véxin , hors le Com- 
mandant , qui fut toujours neutre : de forte que ne pouvant rien gagner fur lui , j’aban- 
donnai cette affaire , & ne penfai plus qu’à chercher des remèdes pour fâuver au moins 
une partie des poudres , en les tranfportant dans un petit fouterrain fort fufpeâ , lui 
aiant fait dire que h gamifon fe fouleveroit s’il y apportoit le moindre obftacle , tant les 
foldats étoient indignez des pratiques du Commiffaire & du Gouverneur lui-même , qui 
fe conduifoit avec fi peu de précautions qu’on auroit dit qu’il ne fâifoit rien fans 
ordre. 

Cependant je cherchai quelque remède pour nous délivrer des eaux qui commen^oient 
à nous gagner. Je n’en vis point d’autre que de rejetter fur les ennemis eux-mêmes les 
eaux qu’ils nous donnoient fî libéralement. Il fàlloit de l’argent pour cet ouvrage. Le 
Commiffaire en avoit , mais il n’y eut pas moien d’en tirer de lui pour fournir à cette 
dépenfê. Je donnai tout ce que j’avois du mien. Je périmai donc le chemin couvert , 
où je pratiquai une vanne , pour l’ouvrir lorfque les eaux fêroicnt bien hautes , afin de 
donner un courant capable d’emporter un coffre de plus de douze pieds de hauteur, com- 
pofé d’un pilotage & de forts niadriera, entre lefquels les ennemis avoient mis des terres 
oattues. Ce coffre étoit tiré à travers d’un ruiffeau pour faire remonter & r^orger 
les eaux dans nos foffez, outre celles qui nous venoient du côté de la ville. 11 n’y avoir 
que celui-là où je les pouvois rejetter. Je pouffai donc mon travail fans perte jufqu’au- 
près du ruiflêau. Les ennemis s’en étant apperçûs , flf craignant que je ne vinffe à réuffir 
dans cette entreprife , fe logèrent dans une caffine,d’où je fus accueilli le lendemain d’une 
grêle de coups de fufil. Comme je m’en vis incommodé, & que je commençois à per- 
dre du monde, outre que cela retardoit mon travail, que je ne quittai point jufqu’à la 
fin , je dis au Commiffaire d’artillerie de faire feu fur ces tirailleurs j mais il me répon- 
dit qu’il n’avoit aucun ordre. Je trouvai cet ordre fort fingulier. Je fus me plaindre 
au Gouverneur , qui me dit qu’il vouloit conferver là poudre , & que je fiffe comme 
je l’entendrois. Je me retirai fans lui répondre. Je pris trente grenadiers de Véxin, & 
m’étant mis à leur tête, je marchai droit à la calline. Comme elle n’étoit point for- 
tifiée , celui qui y étoit craignant d’y être brûlé , prit le parti de fe retirer après une 
méchante décharge , & après y avoir mis le feu je fis ma retraite doucement & fans 
perte. 

Cette acUon, à quoi le Gouverneur ne s’attendoit pas, le mit dans une colère extrê- 
me , fans pourtant fortû de fon fouterrain. Je ne lui répotdis autre chofe , lorfqu’il 

m’en 


Digiti.^r-d hj' ' 



des places. ÏI5 

tn'en p»rk , finon que j’avob éxéeuté fes ordres , & que j’ivois fût comme je l’en- 

Les eaux avoient augmenté extraordinairement > & monté fi haut , qu’elles avoient 
gagné le premier lit de nos barils de poudre. Je vis bien que je n’avois aucun tems à 
prendre. J’ouvris ma vanne, Sc je donnai un courant fi violent & fi heureux, qu’il 
rompit le cofFre ou la digue tirée au travers du ruifleau, & l’emporta en un inftant : 
les eaux fc trouvant raraalTées dans un efpace fort peu large , à caufe de la hauteur de 
fes bords , & par conféquent de la chaulTée, qui la rendoit moins capable de Ibutenir 

un fi grand poids. , , • . • 

Les ennemis , lâchez de nous voir délivrez de rmondation , ne fe rebutèrent pour- 
tant pas , ils refirent l’ouvrage plus folidement qu’ils n’avoient fait. Je lailTai croî- 
tre les eaux qui me vênoient toujours du côté de la ville. Je les lâchai pour la fé- 
condé fois avec le même fuccès. Il falloir y revenir fur nouveaux frais , & avec plus de 
dépenfe. La digue foutint le courant tout entier ; mais les eaux aiant palfé par deffus 
penint la nuit , elles formèrent une nape , qui tombant d’en haut de près de quinze 
pieds, fappérent l’ouvrage par le pied, qui fondit en un inftantavec un bruit épouvan- 
tsblc* 

Le Gouverneur, voient que je réulfilfob fi bien contre fon gré, & fiché de trouver 
tant de fermeté dans les Officiers de Véxin , & tant de bonne volonté dans les foldats 
de ce régiment , & de quelques-uns du fécond bataillon de Bretagne , qui couroient a- 
vec moi au travail, quoique je n’euffe plus rien à leur donner, ne fçut plus de quel côté 
fe tourner pour venir à fon but. 

Je n’accufe perfonne de l’aftion que je vais rapporter , parce que j’ai toujours ignoré 
l’auteur d’une telle infamie. On penfa à fe défaire de moi , & j’en fus délivré par une 
efpéce de miracle. 

J’avois propofé une eftacade ou une chaîne de poutres fur le folfe de la ville , qui 
communiquoit dans celui de la citadelle , de peur que les ennemis profitant de l’obfcu- 
rité d’une nuit fans Lune ne vinlfent par ce même folfé avec un nombre de bateaux 
pour fe rendre maîtres de la faulfe-braie , & qu’ils ne tentalfent une efcalade. Cet avis, 
que j’avois donné, leur fervit'de prétexte pour le deflein qu’ils avoient en tête. Plu- 
fieurs perfonnes y entrèrent avec fi peu de ménagement, qu’il fut aifé de le comprendre 
après le coup manqué. Le Gouverneur m’aiant fiit venir chez lui , en préfencc de plu- 
fiieurs Officiers & de l’Aide-Major de la citadelle; il me dit qu’il n’étoit que trop 
vrai que les ennemis vouloient tenter l’entreprifc : qu’il avoit regret d’avoir négligé 
mon confeil ; qu’on entendoit quelque bruit du côté où les ennemis pouvoient em- 
barquer des troupes ; qu’il ne faifoit que foup(;onner ; qu’il me prioit de pafler dans 
le chemin couvert avec l’Aide-Major; qu’il avoit fait mettre en état les deux pièces de 
canon qui enfiloient le folfé de la ville de ce côté-là ; qu’il avoit fait porter la compa- 
gnie des grenadiers de Bretagne fur le chemin des rondes pour me foutenir. Nous def- 
cendîmes dins le chemin couvert, fans que qui que ce foit foupçonnàt une fi méchante 
aélion. Comme il faifoit clair de Lune , at que la terre étoit toute couverte , je ne 
pouvois m’imaginer que les ennemis eulfent choifi un tems fi peu commod-t pour une 
furprife. Je defeendis donc dans le chemin couvert. A peine approchois-je de ! endroit 
où je pouvois le mieux reconnoître , que mon Aide-Major fe cacha derrière le retour 
d’une traverfe. Je ne pus m’empêcher de le lui dire. Il me répondit que deux hotnmes 
étoient plus aifez à apercevoir ; qu’il ne s’agilToit pas de combattre , mais de voir ce 
qui fe paflbit le long du folfé, comme s’il eût dû craindre dans un chemin couvert. Mais 
je reconnus bientôt que c’étoit là le plus gnnd péril , & que cet homme étoit du com- 
Dlot. le fis une trentaine de pas encore , je me mis fur la banquette tout prêt à fran- 
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chir fur la palifTade , lorfque je me vis tout à coup accueilli d’une décharge de coups 
de fufil que le Capitaine des grenadiers de Bretagne me fit faire , pour confondre ks 
coups de ceux qui étoient chargez de cet infâme alfadinat. Trois ou quatre baies fifflé- 
rent par delTus ma tête. Dans l’inftant il me fut tiré un coup de canon chargé à car- 
touches . mais le coup plTa par delTus moi. Il y eut feulement quelques baies qui fi- 
rent voler des éclats de palilTade , & deux ou trois qui traverférent mon jufte-au-corps 
ûns me faire aucun mal. Soit que celui qui me tira lût malhabile , ou qu’il eût hor- 
reur d’ün crime I je fus manqué. J« criai de toutes mes forces qu’on fàilbit une mau- 
vaile action , & digne des coquins qui s’en mêloient. Je me lance en même tems fur 
la palifladei pour être mieux alTûré qu'on en vouloir à moi. Je courus le longdufolTé, 
où je ne vis peribnne , fins que la fentinellle ennemie me tirât. Je revins fur mes pas. 
Je ne trouvai plus l’Aide-Major , de crainte que je ne vengeaflè fur lui le peu d’adreflë 
du canonnier , comme je lui avois promis, je rentrai dans la citadelle , je me plaignis 
au Gouverneur d’une aétion (1 bade & fi lâche. Toute la gamifon en fut indignée. 
Le Commiflaire ne parut point , non plus que l’Aide-Major. Ceux qui n’étoient ps 
entrez dans un fi infâme complot , relièrent dans un morne filence. Le Gouverneur 
n’oublia aucune balfelTe ni aucune terme de fpiritualité pour m’appaifer • au lieu de faire 
une recherche éxafte pour fc jullifier d’une chofe fi inouïe : ce qui le fit beaucoup 

foupçonner. Je fis Icmblant d’être fatisfâit pr le confeil de mes amis , de peur qu’on 
ne prît d’autres voies plus fines que la première. 

Le Gouverneur voiant que rien ne lui réuttilToit , & que toute l’éloquence & les 

promedês du CommilTaire n’avoient pû ébranler b volonté des Officiers de b garnilbn 
dans le défit de fe bien défendre « prit b plus étrange de toutes les réfolutions , s’il s’cn 
trouvoit une égale â b première. Il envoia fecrétement à l’ennemi demander une con- 
férence fur le gbcis de b citadelle. Un certain Montigni, Officier déferteur de nos 
troupes , &: Aide de camp de M. de Langalerie , qui fe trouvoit'en ce tems-ü auprès 
de M. de Wallis , qui n’étoit alors que fimple Colonel , & Commandant dans b ville 
è b place du Général Wézel , tant on faifoit de cas d’un Gouverneur comme le nôtre 
pour mériter d’avoir un Général d’armée en tête. Ce Montigni fe trouva au rendez- 
vous. Le Gouverneur fôrtit de la place. Je le priai de fbuffrir que je l’accompagnaflc dans 
ce pourparler. Il le voulut bien , puifqu’il n’avoit qu’un mot â dire. 11 l’embralTa , 
& lui dit en même tems î l’oreille ^u’il avoit un très-grand défit de fe rendre ; mais 
qu’aiant affaire à des Officiers mutins & defobéiflans , il ne voioit point d’autre expé- 
dient pour finir cette affaire que de nous affiéger, finon dans les formes , puifqu’ils man- 
quoient de troupes , du moins de nous battre par quelques pièces de canon ; qu’il feroit 
en forte que le lien les bifferoit en repos , & qu’il capitulerait pour pu que b pbee fût 
ouverte. 

Les ennemis le fatisfirent. Ils drefferent deux batteries , l’une de quatre pièces dans b 
ville , & l’autre d'autant dans une demi-lune à 150 . toifes du baffion qu’ils vouloient 
battre. Dès que je vis qu’ils fe difpofoient à cette manoeuvre fans ouvrir b tranchée , 
j’oppfai fept pièces de douze i b batterie qu’on avoit dreffée dans la ville , & fept au- 
tres de vingt-quatre à celle de b demi-lune , comme plus éloignée. Dès le meme jour 
elles furent en état de tirer, les foldats y aiant travaillé de bonne volonté , quoiqu’il y 
eût plus de vingt mille écus en caiffè. Nous fîmes fi bon feu que le Gouverneur, qui 
ne fbrtoit pint de fon fbuterrain, craignant que nous ne fiffions taire le canon de b vil- 
le , envoia ordre au Commiffaire d’artillerie de ceffêr , pur donner le tems à l’ennemi 
de réparer le defordre de leurs deux méchantes batteries , & de ruiner les nôtres. Celui 
qui commandoit l’artillerie, fort malhabile homme, obéit promtement. La nifon que 
le Gouverneur allégua lorfque j’eus l’honneur de lui demander s’il ctoit vrai qu’il eût 
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donné un tel ordre « fut qu’il vouloit ménager fes poudres , les ennemis n’aiant pas en- 
core ouvert la tranchée , quoique nous ne manquaOTions pas de poudres , malgré le 
malheur qui nous étoit arrivé. 

Nous nous aflërablàmes avec les Meflieurs de Véxin, pourvoir les mefures qu’il fiu- 
droit prendre pour réduire le Gouverneur à nous paier de meilleures raifons, & à chan- 
ger de fentiment. Informé de notre delTein, il vint lui-même nous parler, par la cninte 
qu’il eut que la garnifon ne fe foulevât. Il nous dit qu’on ne s’adembloit pas f?ns Ton 
ordre. On lui répondit qu’on étoit en droit de le faire, des qu’il envoioit des ordres 
contraires au fervice du Roi , & à ceux qu’il avoit re^ûs. Il répondit qu’il avoir 
de bonnes raifons, qu’il ne nous appartcnoit pas d’y vouloir entrer , qu’il fçavoit ce 
qu’il avoit i faire , qu’il attendoit que la tranchée fût ouverte , & qu’en un mot il 
vouloit conferver le peu qu’il avoit de poudres. Hé bien , Monlîciu- , lui dis-ie , 
j’ai un moien alTûré de rendre inutile la batterie de la ville qui nous incommode le 
plus : donnez-moi cent cinquante hommes , & je vais fortir & tomber fur cette batte- 
rie, que j’enclouerai en un inftant. On fut de cet avis, mais le Gouverneur n’eut garde 
d’y réptondre : ce qui fit crier tout le monde fur lui. Je pris la parole , & le priai de 
me permettre de lui dire qu’à moins d’une intelligence as»c l'ennemi , il ne pouvoir faire 
pis qu’il faifoit ; que le Commiffaire Ordonnateur en recevoir des lettres à tout mo- 
ment , & qu’on l’en avoit averti inutilement ; qu’aiant un ordre formel de fe défendre 
jufqu’à la dernière extrémité, il falloir en pafTer par là; qu’il n’etoit pas maître de céder 
un dépôt qui devoir lui être facré , & de tirer les vivres du feul magafin que nous avions 
pour s'v mettre à couvert , lui & fon CommilTaire; cya’il étoit le maître de nous faire 
tous pair fur une brèche; que nous y confentions três-volontiers , que nous étions faits 
pour cela aulfi bien que lui ; mais non pas pour nous rendre en lâches , comm’ il le pré- 
tendoit ; que la place n’étoit pas plus à lui qu’à nous; que c’étoit à lui à la défendre, & 
à nous de lui obéir dans cela feul ; que s’il ne vouloit pas fe charger de cette befogne > 
nous la ferions bien nous-mêmes, & que nous en répondrions jufqu’au dernier hornme. 
Il répondit que les mutins étoient toujours féconds en raifons. L’Aide-Major de Véxin 
prit là-delTus la parole , & lui demanda , s’il y penibit bien de nous traiter de rebelles; 
fi c’étoit l’être que de s’unir tous contre un Chef qui va direélement contre les ordres 
de fon Général ; qu’il en produLsît 'de contraires, que nous étions prêts à nous y fou- 
mettre ; que n’en aiant point, il falloit qu’il obfervât une autre conduite, & qu’il fit 
arrêter ceux qui avoient des intelligences avec l’ennemi ; qu’il étoit le maître d’affem- 
bler le Confeil de guerre , où il feroit permis à chacun d’opiner comme il l’enten- 
droit; mais qu’aucun ne feroit de fon avis, puifque nous avions encore pour fix mois 
de vivres , & fufïifamment de munitions de guerre contre des gens qui manquoient de 
tout pour un fiege, & même d’hommes pour nous attaquer. 11 écouta tranquillement 
la harangue , & s’adreflânt à moi , il me demanda fi je n’en a vois pas quelqu’une à 
lui faire. Je lui répondis que je n’avois pas achevé la mienne , & qu’on m’avoit 
interrompu dans le meilleur; que M. d’Oriac avoit fort bien parlé; que j’étois per- 
fuadé qu’un Gouverneur de place , qui avouoit comme il avoit fait pluiieurs fois, 
qu’il avoit des ordres précis d’attendre la dernière extrémité , fe trouvoit trop bien 
bridé pour fiire le contraire ; que nous avions été obligez de nous aflcmbler pour voir 
les moiens qu’il fàudroit prendre pour empêcher une aéfion qui alloit nous couvrir d’u- 
ne infamie étemelle ; qu’après avoir éxaminé tout ce qui fe paflbit dans h place , après 
avoir vû notre canon arrêté , quoique fupérieur de la moitié à celui de l’ennemi , & 
nous être bien infhuits de ce qu’il avoit deffein de faire contre les intérêts du Roi , nous 
étions en droit de le dépofféder , & de nommer un autre Gouverneur à fa phee; que 
nous n’étions pas alTi^z dans les formes ; qu’il n’y avoit point de brèche , ni aucun 
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travail qui fît coonoître qu’on eût la moindre envie de nous afliéger ; qn’il n’y avoK 
que fix cens hommes des ennemis qui (àifoient tout ce fracas. Que s’il fe rendoit i 
quelques mcchans boulets rouges , dont nous nous moquions , il fe perdroit d'honneur 
& de réputation , après avoir confervé prc'cieufement l’uh & l’autre pendant quarante 
ans ; qu’il avoit donné trop de marques de fon courage à l’affaire de Chiari & par tout, 
pour vouloir finir fa carrière par une conduite contraire , qui nous couvriroit tous de 
nonte & de deshonneur ; que ceux qui fe font biffez feduire & furprendre aux confêils 
des lâches , écartent toujoui-s de leur imagination les fuites dcTagréables d’une mauvaifë 
adion ; que b crainte du péril a coutume de nous y précipiter ; qu’à peine en eft-on 
délivré par une lâcheté , que le voile tombe des yeux , & qu’on voit avec une vive 
douleur que l’on eft tombé dans un crime qui couvre d’infâmie ; que je le fuppliois de 
fe fouvenir du Commandant d: Goito, qui s’étoit rendu lâchement , & dont les Oflfi- 
ciers avoient été traitez de miféi-ables par M. Dillon , pour ne s’être pas oppofez à la 
reddition d'un porte fi important ; qu’un Officier Général aulfi plein de valeur , de 
mérite & d’intelligence que celui-là, ne lâche pas de telles paroles, fans être bien con. 
vaincu qu’une garnifon eft en droit de defobéir & de fe moquer de b prétendue dépen- 
dance d’un Gouverneur qui trahit les intérêts du Roi , & qui rend un dépôt dont le 
faim de toute une Province dépend abfolument ; qu’indépendamment des ordres qu’il 
avoit reçûs , il ne pouvoit ignorer que félon b loi inferée dans les provifions de tout 
Gouverneur de pbee, il étoit obligé de foutenir trois affauts au corps de là place avant 
que de penfer à fe rendre , & qu’il ne le pouvoit faire , fans avoir auparavant affemblé 
le Confeil de guerre. Il répondit à toutes ces raifons , qu’il n’avoit jamais vû ni oui 
dire qu’aucun Gouverneur eût jamais foutenu trois affauts au corps de fa place , pas 
mênae un fêul , tant il étoit éxercé dans les chofes qui s’étoient pafife de fon tems. Il 
devoit cependant fçavoir que le Gouverneur de Tortone s’étoit tout fraîchement fait 
tuer fur b brèche à b tête de fa garnifon. Il rendit encore qu’on n’avoit jamais fait 
le procès à aucun de ceux qui s’étoient rendus fans en foutenir aucun ; & qu’à l’^rd 
du dernier chef , il vouloir bien nous apprendre qu’un Gouverneur étoit fouverain & 
maître abfolu dans fa pbee ; qu’il n’avoit que faire d’un Concile ou d’une confulte de 
Médecins ignorans pour f^avoir s’il étoit fain ou malade j qu’il fçavoit mieux que nous 
l’état de fa maladie; que fa fanté dépendoit du changement d’air , &de rendre un dé- 
pôt qu’il ne pouvoit plus garder fans témérité , & fans bazarder b garnifon pour un 
méchant trou qui n’en valoir pas b peine. Qu’en attendant que le Roi prononçât fur 
b fupériorité du Concile fur le Gouverneur , tjui repréfentoit fâ perfonne , il étoit ré- 
folu de faire à fa tête , fans avoir recours à b notre ; qu’il étoit las d’être enfermé , & 
encore plus las de nous entendre , & nous laiffa U. Nous ne pûmes nous empêcher de 
rire de ce beau difeours , & de convenir que b tête lui avoit tourné. 

A peine nous eut-il quitté , que nous reçûmes un ordre de donner chacun notre 
avis par écrit. Ce fut un confeil du Commiffaire. Nous y confentîmes d’autant plus 
volontiers , que nous étions bien affûtez que le plus grand nombre ne fêroit pas de fon 
avis. En effet il ne s’en trouva que deux ou trois , que je n’ai garde de nommer , 
pour leur épargner cette honte. Le foir même, à l’infçû de tout le monde , il envoia 
au Colonel Wallis, qui commandoit le blocus. Le lendemain le Commiffaire fortit de 
la citadelle , avec le Major & un Capitaine de Bretagne , pour dreffer les articles de b 
capitubtion. T out fut réglé en peu de tems. On nous accorda tous les honneurs de 
la guerre, à cette condition qu’on vifiteroit tous nos magafins : car on ne pouvoit s’i- 
maginer que nous euffions encore pour quatre mois de vivres. Deux Lieutenans Co- 
loneb furent conduits par le Gouverneur en perfonne , qui leur fit connoître qu’on en 
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nfoit de bonne foi. Le lendemain on remit une porte à l’ennemi , qui entra un mo- 
ment après dans b citadelle par pure curiofïté. 

Nous devions fortir par la brèche ; mais comme il n’y en avoir point , il fallut tra- 
vailler à en faire une , pendant qu’on nous faifoit un pont de bateaux fur notre folTé. 
Comme l’ouvrage étoit conlidérable , nous ne pûmes fortir que le jour d’après au nom- 
bre d’environ mille combattans. pour défiler en préfence de fix cens hommes, le Gou- 
verneur à la tête de fa gamifon avec un gnnd bâton de plus d’une toife de longueur à 
la main. Nous fûmes efcortez jufqu’à Bourgoforte , & de U nous nous rendîmes à 
Mantoue , où l’on ne nous attendoit pas fi-tôt. Le < 3 ouvemeur y fut mal reçû. J’eus 
l’honneur de rendre compte 11 M. le Prince de Vaudémont de la conduite du Gouver- 
neur, qu’il trouva digne d’être notée. Mais comme ce Prince avoit le malheur de k 
laifier gouverner prefque toujours par des gens de peu de mérite , on s’adrcfTa à je ne 
fçai quel homme qui avoit beaucoup de pouvoir fur fon efprit, qui raccommoda un peu 
les affaires , & ne nuifit pas aux fiennes. Cet homme avoit fait une efpéce de fortune 
auprès de ce Prince. C’étoit un Poète forti des montagnes d’Auvergne, grand faifeur 
de chanfbns caufliques , qui étoit venu en France avec ce Prince ; Sc après avoir folli- 
cité vainement un brevet de Colonel à la Cour fans avoir fervi , il fortit d’auprès de ce 
Prince pour prendre une charge de gouverneur d'enfàns dans je ne fçai quelle maifon. 
Cet homme fit en forte que le Prince m’ordonna de lailTer cette affaire , & de ne faire 
auctm bruit. J’eus l’honneur de lui répondre que j’avois écrit à la Cour : mais mes 
«ns bien munis de finance avoient pris de trop bonnes mefures. Jls trouvèrent de fî 
bons appuis , que bien loin d’être punis comme ils le méritoient, ils furent comblez de 
grâces ; & lorfque j’arrivai en France , où le régiment avoit pafTé après l’infortune de 
Turin, je fus furpris d’apprendre que mon Colonel , me croiant mort , avoit nommé 
ù ma compagnie. Je m’en plaignis à M. le Maréchal de Teffé , qui en écrivit fur le 
champ à la Cour, & peu de jours après je fus remis dans mon emploi. 

Après b campagne de 1707. je reçus ordre de me rendre à b Cour: feu M. le Duc 
de Vendôme m’aiant demandé au Roi pour fervir auprès de lui en Flandre , ne m’aiant 
pû obtenir par une autre voie. J’avois le malheur d’avoir déplu au Miniftre; & quoi- 
que j’euflê beaucoup de part dans fon effime , j’étois bien afTûré qu’à l’^rd de fbn 
amitié je n’avois que faire d’y rien prétendre. On avoit voulu éxiger de moi certaines 
chofes qui ne convenoient pas avec mes fentimens , je ne pus m’y déterminer. J’en 
avertis même M. de Vendôme. Un bon Courtifan en eût fait du moins un myftére, 
je ne crus pas devoir le cacher. C’eff de toutes les ftutes de ma vie celle dont je me ré- 
pens le moins , & qui a contribué le plus à ma mauvaifc fortune , & nullement les dé- 
fauts que mes ennemis m’attribuent fans me connoître. 

J’eus l’honneur de rendre compte de ma conduite au Miniftre à F^ard de Fafbire 
de Modéne, & de lui parler avec b fermeté d’un homme de bien. Il n’étoit que trop 
perfuadé de b vérité. Non feulement M. de Vendôme lui en avoit parlé , mais bien 
d’autres lui en. avoient écrit. Il m’alTùra n’avoir reçû aucune de mes lettres , ce qui 
me fit croire qu’elles avoient été interceptées. Je le fuppliai très-humblement de m’or- 
donner le paiement de cinq à fix mille livres qui m’étoient dûes : ce qu'il me promit de 
foire , & ce qu’il ne fit jamais , malgré les ordres du Roi , qui aiant été informé dé 
cette affaire , du moins de quelque chofe , ordonna que les fix mille livres de penfion 
accordées au Gouverneur de Modéne feroicnt réduites à b moitié » mais je ne fus pas 
pour ceb mieux traité. 

Tout ce qu’on put foire pour m’empêcher d’écbter , & de demander un Confcil de 
guerre fur les accufations du Gouverneur , qui me traitoit de rebelle dans fes lettres 
écrites au Miniftre , & qui m’acculbit d’avoir voulu tellement brider fon pouvoir, 
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qu’il s’étoit bien (ait des chofes contre fes intentions, & malgré les oppofitions qu’il y 
avoir apportées; tout ce qu’on put faire, dis-je, fut de m’ordonner de garder un pro- 
fond filence , & de ne plus parler d’une choie déjà oubliée. Je vis bien d’où venoit 
cet ordre , & les perfonnes qui me l’avoient attiré. Deux femmes de grand crédit en- 
treprirent de foutenir cet homme, Sc agirent (î bien qu’elles mirent le Miniftre de leur 
côté. Mais comme je vis bien que le perfonnage les emploioit pour que je ne fiidc 
pas paie de ce qui m’étoit dû , & qu’il ne cefloit de fe plaindre , je fongeai il lui faire 
connoître à quel homme il avoit affaire. J’eus l’honneur de m’adrelfer i M. le Duc 
de Vendôme , & de le mettre ju fait de la conduite de ce Gouverneur , & des 
dégoûts que je foutfrois tous les jours , jufqu’à me refufer mes appointemens. Il 
ne manqua pas d’en parler au Miniftre , qui , craignant que le Roi ne vînt il en 
être informé, en u(â un peu mieux, du moins me donna de bonnes paroles. Mais 
comme mon homme ne difeontinuoit ps de m’attirer des chagrins , en faifant en 
forte qu’on m’amufàt, fous prétexte qu’il falloir un certificat de lui , je me réfolus 
de le pouffer, s’il étoit affez imprudent pour me le refufer, bien que je fçûfTè que 
je déplairois è certaines perfonnes en crédit & fort avides qui le foutenoient. 

Avant que d’en venir à cette extrémité, je priai M. le Marquis de Goesbriand d’a- 
voir la bonté de voir cet homme, qui crioit fi fort. Il le vit , & lui dit fans façon 

qu’il prît bien garde à fes démarches ; que tout’le monde ne parloit ni ne pnfoit com- 
me lui à l’égard de fa defenfe de Mixlénc ; qu’il alloit fc précipiter dans le plus grand 
de tous les malheurs,, & dans un pas très-dangereux , fi je m’avifbis de demander un 
Confeil de guerre; que les routes qu’il avoit déjà prifes, & les moiens dont il s’étoit 
fèrvi avec fon Commiftaire, pour s’affûter des fupports & des amis auprès du Miniftre, 
tomberoient par terre ; que j’étois trop bien cramponné pour rien craindre , que j’avois 
pour moi la juftice & la vérité; que le Miniftre étoit jufte & équitable ; qu’il ne m’a- 
voif ixis encore écouté , mais qu’on trouveroit bien le moien de l’éclaircir ; que fi je 
Tompois une fois la glace , il feroit perdu , & toutes fes machines démontées; qu’il 
vouloir bien l’avertir que je ne craignois ni les Grecs ni leurs préfens ; que j’étois trop 
piqué au J1.U par deux alfalTinats qu’il ne pouvoir ignorer , Sc qui n’avoient pas réufti ; 
que je ne l’en aceufois pas , mais que cela n’empécheroit pas que je ne lui filTè 
un très-grand tort , puifque je n’avois d’autre ennemi que lui-même & le Com- 
miffaire ; que j’avois pour moi tous les Offiejers de la garnilbn ; que tout le mon- 
de étoit perfuadé de mon innocence , & de mon zélé pour le fervice de mon Prin- 
ce; que des gens de la Cour de b première volée avoient déjà lâché quelques paroles au 
Roi fur l’affaire de Modéne, qui ne lui faifoient pas beaucoup d’honneur; que quand 
je ferois aufli coupable qu’il prétendoit le faire accroire, ceb n’empéchoit pas qu’il ne 
le fût beaucoup lui-même , pour s’être rendu comme il avoit fait : au lieu que j’étois 
loué de tout le monde pour m’être oppofé à b capitulation tout comme les autres ; qu’il 
ne fe mît donc pas dans l’efprit d’avoir beaucoup de gens pour lui ; que tout le monde 
lui toumeroit le dos , fi je me mettois en tête de me plaindre & de l’accufer; qu’il prît 
encore une fois, bien garde à lui ; qu’i b vérité le Miniftre avoit témoigné à M. de 
Vendôme, que je ne lui déplairois pas de biffer li cette affaire; que j’avois regardé cet 
avis comme un ordre , mais qu’il falloit qu’il me ménageât ; que fans ceb il ne lui ré- 
pondoit pas de ce qui lui arriveroit; qu’il lui confeilloit de me donner un certificat de 
mes ferviccs à Modéne ; que je me fouciois fort peu de fes éloges ; que j’en avois be- 
foin feulement pour être paié de ce qui m’étoit dû ; que s’il le refufoit , il pouvoir 
compter qu’il feroit arrêté lui Sc fon ami. Il parut fi frapé d’un tel difeours , qu’il re- 
mit fur le champ ce que je lui faifbis demander, & que M. le Marquis de Goesbriand 
eut b bonté de me remettre, & de me confeiller de le donner au Miniftre , avec une 
lettre , où je férois un détail de l’affaire de Modéne. Cette 
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Cette lettre lui fit tomber le voile des yeux ; car bien loin de m’excufer d'avoir fou- 
levé tous les Officiers de U gamifon contre la conduite du Gouverneur , je ne fis pas 
difficulté d'avouer que je n’avois rien oublié pour les engager tous à s'oppofer de tou* 
tes leurs forces à la reddition de la pbce , puifque le Gouverneur alloit contre les ordres 
formels qu'il avoit reçus de M. le Prince de Vaudémont de fe défendre jufqu’i la der- 
nière extrémité; que nous n’avions foutenu aucun (i^c ; que la gamifon avoit été tou- 
jours plus forte que l'ennemi; que nous l’aurions chaffé de la ville, s'il avoit voulu fa- 
tisfaire i la bonne volonté de la gamifon; que les Meffieurs de Véxin le lui avoient cent 
fois propofé; qu’il n’y avoit jamais eu que cinq ou fix cens hommes de troupes réglées; 
que nous n’avions januis été affiégez ; que nous n’étions bloquez que par les milices 
du pois ; qu'un Gouverneur qui déclare avoir reçû un ordre de fe défendre jufqu’à U 
dcrmére extrémité , & qui produit cet ordre à tout le monde , lorfqu’il eft dans l’in- 
tention d’y defobéir , doit du moins faire comprerKlre qu’il en a reçu de tout contrai- 
res , (ans qu’on puilTe trop l’obliger à les communiquer ; qu’en ce cas je me ferois bien 
gardé de lui demander de les produire , quoiqu’il eût reçu un ordre de Son Altellê 
Roiale Monfeigneur le Duc d’Orléans, d’agir de concert avec moi dans la défenfe de û 
place , & de tenir jufqu’au dernier de fa gamifon. 

Que j’avois déclaré à tout le monde que nous palTerions pour des lâches & des in- 
fâmes , fi nous ne nous oppofions à la réfolutioh d’un Gouverneur qui parle de fe ren- 
dre fans être attaqué dans ks formes nous trouvant dans une citadelle auffi foite & 
auffi importante que'celle que nous défendions ; que le Gouverneur n’étoit pas d’un 
poids à capituler fans alTemblcr du moins le Confeil de guerre ; qu’il ne l’avoit pour- 
tant pas voulu faire; qu'il fçavoit lui-même que le nom d’aucun’Officier ne s’étoit 
trouvé dans la capitulation , & qu’il étoit ridicule d’y voir feulement celui d’un 
CommilTaire de guerre, ..qui l’avoit lui-même fiabriquée & foUicitée; qu’on ne pro- 
duiroit aucune Loi ni Ori^nnance oui défendît à aucun Ofiteier fur le pieu où 
j’étois â Modéne , & aux premiers aes Corps, de conf requarrer , ou de trouver â 
redire à un Gouverneur qui va direftement contre les ordres du Roi , & qui veut 
fê rendre, non feulement fins avoir auparavant afièmblé le Confêil de guerre, com- 
me je l’ai dit! mais encore fans avoir produit quelque ordre contraire au premier 
ou quelques raifons bonnes ou mauvailës pour juftifier une fi honteufe conduite. Que 
le Gouverneur eft bien maître abfolu dans fi pbce pour fiire agir & combattre fes trou- 
pes, mais qu’on ne me ferait jamais voir par aucune loi ni par aucun éxemple, qu'il fût 
en pouvoir de rendre un dépôt qui lui eft confié , & de le céder fins aucune raifon , 
puifqu’il avoit encore des vivres & des munitions de guerre pour plufieurs mois. Que 
fi ma prétendue rébellion palToit dans fon efprit pour fort folide , je le fuppliois de me 
faire b grâce de m’écouter; que ce que je prenois b liberté de lui demander étoit d’au- 
tant plus jufte, qu’on ne refufoit pas aux crimineU les plus avérez b liberté de fe défendre. 

Que tous ceux qui ont écrit du droit de b guerre étoient unanimes fur ce point , 
qu’il étoit du devoir & de l’honneur des Officiers de b gamifon de s’oppofer à tout ce 
que le Gouverneur entreprendrait contre le fervice du Maître, & contre fes ordres ; 
qu’ils étoient en droit de s’alTembler , de lui faire des remontrances , & de le dépolTcder, 
ou de ne lui point obéir, s’il perfiftoit dans b réfolution de rendre fi pbce, & de nom- 
mer en fa pbce 8f à b pluralité des voix un homme capable de la défendre & d’éxécu- 
ter les ordres du Souverain, â moins que ce Gouverneur ne p-oduisît en plein Confeil 
de guerre des ordres contraires au premier. Que j’étois prêt de lui obéir en tout ce qu’il 
lui plairait de m’ordonner touchant cette affaire , que je n’en parlerais plus , puifque 
c’étoit fi volonté : mais que je le fuppliois très-humblement de faire attention â mes 
fervices , & de me faire b grâce d’ordonner que je fufle plié de tout ce qui m’étoit 
Tiw. ///. Q. dû 
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dû de mes ^pointemens, qui montoient ï une fomme aOcz confîdénble pour ne de- 
voir pas la perdre. 

M. le Duc de Vendôme aiant 1û ma lettre , voulut fe charger lui-même de la rendre 
au Miniftre, qui en parut fatlsfait , & dit qu'il n’étoit que trop perfuadê de mes rai- 
fbns; te que s'il ne m'avoit pas demandé de me juftifier auprès de lui fur cette affaire < 
il n'avoit d’autre raifon i lui donner , fuion qu'il étoit d^a convaincu de la mauvaife 
conduire du Gouverneur, qu'il aurait foin de moi, & qu'il tâcherait de me faire tout 
le bien qui dépendrait de lui , & que je méritois au-deU de fon pouvoir. L'on a pû 
voir s'il tint fa parole , & l'on verra un jour par mes Mémoires qu'il n'eft pas le feul 
qui m'en ait manqué. 


FIN. 
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CHAPITRE PREMIER. 

Récapitulation du Livre précédent. Mort d’Amilcar , AJdrubal lui 
Juccéde dans le commandement des armées. Siège de Siydionie par 
les Etoliens. Combat entre les Etoliens ér les Illyriens. Rouvoir 
de la fortune. Mort d’Agé on Roi des Illyriens. T eut a fa femme 
lui fuccéde. Rhénice Ih rée par les Gaulois aux Illyriens y ér r/- 
mije en liberté par les Etoliens & les Achéens. Imprudence des 
Epirotes. 


N a vû dans le Li\TC precedent, en quel tems les Ro 
mains , après s’être établis dans l’Italie, penférent à 
étendre leurs conquêtes au dehors , comment ils pafle- 
rent en Sicile , & pourquoi ils eurent , au fujet de cerre 
Ifle, la guerre avec les Carthaginois-, quand ils com- 
mencèrent à ic faire des armées navales, & ce qui (c 
paflii dans ces deux Etats pendant tout le cours de cette guerre , qui 
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chaflà les Carthaginois de la Sicile , & la fournit toute aux Romains t 
à l’exception du pais qui obéiflbit à Hiéron. On a vû encore comment 
s’eft allumée la guerre entre les troupes étrangères & la République de 
Carthage, ju^u’où les premiers ont porté leurs excès, & ce qu’ont 
produit les différens événemens de cette horrible révolte jufqu’à la vic- 
toire , qui extermina la plupart des féditieux , & fit rentrer les autres 
dans leur devoir. Paflbns maintenant à ce qui s’eft feit enfuite , fans 
nous écarter de la brièveté que nous nous fommes d’abord propofée. 

Mort La guerre d’Afrique terminée , les Carthj^inois envoiérent en Elba- 
d-Amü- gne une armée Ibus la conduite d’Amilcar. Celui-ci partit avec An- 
nibal fon fils, âgé pour lors de neuf ans, traverià le détroit formé par 
lui fuc- les Colonnes d’Hercule, & rétablit dans l’Efpagne les affaires de fa Ré- 
publique. Pendant neuf ans qu’il refta dans ce pais, il fournit à Car- 
thage im grand nombre de peuples, les uns par les armes, les autres 
par la négociation. Enfin il finit fes jours d’une manière d^e de fes 
premiers exploits , les armes à la main (a) & dans un champ, de ba- 
OtiHe , où *«flt en -tâte une armée très-nombreufç & très-ferrie , il 
fit -des prodiges de courage le de valeur. , Les CdrAagindès doniiéret|t 
ènAiice le eonHnandement à Afdjubal, p^çnt d’Amiicar, k Co^aa^ 
dant des galères. 

si<%e de Ce fot vers ce tems-là que les Romains paflerent pom la première 
fois dans l’Wyrie. Getfc expédition doit être confidérée avec foin , fi 
l’on veut entrer dans notre projet, & connoître bien des pragrez & l’é- 
tabliflèment de la domination des Romains. Voici donc pourquoi ils 
prirent cette réfoluti«m. Agron Roi d’ülyric, £c üls de Pleurate, avoit 
fur terre & fur mer les plus grandes armées qu’CuÆnt jamais eu fts pré- 
déceflêurs. A force d’argent Démétriûs , p^ de Philippe , avoit ^ 
gné fur ce Roi , qu’il porteroit du fecours afix MydionTOns , que les 
Etolicns afiiegeoient , pour fc vanger de ce qu’ils avaient refofé de les 
aflbcicr à leur République. Pour cela ils avoient levé une ouiflàntc 
armée, le s’étant allez camper tout autour de la ville, ils cmploiérent, 
pour la réduire, toutes fortes de machines. Déjà Mvdionie (^) étoit 
aux dernières extrémitez , & les afliégez fembloient chaque jour devoir 

fc 


(») U finit fti jmri J-tnt mnmért £pu Je fit 
frtmisrt txpUitj , Us *rtnts m U msin ] Titc-Li- 
wt ne s'nccordc pas 'avec Polybe fiir ia mort de « 
célébré Chef de guerre , il la raconte tout difife- 
remment. Bien fcin de le faire mourir le» arma 
• la main & dan» k lit d’honneur, il prétend qu'il 
fat aflâniné publiquement pir un barbare. D'au- 
tre» difent par un Gaulois, qui voulut venger ta 
mort de fan maître qu'Amilcar avoit tué , fan» 
& Ibucicr de mort lui fit fouf&ir très* 

cruellement apié» k coup fait. Qui croirons-nws 
ie ce» ikux Auteur» f Gardons-nous bien de l«- 
taocer .uu iollant en faveur de l'Auteur Latin. 


Le témoignage du Grec ell bien autrement tré- 
buchant que celui de l'autre , qui ne iôrtit jamais 
de ritaUe i au lieu que Polybe pouvoir avoir ap- 
pris cette mon en Eipagnenn en Alrique par is 
gens qui pouvoient s'rtrc trouvez dans cette bo- 
tailk , où ce grand homme périt , ou des Hifto- 
rien» Puniques , que Tite-Live apparemment n'en- 
doit point; car k Grec avoit parcouru l'Afriqw, 
2c de la manière qu'il parle des aéfaires de» Car- 
thaginoi» il parole allez qu'il entendoit kur lan- 

(b) Dtj» MyJitnie fteit tux Jmitrtt txtrtmi- 
ru.] Je ne fai» pas peu embarrallë, il faut que je 

l'a- 
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fc rendre , lorfque le Préteur des Etoliens voiant (bn tems prêt à expi- 
rer , dit à (es troupes , qu’aianc eflùié toutes les fatigues &c tous les 
périls du , il étoit en droit de demander qu’après que la ville (croit 
emportée, on lui confiât le foin du butin , & qu’on lui accordât l’inf- 
Cription des armes. Quelques-uns , mais (iir tout ceux qui afpiroient à 
la même didinétion , (è récrièrent (iir cette demande , & détournèrent 
les (bldats de rien décider là-defTus , avant que la fortimc fit coimoître 
à qui cette faveur feroit duc. 11 fut cependant réglé , que le nouveau 
Préteur , qui prendroit la ville , partageroit avec fon prédccdîcur le 
foin du butm (a) & l’infcripcion des armes. 

Le 


Wroue» iûr l'exiftcnce de cette rille» dont parle 
mon Auteur. Ce qu'U r a de bien furpretont > 
c'eft que Cdlarias , d*iilleon ü ézaâ » n'en dît 
pLs un mot » 6c cqieadaat die eft le ilijet d‘un 
eveoemem très-remarquable dans notre Hidorien. 
Comment Te peut-U que tant d'Auteurs qui ont li 
bien écrit àe b géographie des Anciens n'en aient 
^iot parlé f Le nom d une ville coofidéiablc » qui 
ioutient un fi bng fiége, dont une bataille la dé- 
livre, peut quelquefois échaper è un ou deux Au- 
teurs par inadvertance i mais ici on croiroit qu'ils 
fo font tous donner le mot pour n'en rien dire. 
On a'a qe’à lire CcHarms dans fk Grèce pour re- 
connoîtTC qu’il avoir Ki Polybe avec beaucoup de 
ibio, il le cite prefque a chaque pas qu’il fait. Il 
Y tvoft véritablement un pais ou une nation qu'on 
appclloit la Mygdonic , mais il étoit enclavé dans 
la Macédoine 6c loin de la mer, félon Etienne de 
Bylànce . 6c on rte fçait pas même quelle en étoit 
b capitale. Il efl befoin ici de conjeÔuiesepoor 
trouver laMydionie de notre Auteur, ce qui n'ed 
pas fort sife. Ne fêroit-ce point un peuple limi- 
trophe des Etoliens , dont la capitale devoir être 
aOéa proche de la mer/ C’eil de quoi ^e ne dou- 
te nullement. Mais où b placer, puifqu'aucun 
Géographe n’en a fait mention / j’avois d’abord 
pente à b mettre an peu dans les rerres du goltê 
cTEmbracic; mais je me fuis rivife, par cette rai- 
fon, qu*il y a deux villes des deux côtez du dé- 
troit qui ferment deux anlès, qui UifTent une fert 
petite ouverture : de ibrte que les lllyriens n'euf- 
xnt pû l'emboucher bas être découverts , outre 
que Folybe ne dit pas que les lllyriens /ufTénr en- 
trez par un détroit pour l'exécution de leur en- 
treprdê. D'ailleurs le golfe d'Embracic me Tenv 
ble un peu trop éloigne de l'Eroiie 8c dans i’Acar- 
nanie. Si les Etoliens fê fuficnt ouvert une en- 
trée dans ce pais , Polybe nous eu eût appris 
quelque choie. Ce n'eft pourtant pas une preuve 
fort concluante, puifque ces peuples avoicntquel- 
qtiefois pouffe plus loin leurs brigandages ; mais 
comme il but aller toujours au plus fur dans les 
chofés où il n’y a que (l^oute 6c incenitudes, je 
panche fort à croire que cette vilb étoit peu éloi- 
gnée du pais des Etoltcns, 6c que fè trouvant ï 
kor bieo -iéaace , 6c peut-être a0êa riche pour 


leur donner envie de s'en rendre les maîtres , pour 
b piller , 6c b bifler U comme ib iaiibienc tou- 
tes les autres qu'ib ne pouvoicot garder. Au fên- 
timent de Polybe, de Tite-Live, 8c d’une infini- 
té d'autres Auteurs Grecs 6c Latins , les Etolieni 
étoient regardez comme les brigans 6c les voleurs 
de b Grèce: c’étoit leur métier , 6c leur ré|Hjtap 
tion étoit toute établie fur ce point. Je ne fàb 
pas no port de mer de cette ville, je b place i 
txoe Heue de b c6ce entre le ficuve Achelois 6c 
Leuvenus, puifaue mon Auteur rapporte que le» 
lllyriens , aiant débarqué de nuit ce qu’ils avoient 
de troupes , marchèrent au fêcours de b ville , oà 
ib arrivèrent vers le jour. 

(a) U tuuvtüu Préteur (jui frenJroh U vil~ 
le partaieroit Mvec fea prédéeeffeur U fem du éioin.] 
C’eft ici le conte de b peau de l'ours , qu'il ne 
faut pas vendre que la bête ne foit prife. 11 ne 
fout pas partager un butin ou le pilbge d’un pais 
en elpéraoce de gagner une baiaille qui a'efl pas 
donnée, ni partager celui d’une ville qui n’cft pas 
prife, comme il arriva aux Etoliens â Mydionie, 

?ui partagèrent leur proie avant que de b tenir, 
i leur tomba fbuvent de ces fortes de peaux 
imaginaires, pour avoir ignoré le conte qui a dé- 
généré en proverbe, 6c qui a tout l'air de b vé- 
rité. On l'a appliquée à bien des Princes, à des 
Généraux d'armccs , 6c è des PuilTânces Uguées 
contre une autre que l'on croioit accablcri c’eft 
une peau d'ours qui eft encore toute entière fur 
l’animal, tout plein de vie. 

La plus célébré de loutts les peaux dont l’Hif- 
toirc raife mention , eft celle de cette fameufe 
ligue de 1214. contre Philippe- Augufte Roi de 
France , contre lequel les puiflânccs les plus re- 
doutables de l'Europe s'unirent. L’Empereur O- 
tlïon, Jean Sans-Tcire Roi d'Angleterre, Ferrand 
Comte de rUnd;cs, )c Comte de Boulogne, lés 
vallâux mêmes , Te déebrérent Jés ennemis. On 
hii CD iùlcita jufbues dans fa famille , puifqu'- 
Henri Duc de Bralant fè révolta comte lui. A- 
joutez à tant d'embarras des fujas révoltez 
dans le cnnir de fbn Roiaume • c’eft-à-dire les 
Albigeois, qui fe mirent de b partie , foutenos 
du Roi d’Aragon. Philippe n'tut tas même U een- 
JeUtiea » dit le Père d\)rleaai <usu iba Hiftoire 

des 
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ComfcM Le lendemain de cette décillon , jour que le nouveau Préteur devoit 
^ entrer en charge , félon la coutume des Etoliens , arrivent 
& les 11 - pendant la nuit proche de Mydionie cent bâtimens portant cinq mille 
1 } riens. jHyriens, qui débarquant fans bruit au point du jour, & s’étant rangez 
en bataille à leur manière , s’en vont , partagez en cohortes , droit au 
camp des Etoliens. Ceux-ci furent d’abord frapez d’une defeente fi fu- 
bite & fi hardie , mais ils ne rabattirent pour cela rien de leur ancienne 
fierté } ils comptoient lür le nombre & la valeur de leurs troupes , & 
firent bonne contenance. Ce qu’ils avoient d’infanterie pefamment ar- 
mée & de cavalerie , 6c ils avoient beaucoup de l’une & de l’autre , ils 
le mirent en bataille dans la plaine à la tete du camp. Il y avoit là 
quelques pofics élevez &c avantageux , ils les firent occuper par une 
partie de la cavalerie 6c des armez à la légère. Mais ceux-ci ne pûrent 
tenir contre Icsillyricns, qui au premier choc les accablèrent 6c de leur 
nombre 6c de leur pefanteur, 6c menèrent battant la cavalerie jufqu’aux 
pefamment armez des Etoliens. Fondant enfuitc des hauteurs fur les 
troupes rangées dans la plaine , ils les rcnverlerent avec d’autant plus 
de facilité , que les Mydioniens firent en même tems fur elles une vi- 
goureufe fortie. Il en refta une grande partie fur le chanm de bataille} 
mais on fit un plus grand nombre de prilbnniers , 6c on le rendit maî- 
tre des armes 6c de tout le bagage. Les Illyriens , après avoir éxécuté 
l’ordre de leur Prince , chargèrent le butin fur leurs bâtimens , 6c re- 
prirent la route de leur pais. Ainfi fut fauvéc Mydionie , lorfqu’clle 
s’y attendoit le moins. 

Pouvoir On convoqua enfuite une afièmblée des Citoiens , où l’on dilcuta 
deiafor- entr’autres choies l’affaire de l’inferiptio* des armes, 6c on y régla que 
*““• l’on fuivroit la loi que les Etoliens venoient d’établir , en Ibrte que 
l’infcription des armes feroient commune 6c au Préteur qui étoit aéhjel- 

lemcnt 


des Révolutions d’Angleterre » dans un* guerre où 
il u’Mvoit k comhAttre (JN# det ermemis de l'Eglife » 
étuvoir U Pa^'détns fes intérêts. Ce n eft pas 
furprenant , pour peu qu’on connoiflê la politi- 
que de ce tems'là. AulTi les liguez ne manq^uc- 
rent pas de le partager la peau de Tours , tout plein 
de vie Si de force. On auroit cru que la bete é« 
toit par terre, qu’il n’y avoit plus qu’i; Técorcher» 
tant lis en ctoienc avides. 

Dindensut frifoit moins fes moutons qu'eux leur 
ours. Le Comte de Flandres devoit avoir TIHcdc 
France , le Comte de Boulogne le Vermandois » 
TEmpereur b Bourgogne 8c la Champagne , le 
Roi d'Angleterre le contenta du pais de delà la 
Loire. Le Roi d'Aragon 8c les Albigeois ne 
comptèrent pis moins lur une bonne portion de 
la fortune. Cela fait , nos chalTcurs lé mettent en 
campagne : Tours le prélènte , 8c leur va au-de- 
vant. Les Albigeois font défaits 8c taillez en piè- 
ces i Muret * £ le Roi d’Aragon y pcric. Voilà 


deux portions de la peau de 'moins à dilbibuer. 
Le Roi d'Angleterre rencontre Tours viûorieux » 
tous les chaleurs prennent la fuite •, Tépouvante 
faifit le Roi , il abandonne les bagages 8c les ma- 
chines pours’entuir, 8c fsit neuf lieues ians débri- 
der , autre bonne partie de la peau dont TEmpe- 
reur 8c lès autres alliez doivent profiter. Point du 
tout » Tout s paroft dans la plaine de Bouvines. Là 
le donne celte célèbre bataille « où plus de deux 
cens mille hommes furent défaits par une armée 
infiniment inférieure. L'Empereur s’enfuie, 8c 
ne ht pas moins de chemin en tournant le dos, 
que Jean Sans-Terre en tournant le lien. Le Roi, 
qui vit cette action d’Othon , s’écria d'un ton 
moqueur , nous ne verrons d'aujourd'hui fm vifago. 

La ligue de i6b8. fut à peu pres fcmblabtc : 
mais celle fur laquelle les ennemis de la France 
comptèrent le plus , fut celle de 1701. malheu- 
reulcment Taffâirc de Dcnain arriva fort mal à pro- 
pos, elle hc éraoouir tous les projets* i 
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Icment en charge , & à ceux qui le feroient dans la fuite. La fortu- 
ne montre bien ici quel eft Ibn pouvoir fur les chofes humaines, 
en favorifant tellement les Mydioniens , qu’ils couvrent leurs enne- 
mis de la même infâmie dont ils s’attendoient d’être eux-mêmes cou- 
verts , & la défaite inopinée des Etoliens nous apprend que l’on ne 
doit pas délibérer fur l’avenir , comme s’il étoit déjà préfent } qu’il ne 
faut point compter par avance fur des chofes qui peuvent encore chan- 
ger} & qu’étant hommes nous devons en toute occafion i mais fur tout 
dans la guerre , nous attendre à quelque événement que nous n’aurons 
pû prévoir. 

Au retour de la flotte , Agron s’étant fait faire par les Chefs le 
récit du combat , fut dans une joie extrême d’avoir rabaifle la fierté roi^cs* 
des Etoliens : mais s’étant adonné au vin & à d’autres plaifirs fem- lU/iitns. 

blables , il y gagna une plcuréfic, qui le mit en peu de jours au tom- 
beau. 

Le Roiaume paflà entre les mains de Teuta fa femme , qui fc remit T'®'» 
d’une partie des affaires fur la foi de les amis. Cette Reine , dont 
l’efprit n’avoit rien au-dcfliis des perfonnes de fon féxe , ne penfoit ceje. 
qu’à la dernière viftoire. Sans égard pour les Etats voifins , elle per- 
mit d’abord à les Imets de pirater. Enfuite aiant équipé une flotte , & 
levé une armée auffi nombreufe que la première , elle éxerça de côté & 
d’autre par fes Généraux toutes fortes d’hoftilitez. 

Les Eléens & les Mcflënicns furent les premiers à s’en reflentir. Ja- Phenice 
mais ces deux pais n’étoient en repos ni en fûreté contre les Illyriens, 
parce que la cote étant fort étendue, & les villes, dont ils dépendent, riens 
bien avant dans les terres , les Iccours qu’ils en pouvoient tirer étoient 
trop foibles & trop lents pour empêcher la defeente des Illyriens , qui 
par cette railbn fondoient fur eux fans crainte , & mettoicnt tout au 

pillage. Ils avoient pouffe un jour jufqu’à Phénicc , ville d’Epire , 
pour y chercher des vivres. Là s’abouchant avec des Gaulois qui y 
étoient en garnilbn à la Ibldc des Epirotes , au nombre d’environ huit 
cens , ils prirent avec eux des mefures pour fe rendre maitres de la ville. 

Les Gaulois donnent les mains au complot, les Illyriens font une def- 
eente , emportent la ville d’infultc , & s’emparent de tout ce qu’ils y 
* trouvent. A cette nouvelle les Epirotes fe mettent fous les armes. 
Arrivez à Phénicc , ils campent devant la ville , aiant devant eux la 
ri\ iérc , & TOur être plus en fûreté ils enlèvent les planches du pont 
qui étoit demis. Sur l’avis qu’ils reçoivent enfuite que Scerdilaïde ar- 
rivoit par terre à la tête de cinq mille Illyriens , qu’il failbit filer par les 
détroits qui font proche d’Antigonée , ils envoient un détachement à 
la garde de cette ville -, & du relie fc tranquillifent , font bonne chère 
aux dépens du pais , & ne s’embarraflènt pas du fervice du camp. Les 
Illvricns avertis que les Epirotes avoient partagé leurs forces , & que le 

Terne III. R fer- 


Digitized by Google 



130 HISTOIRE DE POLYBE, 

fcrvicc fc faifoit avec nonchalance , partent de nuit , jettent des plan- 
ches fur le pont, (a) paflènt deflîiS} puis s’emparant d’un porte avan- 
tageux , ils demeurent là jufqu’au jour. Alors on fe met de part & 
d’autre en bataille devant la ville. Les Epirotes font défaits , on en 
tua un grand nombre , beaucoup plus furent pris prifonniers le rerte 
fc fauva chez les Atintaniens. 

Après cette défaite , ne voiant plus chez eux-mêmes de quoi fc fou- 

tenir, 


(a) Jêtttnt dts planehts fur U font fA^mt dtf- 
pM, fMu s'empAr/Mt d‘$$a fojlt 0 VAntAg(Mx.\ Cccre 
négligence des Epirotes» i iè tenir li peu iur leurs 
gardes au voiilnage d*un ennemi vigilant Sc hardi, 
n’cll pas une de ces cho&s qu'on regarde comme 
trés-rares à la guerre. Il y a toujours de mau* 
vais Officiers dans les armées, Sc un grand nom- 
bre qui regardent l'art des précautions comme une 
marque de timidité &c de crainte de l'ennemi. 11 
oc but pas s'étonner s’ils tombent Ibuvent dans 
les pièges qu'on leur tend, 6c qu’ils foicm furpris 
par tout où il plaît à cet ennemi de les aller voir. 

Rien n'ed moins rare que les fiirprilcs d’armées, 
de camps 6c de polies. Si l'on (çavoit la facilité 
qu'il y a de tenter ces fortes d’entrepnlès , elles 
feroient encore moins rares qu’elles ne le font. 
L’art des précautions étoit beaucoup moins connu 
des Anciens que des Modernes. Ces exemples de 
négligence, de parefle, ou 6‘imprévoiance , s’il 
m'efl permis de licber ce mot , font d’une infec- 
tion admirable aux gens de guerre qui aiment leur 
métier: car les fautes, particuliérement celles de 
grand éclat , font des levons qui f r a pent bien da- 
vantage l'imagination , 6c s'impriment bien plus 
dans notre mémoire que les belles aélions. En 
évitant les unes , on parvient aux autres. 11 efl 
certain que le délir d’imiicr lés giands exemples 
nous touche toujours moins que celui d éviter les 
grandes fautes, 6c de s'en fouvenir , pour ne pas 
tomber dans les malheurs qui naifTent de la né^i- 
gence 6c du manque de prcvoiance. Lorlqu'on 
cfl fîirpris ôc battu pour être tombé dans ces deux 
défauts , qui font toujours lêolîblcs à tout homme 
de guerre, outre la crainte des reproches que l’on 
mérite, on a encore le chagrin de ne pouvoir é- 
vitcT la perte entière de fâ réputation , fans qu'il 
fbit gueres polTible d’éviter un li grand deshon- 
neur, parce que la furprilc ne nous donne prefque 
jamais le tems de nous reconnoître. Il naît de li , 
outre les reproches de négligence 6c d ignorance 
de nos devoirs, un très-grand ibup^un de lâcheté. 
Belle le^on pour les gens de guerre, 6c qui nous 
apprend ï nous tenir ûns celle fur nos gardes. 

Les Epirotes lè croient fort en fureté , aîant 
une rivim devant eux 6c la ville à dos} les Offi- 
ciers n’ont-Us pas nifbn de fe donner du bon tems, 
6c de iê réjouir dans la ville ? Les ibLdats , qui 
voient cela, s’en donnent auiTi à leur exemple. 11 
le faut bien dans un pofbe ft alluré , 6c fi tort à 
l’abri de topte iùrpruc. U cfl vrai qu'il y aroic 


fîir la rivière un pont dont l’ennemi pouvoir pro- 
fiter. Ils le contentent d'en enlever ièulement les 
planches ou les madriers, 8c de lainêr les poutres. 
L’ennemi , qui n’ignorc rien d’une fi admirable 
précaution, 6c qui veut tenter quelque chore,fiiit 
proviiion de planches ; il n’a qu’à les polcr deflùs, 
6c avant qu’il arrive aflêz de naonde pour fbuttnir 
la sarde qui fe préfente pour le défendre, le voilà 
de l'autre côté. Cette faute des Epirotes cfl une 
de celtes qui font les plus ordinaires dans les ar- 
mées. 

J’en ai vu mille fois de toutes ièmblables, mais 
heureuiemcot ceux qui y tomboient n'ont point 
trouvé des lllyriens qui leur appriflênt aux dépens 
de leur réputation 6c de celle de toute une armée 
à fc prccautionner un peu mieux. La plupart , 
pour ne pas dire prcfquc tous, iê contentent d'i- 
miter les Epirotes, de retirer les madriers d'un pont 
6c de les r e m e iu e le jour. J'avoue qu'on efl Ibu- 
vent obligé d’en ufêr aiofi dans un pofle avancé , 
où il y a une rivière ou un ruiflêau de difficile a- 
bord } mais cette précaution ne fuffit pas lorfque 
k pofle efl de grande importance. Il faut non 
feulement ôter ks planches 8c ks retirer de Ibn 
côte dès l’entrée de la nuit pour les remettre au 
jour, mais il finit encore fortifier la tête du pont 
d'un retianchemcnt^ ou d'arbres abattus avec tou- 
tes leurs branches , qu'on retire le matin pour le 
paflâge des fourrageurs, ou des détacbemens qu'on 
envoie à la guerre. 

Monglat me fournit un exemple dans les Mé- 
moires, qu’il efl bon de remarquer à propos des 
planches. Il rapporte que k Duc de Weimar aünt 
aiTiégc Brilâc en i6;o. le Général Guents aiant 
inutilement attaqué les lignes, fit la nuit du len- 
demain attaquer le fort qui étoit au bout du pont 
de bateaux du côté de Ncubourg , 6c s’en rendit 
k maître i mais comme les ennemis craignirent 
que M. le Duc de Weimar ne vint le reprendre 
pr le pont , ils en firent enlever les planches en 
beaucoup d’en lroits: 1a cavalerie voulant venir au 
fccours par dcflus le pont , eut bien de la peine a 
paUèr, parce que les cavalicss tomboient au fond 
des bateaux aux endroits où les pbnehes man- 
quoient, d’où l’on avoit grand-peine à ks retirer; 
mais k Colonel Schomberg étant arrivé avec fba 
infanterie , fit raccommoder les planches qu’on a- 
voit ôrées, au lieu de les jetter dans le Rhin, ou 
de les tranlporier plus loin. 
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tenir, ils députèrent aux Etoliens & aux Achéens pour les lupplicr deRemife 
venir à leur fecours. Ces peuples touchez de compaflion fe mettent en" 
marche , & vont à Helicranc -, là fc rendent aulü les Illyriens qu’avoir AdhécM 
amenez Scerdilaïde , & qui s’étoient emparez de Phénice. Ils fc pof-gJi"^, 
tent auprès des Etohens & des Achéens , dans le deflein de leur don- ' 
ner bataille. Mais outre que le terrain étoit delàvantageux , ils reçurent 
de Teuta des lettres qui les obligeoient de revenir inceflàmment dans 
riUyrie , parce qu’une partie ai ce Roiaume s’étoit tournée du côté 
des Dardaniens. Ainfi après avoir ravagé l’Epire , ils firent une trêve 
avec les Epirotes •, leur rendirent , avec la ville de Phénice , ce qu’ils 
avoient pris fur eux d’hommes hbres , pour une fomme d’argent , & 
aiant chargé fiir des barques les.cfclaves & le refte de leur bagage , les 
uns fe mirent en mer, les autres que Scerdilaïde avoit amenez s’en re- 
tournèrent à pied par les défilez d’Antigonée. Cette expiédition répan- 
dit une extrême fraieur parmi les Grecs qui habitoient le long de la 
côte. Auparavant ils craignoient pour leurs campagnes j mais dmuis 
que Phénice , la ville de toute l’Epirc la plus forte & la plus puiflan- 
te , avoir paflé Ibus d’autres loix d’une façon fi extraordinaire , ils 
crurent qu’il n’y avoit plus de fureté ni pour eux-mêmes ni pour 
leurs villes. 

Les Epirotes remis en liberté , loin de fc vanger des Illyriens , ou 
de marquer leur reconnoifîance aux Etats qui les avoient fccourus , en- de" Êpi- 
voiérent des AmbafTàdeurs à Teuta , & de concert avec les Acarnaniens 
firent alliance avec cette Reine : alhance en vertu de laquelle ils prirent 
dans la fuite les intérêts des Illyriens contre les deux peuples qui les en 
avoient délivrez : aufli grofliércment ingrats à l’égara de leurs bienfac- 
tcurs , qu’ils avoient auparavant été peu habiles à le conferver Phénice. 

Que nous tombions quelquefois dans des malheurs que nous n’avons pû 
ni prévoir ni éviter, c’eft une fuite de l’humanité , nous n’en fbmmcs pas 
refponfablcs , on en rejette la faute ou fiir la fortune , ou fiir quelque 
trahifbn ; mais quand le péril ell évident , & que l’on n’y tombe que 
faute de jugement & de prudence , alors on ne doit s’en prendre qu’à 
foi-même. Un revers de fortime attendrit, s’cxculè, attire du fecourS} 
une fbttifc , une grofliére imprudence ne mérite de la part des gens 
fages que de l’indignation & des reproches. C’cfl aufli la juftice que 
les Grecs rendirent aux Epirotes. S^çaehant que les Gaulois paflbient 
communément pour fufpecfs , pouvoient-ils fans témérité leur donner 
en garde une ville riche , puiflTantc , & qui par mille endroits irritoit ' 
leur cupidité ? Pourquoi ne fe pas défier d’un corps de troupes chafle 
de Ibn pais par fa propre nation , pour les perfidies qu’il avoit faites à 
fes amis & à fes parens : dont plus de trois mille hommes reçus enfuite 
par les Carthaginois , qui étoient alors en guerre , avoient pris occa- 
fion d’un foulcvcment des foldats contre les Chefs au fujet de la folde, 
pour piller Agrigente, où ils avoient été mis pour la garder, qui jettez 

R 3 dans 


> 


Digltized bv Google 



Ijz HISTOIRE DE POLYBE,' 

dans Eryce pour la défendre contre les Romains qui l’aflicgeoienf , 
après avoir mutilement tenté de la leur livrer par trahifon , s’étoient 
venus rendre dans leur camp : qui lailTêz enfuite dans Eryce fur leur 
bonne foi par les Romains, avoicnt pillé le Temple de Venus-Erycinc: 
qui enfin aufli-tôt après la guerre de Sicile , connus par les Romains 
pour des traîtres & des perfides, avoicnt été dépouillez de leurs armes, 
mis fur des vaificaux , & cliaflcz de toute l’Italie. Après cela étoit-il 
de la prudence de confier à des gens de cette trempe la garde d’une 
République & d’une ville très-puifiantc ? Et les Epirotes ne fiircnt-ils 
pas bien les artifans de leurs malheurs ? Cette imprudence valloit la 
peine d’être remarquée : elle apprendra qu’en bonne politique une gar- 
nifon ne doit jamais être trop forte , fur tout lorfqu’elle eft compolée 
d’étrangers & de barbares. 


OBSERVATIONS 

Sur le combat de Mydionie. 

§. I. 

O N croiroit en lifant le fiege de Mydionie & la défaite des Etoliens devant cette 
pbee, que c’eft une de ces avantures de roman, où l’on voit tout à coup paroî- 
rre une armée qui femble n'être venue que par enchantement & par art magique. 
En effet n’eft-ce ps un grand fujet d’étonnement à un Général, qui fe voit au moment 
de fe rendre maître d’une place , d’apprendre que l’ennemi eft à deux pis de lui , qu’il 
fait fa difpofition , fe range en bataille , & qu’il'l’aura bientôt fur les bras, fans fçavoir 
d’où il ell venu , & fins avoir f<;û ni même fbupçonne que la mer pût produire une 
telle avanture ? Ce font là de ces événemens très-rares dans une Hifloùe , & qui plaifcnt 
infiniment. 

Il faut avouer qu’un Général d’armée qui fe trouve furpris de la forte, doit être bien 
étonné. Ces fortes d’ événemens font rares à la guerre ; mais il devrait être encore 
plus rare de fe laiffer furprendre. Cependant il n’eft rien de plus ordinaire , quoique 
la guerre lôit une fcience de prévoiance , de vigilance & de précautions. Le bon elb 
que les Généraux Etoliens tenoient leur conquête pour cerrainefle infaillible. 11 y a plus,, 
ils fe brouillèrent fi fort fur le partage du butin & de la gloire , & leur démêlé alla fi 
loin , qu’il ne fiillut rien moins que l’affemblée des Etoliens pour les mettre d’accord. 
Cette affemblée décida affez peu équitablement à l’égard de r.ancien Préteur. Elle or- 
donna que le nouveau , ,, qui prendrait la ville , partagcrcit avec fon prédéceflcur l’ad- 
,, mùiiftration du butin & l’infcription des armes , quoique le premier eût effuié tous 
les travaux & les périls du fiége. Si le dernier eût prevû ce qui devoir arriver , 
il né fe fût ps fi fort prelfé , ni fi fort échauffé , l'cvénement s’en moqua. Il ne 
fut pas fi heureux que Pompée , qui prenoit le foin d’une guerre lorfqu’il s’apper- 
cevoit qu’elle droit à fâ fin pr les fucccs & la conduite des autres. 11 n’an ivoit que 
lorfqu’ils étoient à la veille de recueillir le fruit de leurs peines & de leur courace. Le 
délié Romain laiffoit défricher le cliamp pndant qu’il difpofoit fes brigues , & n’arri- 
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Yoit qu’au moment de la moilTon. C’étoit acquérir de la gloire i fort bon marché > li 
ce n’étoit la voler 

Le débat des deux Préteurs , & plus encore le réfultat de l’alTerablée des Etoliens fur 
cette affaire, me paroi t affcz burlefque. Notre Auteur fait li-ddfus des réflexions très- 
fenfécs fur l’incertitude des affaires humaines , & fur les conjonélures fatales que la pro- 
vidence de Dieu fe plaît i produire de tcms en tcms pour confondre les tfpérances les 
mieux fondées , Sc qu’on regarde comme infaillibles , tant il eft véritable „ qu’il ne 
,, faut pas compter par avance fur des événemens qui peuvent encore changer , ni déli- 
,, bérer fur l’avenir , comme s’il étoit préfent. C’eft ce qui arriva aux deux Préteurs , 
fans penfer à un tiers qui viendroit , & qui les mettroit tous deux d’accord , non quant 
au partage de la gloire &; du butin , mais quant ü celui de la honte. 

Le même Pompée , que je viens de citer , & ceux de fon parti , tombèrent dans un 
femblable ridicule peu de jours avant la bataille de Pharfale. Car dans le confeil qui fut 
tenu, on ne difputa pas feulement fur la part que chacun prétendoit à la gloire de la dé- 
faite d’un ennemi aufli redoutable que Céfar ; mais encore fnr des chofcs bien plus 
agréables & pas moins chimériques , je veux dire fur la profcription de leurs enne- 
mis riches & puiffans, dont ils fe flattoient de fe panagcr les charges & les dépouil- 
les. Céfir furvient là-deflüs , qui les bat & les met en déroute , & fait évanouir 
toutes ces belles idées de vengeance & de butin : ils deviennent eux-mêmes b proie 
du vainqueur. 

Les Etoliens attaquèrent les Mydioniens dans le deflein de les piller , plutôt que 
de les forcer d’entrer dans la ligue , & les Illyriens fongérent bien moins à b gloire 

de faire lever le fiége en attaquant les Etoliens , qu’à fe rendic les maîtres de leur 
camp & de le piller. 

Cette enrreprife des Illyriens paroîtra folle & téméraire à certains efprits trop borner, 
qui n’examinent pas un deflein dans tout ce qui peut le faire réuflir, & qui ne font au- 
cune différence du douteux à l’impoflible , dans le fond le deflein des Illyriens n’étoit 
que hardi. Il s’agiffoit d’une furprife, tout le fuccès dépendoit du fecret & de b prom- 
titude de l’exécution : l’un & l’autre coupoit court aux expédients & aux reflburces 
que donne le tems , que les attaques ftibites & imprévues nous ôtent. 

Les Etoliens n’avoient ni vaiffeaux fur mer pour croifer fur ce parage , ni forces na- 
vales pour s’oppofer au fecours ; ils ne foupçonnoient pas même qu’il pût en arriver aur 
cun, Mydionie fe trouvant trop éloignée de b mer pour qu’on pût craindre un fecours 
capable de faire lever le fiége. Quant à b diligence , elle n’étoit néceflàire que par rap- 
port à l’extrémité où les afli^z fe trouvoient. On b porte loin lorfqu’on fe trouve 
dans l’attente d’un fecours dont on eft afluré. Les reflburces font infinies dans ce cas , 
il ne faut pas les attendre des behes. 

Ceux de la pbee étoient convenus avec eux qu’ils feroient une grande fortic pendant 
le combat, pour faire diftraftion des forces de l’ennemi. Les Illyriens fe mettent en 
mer, abordent dans un endroit tr.ès-propre à un débarquement, mettent leurs troupes à 
terre à b faveur des ténèbres , fans que l’ennemi s’en fût apperçu. Quelle négligence f 
N’eft-il pas étonnant que ceb arrive à des gens aufli vigilants & aufli fins que les Eto- 
liens? Ce qui proîtra encore plus furprenant, c’eft que cinq mille hommes d’infanterie- 
aient eu b hardiefle d’attaquer une armée infiniment fupérieure , & formée de bonnes 
troupes; il s’agiflbit véritablement d’une furprife, & d’une furprife d’armée, où le 
nombre n’eft guéres mis en confidcîation, lorfque ces fortes de deffeins font bien con- 
duits & bien concertez , comme il proît que celui-ci l’étoit. 

Les Illyriens étant donc débasquez, marchent droit au camp ennemi. Les Etoliens 
furpris d’une avanture li extraordinaii-e , fortent de leur camp , & fe rangent dans b 
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plaine. Il y a tout lieu de croire qu’ils fe formèrent fur une feule ligne , la phalange au 
centre (i) , Si la cavalerie (j) fur les ailes. Ils firent occuper l^^ hauteurs qu'ils avoient 
en tête par des dctachemens de cavalerie & d’infanterie légère ( 4 ) , ( 5 ) , foutenus les 
uns par les autres. 

Les Illy riens n’a voient que de l’infanterie en fort petit nombre I oppoferï de fi gran- 
des forces; ils fe mirent en bataille « lemr manière, & cette manière l’Auteur nous l’ex- 
plique, & elle n’eft pas fi mauvaife qu’on croiroit bien, ils fe partagèrent par cohortes ou 
par bataillons (<sl , aufquck ils durent donner beaucoup plus de liaureur que de front. 
C’eft une conjeéture de notre façon , diront quelques Lefteurs ; nullement , leur ré- 
pondrons-nous , c’eft une vérité inconteftable , & fondée fur les régies de la guerre & 
du bon fens. Ces gens-li avoient à combattre félon la méthode des Grecs, c’eft-i-dire , 
en phalange , & la phalange étoit un corps fur feize de hauteur ; il falloir donc attaquer 
du moins fur une épaiffeur équivalente î celle de la phalange : car fans cela ces corps 
n’euffent fiit que reboucher. Ils formèrent donc de petites Colonnes i certaines diftan- 
ces les unes des autres , pour occuper les ennemis fur tout le front de leur ligne , afin 
que chacune pût agir indépendamment l’une de l’autre , & attaquer ou fe défendre foit 
contre le choc de l’infanterie , foit contre celui de la cavalerie. Il n’y avoir pas à mar- 
chander , c’ étoit un coup de néceftité de percer , de paffer fur le ventre de l’une , & 
d’affronter l’autre. La retraite leur étoit interdite : point de (âlut que dans h vic- 
toire. 

Les chofes en cet état , les Illyricns marchent à ces hauteurs qu’ils avoient à leur dmi- 
tc & à leur gauche, & les attaquent brufqiiement. Le tems preffoit , il y avoit à crain- 
dre que lesEtoliens ne revinlTtnt de leur furprife. Ils renverfent tout ce qui s’oppofe i 
leur palTage, & fondent d’en haut fur l’armée Etolienne , déjà étonnée de 1a défaite de 
fa cavalerie prife en flanc & à fes aîlet , pendant que les Colonnes l’attaquent vigoureu- 
fement & par différens endroits fur tout de front de b phalange. Sur ces entrefaites les 
afliégez de concert font une grande fortie, & les attaquent à dos ; ce qui donna le bran- 
\ le , & caufa l’entière ruine des Etoliens. C’eft le fort des armées furprife , & qui ne 
s’attendent à rien moins que de l'être , de ne tenir pas un inftant ; b ville fut fauvée , 
& le camp abandonné à des gens bien plus avides du butin , que poulTez par des idées 
de gloire ; objet trop délié pour des corfaires , 8c même pour des Etoliens , qui firent 
paroître moins de courage & de conduite 1 conferver leur bien qu'à prendre celui 
d’autrui. 

Le rôle qu’ik jouent dans cette Hiftoire , eft affez mêlé ; ils éprouvèrent de gran- 
des difgraces , & b plupart de leurs victoires n’ont jamais été bien complétées. Mais 
comme ik croient aufli peu fcnfibles dans les unes , que peu touchez des antres , cette 
efpéce d’indifférence ne leqr ôtant rien de leur courage, qu’ik avoient très-grand, ni de 
leur jugement , que les autres perdent dans les malheurs de la guerre , leur ouvroit des 
leffources infinies qui les tiroient des embarras où ik tomboient par leurs fautes. 

Polybe nous les repréfente comme des brigands 8c des voleurs , qui faifoient la guerre 
pour le pillage des villes & de la campagne. Ils étoient très-braves & d’une hardielfe 
furprenante dans tout ce qu’ik entreprenoient , ik paroiffent tout autres dans cette aflâi- 
re-ci ; car bien qu’ik fiiffent tombez dans des fautes trcs-grofliércs , il leur étoit aifé de 
les réparer par le nombre 8c b valeur de leurs troupes : tant il eft vrai que les furprife 
;)ui viennent d’une trop grande opinion de fes forces , 8c des avantages précédens , ne 
laiflent ni vigueur ni courage aux hommes les plus déterminez. C’eft une maxime de 
deux mille ans que celle-ci. La raifon en eft évidente, c’eft que les chofes imprévues, 
& que l’on ne conçoit pas encore , font eftimées plus grandes qu’elles ne le font en effet ; 
on croit que l'ennemi n’oferoit entreprendre un deffein fi hardi s’il n’avoit des rellburces , 
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qui rependant font plus dans l’imagination que dans la chofe même: & fur ce fondement 
on ne ftit prefque aucune réfilhnce , cette peur artificielle produit toutes les fuites de la 
râlité I & fi la valeur ne nunque ni aux troupes ni aux Généraux , ceux-ci manquent 
dans la conduite , parce que h furprife nous ôte le jugement , ou tout au moins le 
tems de penfer aux moiens qui pourroient nous guérir des chimères , dont les Géné- 
raux ne font jamais éxemts : car la. furprife n’eft jamais fans avoir h crainte & b peur 
pour compagnes inléparables , & alors il cft impoffible que l’on prévoie les accidens , & 
par conféquent que l’on y apporte du remède. Or il eft mille fois plus aifé de les prévoir 
te d’y couper court en fe mécautionnant , que d’y apporter du remède lorfqu’ils font 
arriver. Cette matière eft très-importante , dévelopons-la un peu plus que nous n’avons 
fait dans nos Obfervations fur b guerre d’Eryce. Nous la connoilTons pr notre propre 
expérience , & nous ne raifonnons ici que fur ce que nous avons vû dans b dernière 
guerre de 1701. b plus féconde en événemens extraordinaires. 

§. ir. 

Que Ut événement de U guerre ne fini pat au-deffut de U prévotance humaine, ^’uti 
habile Chef d armée efi fiuvent plut embarrajfé contre un malhabiU Général, que con- 
tre un autre qui C égalerait en intelligence. Raifont de P Auteur. 

J E ne dis pas qu'on puifie prévoir certains accidens, où les différentes manœuvres d’une 
fcience certaine & infaillible , font quelquefois tomber les plus habiles , quoique nous 
fçaehions parfaitement qu’une longue expérience peut nous les faire prévoir. Mais fup- 
pofons que ceb ne fc puilfe pas , je foutiens qu’on peut tout au moins les rendre vains 
te inutiles par une défiance , non de celles qui font alTez ordinaires aux efprits trop fins , 
qui b pouffent trop loin , mais de celles qui fe bornent aux précautions que b guerre 
nous enfeigne , qui font de b compétence de tout le monde , te qu’on peut apprendre 
avant même qu’on ait dormi à l’air d’un camp. Qui eft le Général qui les igno- 
re, s’il n’eft leplus ftupidc de tous les hommes? Qui ne connoît pas au moins celles qui 
regardent fa confervation te fa fiâreté dans un fiége de place ? Car hors de là , comme 
dans b conduite des armées , dans l’art de les ranger , dans les mouvemens généraux te 
dans b caftramétation , il eft befoin d’une prudence te d’une prévoiance plus lubtile, plus 
rafinée , plus profonde , te qu’on acquiert bien plus par l’étude que par l’expérience , 
qui ne fait tout au plus que nous perfeftionner , te nous donner des ouvertures beau- 
coup plus aifées : car cette expérience ne nous met au fait qu’à l’^rd de ce que nous 
avons vû te éprouvé nous-mêmes. Dans les autres ças , qui nous font encore incon- 
nus, nous ne fommes pas grands prophètes fans l’étude. Il n’y a qu’elle qui puiife nous 
mener à b connoifîânce des événemens futurs. Ce qu’il y a de fâcheux dans un hom- 
me qui l’auroit, c’eft qu’il fe trouve fouvent plus embâTaffé contre un Général mal- 
habile, comme nous l’avons dit ailleurs, qu’avec un autre qui lui feroit ^1 en fçavoir 
& en expérience. Avec celui-ci albnt à fes fins par les principes te les régies de l’art , 
qu’il accommode à tout ce qu’un heureux génie peut inventer de fin te de rufé il f^ait 
comment l’autre pat les mêmes principes & les mêmes régies peut rendre tous fes deffeins 
inutiles : au lieu que le malhabile agiffant contre toutes les régies , peut faire des ma- 

nœuvres qu’il n’eft pas poflible de prévoir. On fe fouviendra de celles de Céfar & 
d’Afianius en Efpagne , & de celles de Pompée à Dyrrachium. 

C’eft ainfi que ceux habiles Généraux partent toute une c.impagne en divers mouve- 
mens , fans aucun fruit te fans rien faire , finon de s’attirer les éloges te l’admiration des 
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experts & le Uàme des fots , chacun cbns fon parti. Tek ont été ceux dont j'a'i parlé 
plus haut , & tel a été Fabius Maximus contre Anniljal. 

Il n’en cft pas ainfi d’un liabilc homme contre un ignorant. Celui-ci fait mille dé- 
marches fauffes & ridicules , aufquelles l’autre ne s’attend pas. Il croit qu’il doit faire 
certains mouvcmens qui devroient naître des précédens , ou de ceux qu’on lui oppofe> 
& cependant il ne les fait pas ; l’habile en eft étonné , furpris & tout-à-fait déconcerté. 
Il trouve que les devants qu’il a pris lui font inutiles , & fouvent dangereux : de forte 
qu’il ne f^ait comment s’y prendre avec un tel Antagonifte , à qui les fottilës & les 
faillies déréglées tiennent fouvent lieu d’habileté. Ses fâuflës manœuvres devroient fë 
terminer par quelque rude mortification. Il arrive tout au contraire que l’autre plus 
habile fuccombe quelquefois très-malheureufement , ou qu’il fe voit réduit à l’abfurde > 
parce qu’il a pris des mefures toutes différentes de fon ennemi , s'imaginant que celui- 
ci fait la guerre en homme du moins fenfé. Aufli voit-on des Généraux , qui i force 
d’etre fots Si ignorant en matière de guerre, évitent les pièges d’un habile homme. Sem- 
blables aux filles du village de M . de Balzac , qui étoient trop fottes & trop ftupides 
pour être trompées par un homme d’efprit. 

Que dirons-nous d’Agéfilaus , qui au jugement de Plutarque & de Cornélius Nepos 
trompoit fes ennemis , lors meme qu’il leur faifoit fçavoir fes véritables delfeins? Mais 
il ne trompoit que parce qu’il les avait finement cachez en d’autres rencontres. Un Gé- 
néral d'armée qui s’eft établi fur un tel fyftcme de conduite , met un Antagonitte bien 
«n peine, s’il n’eft tout aulTi fin & aulfi rufé que lui. De tous les fttatagemes, je n’en 
vois point de plus incommodes que ceux-là. 

J’ai ou'i dire au feu Comte du Gua ,que M. deTurenne s’étoit fervi trois ou quatre 
fois de ces rufes Grtxjues , & jamais en vain. Je le crois bien , mais il ne faut pas les 
mettre à tous les jours, & particuliérement contre un ennemi qui n’eft ni fot ni ftupide. 
On me permettra d’en fuppofer un, qui eft tout-à-fait tel, qu’il a évité nos pièges par 
cela feul , & que par cela feul le Général habile s’eft trouvé b dupe d’un mouvement 
qui lui promettoit la viéloire. Comptez que lorfque l’habile connoîtra les allures de 
(on Antagonifte , & qu’il fera bien au fait de fa façon d’agir , il n’y fera plus attrapé , 
il s’y prendra de toute autre manière. Qu’arrive-t-il alors à ces Généraux fots ? On 
les joue , & on les bat fi bien & fi pleinement , que l’opinion où l’on étoit de leur 
mérite à b guerre par une ou deux viâ»ires remportées , fe diffipe bientôt & fe 
change en mépris. 

Phamaces etoit un de ces gens-là qui font b guerre fans art & fort étourdiment. 
Fier d’une grande viftoire qu’il avoir remportée, & qu’il ne dut jamais à fon intelli- 
gence, n’o(â-t-il pas fe mefurer^avec Célàr , & tenter l’avanture? Celui-ci avoue lui- 
même dans fe Commentaires , qu’il le vit un peu embarraffé contre un tel ennemi , 
qui dans fa façon de faire b guerre tenoit la conduite du monde b plus irr^uliérc, 
fans art & fans raifon : de forte qu’il ne fçavoit d’abord pr où le prendre , ni par où 
cmploier utilement fes ftratagêmcs. Je vais rapporter le plTage , que je tire de b ver- 
fion de d’Ablancourt. (a) 

Céfar , à qui il tardoit de fc délivrer des embarras de cette guerre , marche droit à 
Phamaces , & va fe camper dans un pofte très-avantageux , le croiant un fort habile 
homme. ,, 11 n’étoit féparé de l’ennemi , dit-il , que pr un grand vallon , quoique 
,, d’une hauteur à l’autre il y eût un quart de lieue. Plumaccs ne l’eut pas plutôt ap- 
„ perçu , qu’il rangea fon armée en bataille devant fon camp , ce que Céfar crut que 
„ c’étoit pour faire montre de fe forces, comme c’eft b coutume, ou pour interrompre 

„ fon 

(jt) Cef. Cira. Ctur. ijtUx. 
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i> fon travail ; de forte qu’il fit continuer l’ouvrage , après avoir rangé feulem;nt les 
» troupes de la première ligne è la tète du retranchement. 

Par tout le palTage > & le commencement de cette fameufe journ& , qui décida de 
cette guerre , on voit manifeftement que Céfar , comptant fur l’avantage de fon porte * 
négligea les précautions ordinaires, peiifuadé que fon ennemi ne pouvoir entreprenore fur 
lui fans la plus étrange de toutes les folies. Phamaces cependant defeendit la montagne 
avec toutes fes forces „ en un lieu , dit Céfar , où jamais homme fage ne l’eût o(é atta- 
,, quer. Il crut qu’il le faifoit par vanité , & fut quelque tems à rire de cette roJo- 
,, montade ; mais comme il le vit defeendre en bataille , 8c remonter à lui de même , 
» alors touché d’une fi ineroiable hardiclfe ou témérité, il retira en hâte les troupes du 
„ travail , 8c leur fit prendre les armes , tandis que les autres s’appretoient â foutenir 
,, l’ennemi. Les chariots armez de faux cauferent quelque defordre d’alxard dans l’é- 
t, tonnement & la confufion , avant que l’armée fut en état de combattre ; mais enfin 
„ accablez de tous cotez à coups de traits, Phamaces, qui les fuivoit, vint aux mains 
,1 avec de grands cris. L’avantage du lieu fervit de beaucoup à foutenir fon effort, outre 
„ l’artiftance des Dieux qui préfident aux batailles, & principalement â celles où il ne fe 
„ peut rien faire par la raifon. 

Souvent les fauffes démarches , les mouveinens irréguliers partent d’un deflein rufé 8c 
profond , il ert aifé à un habile homme d’en connoître b mfe 8c l’artifice. M. de 
Turenne & M. le Prmee de Condé ont fouvent emploie ces moiens avec toute l’adreffe 
& le fuccès polfiblc. Ils ont fouvent attaqué par ou on auroit cru qu’ils n’euffent pas 
dû entreprendre. Le dernier , qui fe mettoit toujours au-deflbus de l’autre , tant il en 
faifoit ertime, bien qu’il fût lui-meme comparable aux plus grands Capitaines} celui-ci, 
dis-je , fit un trait d'un liabile Général au (ecours de Cambrai , lorfqu’il fervoit contre 
la France. Bulfi-Rabutin rapporte le fait dans fes Mémohes. Je le trouve digne d’avoir 
place ici. 

„ Le Maréchal avoit porté d’abord l’aîle droite de fa cavalerie fur une grande avenue; 
,, mais deux heures après aiant fait réflexion que le Prince , qui fçavoit que le moindre 
„ Capitaine du monde feroit affez fin pour fe porter en pareille rencontre fur un petit 
,, fëntier plutôt que fur un grand chemin, auroit affez bonne q|û}ion de lui pour croire 
,, qu’il feroit autre chofe , changea de porte , & vint prendrPrelui d’une petite ave- 
,, nue. Il ert vrai que pour fon malheur , le Prince jugea qu’il auroit fait la meme 
,, réflexion , & venant avec près de trois mille chevaux par le grand chemin où il n’y 
,, avoir que des efeadrons clairfcmez, entra dans Cambrai. 

Je ne fçai d’où Bufli a tiré ceb , apparemment de quelque Lettre écrite de l’armée. 
jMongbt dans fês Mémoires rapporte b chofe tout autrement. Il falloit que l’un ou 
l’autre fût mal informé. Celui-ci ne dit pas qu’il fût alors à l’armée. Je conclus de lï 
que Butîi apprit cette adion de M. le Prince de bon endroit , & je le crois plutôt que 
l’autre. 

Par tout ce que je viens de dire , on peut juger combien b fcience du Général d’ar- 
mée ert vafte & profonde , 8c combien elle exige de connoilfances & d’efprit rufé. Il 
ert difficile , quelque habile qu’il puiffe être , qu’il pare jamais aux nouvelles rufes : 
car pour s’en garantir , il faut les avoir penfées foi-même. Je ne vois pas que cebfe 
rencontre en même tems dans deux Généraux qui fe font b guene. Je me fouviens d’un 
trait de l’Hirtoire de Cyrus (a) fur l’article des nouvelles rufes de guerre. 

Cambyfe p>ére de Cyrus , dans les inrtrudions qu’il donne i fon fils , les compare 
aux nouveaux airs de mufique. ,, Au refte , lui dit-il , il ne faut ps que vous vous 

,, contentiez 

(a) Churptmitr , HiJI. Jt Cymi. 
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„ contentleï de vous fervir des rufes que vous avez apprifes : il faut que de vous-mô^ 
„ me vous en inventiez de nouvelles à fexemple des Muficiens , qui ne fe contentent 
„ pas de chanter les airs qu’ils ont appris de leurs Maîtres, mais tous les jours en com- 
„ pofent de nouveaux. En un mot, comme dans la mufique les chanfons qui font 
„ faites depuis peu font celles qu’on ellime davantage ; de même dans la guerre , les 
„ ftratwcmes les plus r^cens font les plus eftimez, parce qu’ils ont plus d’effet, & qu’on 
„ n’a Içû les prévoir. On le peut quelquefois, lorfqu’on eft par tout fur fes gardes, 
& qu’on n’eft pas moins attentif aux poftes les plus inabordables que dans ceux où l'on 
a le plus de raiibn de craindre. 

§. iir. 

U feitnet aidée et une longue expérience , nous met en état de juger (ÿ- de prévoir fé* 
venir , (>r de gagner les devants contre Us eUjjeins Us mieux concerte^,. 

L a prévoiance va plus loin qu’on ne penfe dans les hommes d’un certain ordre d’ef- 
prit, de grande prudence, d’une expérience & d’une capacité confommée; mais 
Il ne faut pas qu’on s’imagine que je porte cette prévoiance au-delù des bornes raifonna- 
bles. Ce feroit trop éxiger d’un Général d'arma, & donner plus d’étendue à l'idée de 
la prévoiance qu’il ne lui en ftut donner. Je ferois en un mot des hommes infpirez 
d’en haut, fi j’y enièrmois certains événemens extraordinaires : ce qu’il n’eft pas po(fi< 
ble de prévoir de loin ni de près , comme les terreun paniques , certaines tempêtes de 
vents impétueux, qui portent la pluie ou b poufficre en ftee d’une armée, & mille au- 
tres accident que la prudence humaine ne fçiuroit prévoir ni parer. Dans le refte il ne 
me paroît pas vrai que les événemens de la guerre foient au-^ffus de h prévoiance des 
hommes , ils peuvent non feulement prévenir les mauvais , mais encore faire naître 8c 
produire les bons, & s’en rendre les maîtres par le moien des conféquences , mais on n’en 
doit négliger aucune. 

Tous les cas différent qui peuvent arriver il b guerre, quelque finguliers 8c extraor- 
dinaires qu’ils puiffen^^e , font arrivez, & par conféquent doivent nous être connus, 
autant par notre propmBtpérience, que par l’étude de l’Hiftoire qui nous les repréfen- 
te. Tout ce qui arrive aujourd’hui eft arrivé il y a un fiécle, il y en a deux, il y en 
a dix , fi l'on veut. 

Tous les ftratagémes de guerre qui fe trouvent dans Frontin, dans Polyen, dans une 
infinité d’Hiftoriens anciens & modernes, ont été imitez par mille Généraux. Ceux de 
l'Ecriture Sainte, dont il y en a un fort grand nombre de très- remarquables, ont trou- 
vé des imitateurs. Qui les ramafferoit , & y ajouteroit un Commentaire & de bons 
éclairci ffemens, feroit un ouvrage d’une inftruâion merveilleufe , & fort fçavant. Quoi- 
qu’ils foient furannez, & qu’ils aient été répétez mille fois, foit par les Grecs, foit par 
les Romains, foit par les autres peuples juiqu'à nous, nous y fommes au moins 
b plupart toujours nouveaux. Tout eft dit & tout eft fait, c’eft une ciraibtiot» 
d’ événemens toujours fembbbles, finon dans toutes les circonftances , du moins dans 
le fond. 

Un Général d’armée qui fe trouve furpris , comme ceux des Etoliens , eft inexcufable 
3 tous ^ards : n’eft-ce pas fa faute après tout? Y feroit-il tombé, s’il eût pris les de- 
vants que b guerre nous enfeigne, s’il eût réfléchi fur ce qu’il faut éviter 8e fur ce qu’il 
faut faire, s’il eût été fur fes gardes , s’il eût bien compris que b pbee pouvoir être 
fecourue? Il fuffit de fçavoir qu’on ne doit point compter fur b foi des peuples qui 
nous environnent , qu’il faut être dans une perpétuelle défiance, & qu’on ne doit rien 

négliger 
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n^liger des précaurions que U guerre nous prefcrit. Si on les fuit , l’ennemi fe trouve 
lui-même envelopé dans fon propre piège, & s’il f(jait qu’on eft fur fes gardes, & qu’on 
eft préparé 1 le bien recevoir, il n’entreprend rien. Voilà la prévifion militaire, fi je 
puis ha 2 arder ce mot dogmatique. 

Celui qui dans une bataille ne s’apperçoit pas que l’ennemi rufe à une de fes ailes , 
qu’il fait couler adroitement & fourdement des troupes de l’une qu’il afFoiblit, pour les 
faire pafler à l’autre par les derrières de fa première ou de fa fécondé ligne , ou qu’il fait 
paffer une bonne partie des ailes de celle-ci ; celui qui ne prévoit pas que cela peut arri- 
ver, qui n’eft pas attentif à tous ces mouvemens, qui n’y apporte p>as les remèdes qui 
dépendent de fa vigilance & de b prévoiance, c’eft un très-malhabile Cénèral. Il dè- 

r nd de lui de s’empêcher de tomber dans ces fortes de filets , & d’être battu & accablé 
une de fes ailes. Les précautions en font très-aifees , les Généraux du plus bas étage 
en font capables. Néanmoins il y en a eu de ceux mêmes qui lèvent b tête par-ddlus 
les autres , & des plus grands hommes mêmes anciens & modernes qui font tombez grof- 
fiércment dans ces pièges. 

Les Anciens convenoient qu’ils n’avoient nullement befoin de recourir aux Oracles 
pour prévoir les évenemens de b guerre, ou pour les faire naître. Un Gc ic'ial pro- 
fond dans la fcicnce des armes, & d’ailleurs inftruit à fond des delfeins primitifs de 
fon ennemi , de b nature de fes forces , du pais où il s’engage pour venir à fes 
fins, de ce qu’il peut raifonnablement tirer de fes troupes 8c de fa tête, comme de 
fon courage, peut aifement prévenir fes deffeins & les réduire à l’abfurde; 8c com- 
me ces grands hommes étoient perfuadez qu’à cet égiid b prévifion des chofes fu- 
tures étoit une fcience dont b connoifiânee n’avoit pas befoin de b biche de Ser- 
torius, ou de h Nymphe de Scipion; ik b mettoient au rang des qualitez nécef. 
faires à un Général d’armée. Les grands Capitaines ont tous été remplis de cet ef- 
prit prophétique, qui plus, qui moins, félon l’étendue de leur fçavoir. Qu’on fui- 
ve M. de Turenne, celui de tous les grands Capitaines modernes que j’aie le plusenad- 
miration. qu’on le fuive dans toutes fes aérions, 8c l’on verra qu’aucun ni des Anciens 
ni des Modernes ne l’a furpafle fur cet article. 

Thémiftocle difant un jour qu’i/ eflitmit ifue U plus grande qualité /tien Général itar- 
tnét éttit de fpav^ir prejfentir é" prévoir Us dejfeisu des ennemis, Ariftide lui reprtit par 
une autre maxime qu’il oublioit, & qui portoit peut-être quelque reproche de rapine & 
d’avarice : <pae c' étoit affürément tme qualité sséceptire ; mais ^st'il j en avoit une attire 
dont il ne parloit point , tjui étoit belle , ^ tr'es-digne d'sm Général ; c'efl d'avoir les mains 
nettes, é" de ne fi laijfer pas dominer par l'argent. Jamais Thémiftocle ne fut aceufé 
d’avarice 8c de rapacité, quoique nous fçaehions fort bien que les Anciens ont eu leun 
Saint-Fremonts comme les Modernes. 

Quoique Céfar en dife dans fes Commentaires (a) à l’t^rd de b bataille contre ceux 
de Hain.iult & de Cambrefis, qu’il donna fur les bords de b Sambre, il eft certain que 
fa prévobnee lui joua un très-mauvais tour en cette occafion. Il fe bilTa fu'prendre,& 
peu s’en fallut qu’il n’y périt avec toute fon armée. Car enfin il fe vit réduit à l’extré- 
mité, pour n’avoir pas fait reconnoître les bords de b rivière, Sc de là les endroits cou- 
verts qui en étoient proche. Il fut attaqué inopinément, & ce fut une efoéce de mira- 
cle qu’il pût fê tirer d’affaire. Sans Labiénus fa perte étoit infaillible , & la honte toute 
affùrée. 

Pourquoi remonter fi haut ? Defeendons jufqu’à notre tems. L’aérion de Steinker- 
que en i6pi. qui fut une fuite de plufieurs combats très-fanglants , & d’abord defavan- 

tageux 

(a) Cefarii Ctmm. lii. II . 
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t^cux aux François, n’eft-cllc pas toute femblable à celle du Général Romain? Celui- 
ci fut furpris, l’autte le fut-il moins? Tous les deux fe tirèrent d’affaire parleurgrandc 
habileté & par la valeur de leurs troupes. Si l’un & l’autre euffent prévu qu’ils pou- 
voient être attaquez, ils euffent acquis î la vérité moins de gloire; mais ils fe fuffent 
auili épargné la honte qu’il y a toujouts d’être furpris. 

M. le Maréclial de Luxembourg eft entré un peu tard dans le catalogue des grands 
Capitaines ; mais enfin il y cft entré, & dans un rang très-honor.able , après les Turen- 
nes & les Condez. Semblable à Cefar, il s’tft trouvé deux fois furpris : celui-ci dans 
le combat dont j’ai parlé plus haut, & dans celui de Dyrracchium Contre Pompée: l’au- 
tre à la bataille de Saint Denis en i 678. & i celle de Steinkerque. 

A la bataille de irtpo. M. le Prince de Waldeek ne pouvoit-il pas tourner à fon 
avantage la manœuvre hardie & délicate du Maréchal de Luxcmlaourg, qui dég.imit tou- 
te la droite de fà cavalerie pour la tranfporter à là gauche, en lui dérobant ce mouve- 
ment à la faveur des haies & des hauteurs des bleds? Il pouvoir bien prévoir que cela 
fe pouvoir faire par ces haies & par ces bleds. Combien d’exemples ne citerais-je pas î 
IVlais il faut attendre mes Mémoires pour apprendre les fautes de bien des gens. ' 

Qu’un Général ne dife pas après cela, pour exeufer Tes bévues , fa défaite & fa hon- 
te, qu’il n’y a qu’une intelligence d’en haut qui puiffe pouffer fi loin la prévoiance. 
C’eft illufion toute pure. M. de Turenne é:oit-il une intelligence d’en haut? & cepen- 
dant il prévoioit tout. Il faifoit ufage de fon efprit, de fcs'talcns, de fa capacité, tout 
cela très-grand & très-étendu. Il dépend de nous de fiire ufage du premier, & de cul- 
tiver les autres , ou de les acquérir par l'étude , & de les perfedionner par l’expé- 
lience. 

Tout ce qu’on peut faire, diront ceux qui n’aiment point i être conduits è la vérité 
par principes &; par raifonnemens , eft de remeyier au préfint, de prendre confeil de U 
chofe même, & de fe régler fur ce que l’on voit. Fort bien , j’y confens . mais ce 
n’cll pas là la queftion. 11 s’agit de prévoir les événemeiis qui rencontrent les remèdes 
préfeaas; s’ils arrivent, on s’y fera préparé d'avance, on y coupera donc court, & cela 
dépend des mefures A des précautions. Peut-on difeonvenir de cette maxime inviola- 
ble, & fi fouvent répétée, qu’un Général d’armcc doit être en perpétuelle défiance, & 
perpétuellement fur fes gardes ? Pourra-t-on dire que c’eft un grand préjugé de fciblcffc 
& de crainte dans un Chef d’armée? Dites plutôt un grand préjugé de courage, d’ha- 
bileté & de prudence. 11 y a une fort grande diffcTCnce entre la précaution & la peur. 
Ce n’eft pas manquer de courage que de craindre le danger, d’y jetter l’ennemi en com- 
mençant par bien établir le préfent par des remèdes de fsrévention, qui font toujours doux 
en comparaifon de ceux qu’il faut apporter aux maux lorfqu’ils font arrivez, ou qui nous 
menacent de trop près. Ils font alors fort incertains , fort douteux , & fouvent impofti- 
bles , p.trce qu’on n’a pas le tems de les appliquer fans fe précipiter dans un danger en- 
core plus grand que le mal. 

On fçait affez que les Officiers p^lTeux, inappliquez & ignorans appellent inquiétu- 
de dans un Général ce qui eft un foin néceffaire & raifonnable. Ils s’imaginent meme 
qu’on a peur, lorfqu’ils s’apperçoivent qu’on eft fur les furetez néceffaires'qui les fati- 
guent , & qui interrompent le plaifir de ne rien faire, fans fonger qu’on ne fçauroiretre 
trop en garde fie en défiance, particuliérement dans les fiéges. Les gens entendus diftin- 
guent affez les précautions d’un habile homme d’avec celles d’im ignorant. J’en ai vû 
beaucoup s’attacher uniquement aux inutiles , & néghger les néceffaires faute d’ef- 
prit. 

Croit-on que les Généraux Etoliens euffent fait un trait de malhabiles gens, d’aller 
bien loin au-deli des précautions ordinaires ? Il s’en fallut bien^ ils ne firent pas même 

ce 
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ce que les Généraux les plus malbbiles pratiquent ordinairement; ils furent furjiris. lU 
culuxit dû avoir continuellement des partis en campagne , & des polies memes du c6:é 
de la mer. S’ils ignoroient qu’il y eût une armte navale en mer, s’ils ne croioient pas 
que cela fût poflîblc, il n’etoit pas impolTible que les alliez des Mydioniens ne filTtnt 
defeendre quelque petit fecours pour jetter dans la place. Ceb ne futfifoit-il pas (xsur 
les obliger i fe tenir fur leurs gardes ? Cette négligence eft impardonnable. Ils furent 
battus très-honteufement. Qui doute qu’ils ne dûfTent l’étre ? Vous voiez rarement la 
vigibnee jointe avec le malheur, dit un furifconfultc du quatorzième ficelé, (.r) mais 
vous ne le pouvez féparer que rarement d'avec la parclTe. 

Les Etoliens étoient d’ailleurs informez que les lllyriens couroient la mer en grand 
nombre, & qu’ils n’étoient pas ennemis des Mydioniens. Je doute même que les E- 
toliens pûffent ignorer l’alliance qu’il y avoit entre ces deux peuples ; & quand même ce 
dernier article leur eût été caché, ils n’euflent pas moins dû fe prccautionner contre les 
accidens inopinez : car bien que les devants dont j’ai parlé foient ordinaires & connus de 
tous les hommes, & un remède efficace contre les furprifes d'armées; il y en a encore 
un autre qui ne l’eft ps moins , & qu’on doit ajouter aux mrfures propofccs. Nous 
allons en donner une idée gé-nérale : car s’il fallait traiter cette matière dans une jufte 
étendue, j’irois trop au-delà des bornes que je me fuis preferites dans cet ouvrage. 

Je dis donc qu’un Général qui fe trouve dans un cas fcm'olabb à celui des Etoliens, 
outre fes lignes de circonvalbtion & contrevalbtion contre les entreprifes de la place, fes 
poffes avancez, fes prtis en campagne & fes patrouilles en dciioi-s, il doit prendre en- 
core d’autres furetez qui ne me paroilfent pas moins importantes & moins nécclTai- 
res. 11 doit examiner tout le terrain aux environs de (bu camp, &toas le; endroits 
par où l’ennemi peut venir pour le fecours de la place, choilir le c'îamp de bataille 
le plus avantageux qu’il eft poffible, & où chaque arme paifle être en fi place, s’il 
veut fortir de fes lignes Sc décider du fuccez du fiége par une aSIon générale. 

Un homme qui obfervc une pareille conduite, ne li,auroit jamais être furpris, parce 
qu’il eft préparé à tout événement. Ses tnaupes marchent au premier avis, elles con- 
Jioiffcnt leur champ de bataille. Chacun fçait ion pofle, & s’y porte fans coiifufion. 
On fçait meme le terrain que l’ennemi doit occuper, on en connoit les avantages , com- 
me les défauts , on fe régie là-dcflùs. Le Général ne k trouve point embarraffe Sc in- 
certain dans fes ordres. Il a tout fon projet bien digéré dans b tète, il fi;ait ce qu’il a 
à faire, l’ennemi l’ignore entièrement. S’il y a quelque mouvement à faire, c’eft (ans 
confufion & (ans trouble. 11 connoit fa ligne d’oppofition, il la fuit & coule delTus 
félon les mouvemens de l’armée du fecours. 

Voilà ce que les Etoliens négligèrent». voilà ce que je confeillerois de pratiquer à 
tout Général qui s’engage dans un fiége, lorfqu’il fe trouve alEz fort pour fortir de fes 
lignes, ce qui ell fans doute le meilleur parti qu’on puifle prendre Si que le Maréchal de 
Alarfin alfez médiocre Général, empêcha qu’on ne prît à Turin en 1706. par un ordre 
fccret de la Cour qu’il produifit , Sc q;ii lioit les mains à un Prince (i) mille fois plus 
éclairé que lui; Voilà enfin une méthode toute fimple, toute fenfée, b plus fûre Sc 
Li plus falutaire. 


ta) Vhilip. 4e Leyden , jurîiliee politîfi. 
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Cm fl de U défaite des Eteliens. Leur ordre de hataiUe. Celui des lUjrieus fdr cerf s fi- 
parer.. Excellente de cet ordre, 

L Es Etoliens, braves, hardis & entreprenons autant qu’aucun peuple de la Grèce J 
ne furent battus que pour avoir nunqué dans les furetez que je viens de dire : s’ils 
euffent détermine un champ de bataille , puifqu'ils croient dans la réfolution de fortir 
de leurs lignes , ils euffent combattu fans aucune diflradHon de leurs forces , au lieu qu’ils 
occupèrent un champ de bataiUe très-defavantageux , aiant en face à leurs ailes deux hau< 
teurs qu’ils firent occuper par une partie de leur cavalerie C4) cntrelaffée de leur infân* 
terie Icgc.e (j) ils dégarnirent par là leurs aîlcs (7) où il ne fàlloit point toucher, la 
cavalerie ne pouvant être en fa phee fur ces hauteurs contre de l’infantetie, qui eut trou- 
vé à qui parler , (î ces deux polies euffent été occupez par des troupes peiamment ar- 
mées; de forte cjue leur phalange C*)» quoiqu’infiniment fupérieure aux Illyriens, le 
trouvant entièrement dépouillée de fes aîles, outre l’étonnement où la jetta b furprife, 
de voir b défaite de b cavalerie portée fur les deux éminences, perdit entièrement cou- 
rage, car il paroît par les paroles de Polybe, que les ennemis ne leur donnèrent pas mê- 
me le tems de fc reconnoî tre , furent d’abord fraper. d’une defiente fi fithite fi hardie , 

cela marque que les Etoliens furent furpris ; de forte qu’ils furent attaquez avec toute 
forte de defavantage par une armée infiniment inférieure , comme on le verra bientôt 
pr l’expofition de b conduite & l’ordre de bataille des Illyriens où nous albns bientôt 
entrer. 

Les entreprifes fur les armées font du nombre de celles qu’un rien ert capable de faire 
avorter, quelque bien concertées qu’elles puiffent être, tout dépend du fecret & de b 
diligence & de compaflcr fi bien fon tems , qu’cxi n’ait de nous aucuiaes nouvelles : j’ai 
donné dans mon premier tome , b méthode qu’on doit fuisne dans ces fortes de def- 
fêins. On fçait bien qu’on ne fçauroit guère eljjércr de réufTîr dans le plein jour , quoi- 
qu’il y ait des exemples que des petites armées en ont furpris & battu de grandes , car il 
y a des furprifes de plein jour comme il y en a de noéfumes , nuis il ne s’agit ici que 
de fiirprirts. Or les furprifes d’armées font fembbbles aux forties des places affilées; 
c’ert-à-dirc, qu’elles conlirtent dans cette impétuofité qui ne nous donne pas le tems 
d'examiner le danger & de le faire connoître aux foldats , d’autant qu’on ne le furmon- 
teroit januis fi l’on en connoiffoit la grandeur. Je ne fçai où j’ai lù cette maxime, 
tout ce tjui efl haratrdeux ne teft pat, er feil <ft frefifue toujours ft^e. 

On doit confidérer l’entreprife des Illyriens fur ce pied-là , elle étoit d’autant plus 
facile, qu’elle éxigeoit moins de précautions & de mefures que celles qui nous obligent 
de fonder notre dclfein fur une marche qu’on fait par terre Sc qui peut être aifément dé- 
couverte. Or les Illyriens vinrent par mer, il ne s’agiffoit que de débarquer fecrete- 
ment & diligemment; & comme ils vinrent fur de fimples galères qui tiroient peu d’eau, 
& qui n’avoient qu’un feul rang de quarante ou cinquante rames , (a) d’une conrtnic- 
tion à peu près fcmbbble à celle de nos galères, b defeente ne fut pas difficile, à peine 
furent-ils à terre, qu’ils allèrent à l’ennemi , ils furent bientôt en préfence : l’Auteur 
dit que les Illyriens arrivèrent pendant la nuit proche de Mydionicy cent bàtimens par- 
tant cinif mille hommes qui débarquent fans bruit au point du jour y dr s'étant ranger, en 
bat.ùlle à letir manière y s’en vont partager, en cohortes droit au camp des Etoliens y c’ert- 
.- à-dire , fur plaficurs corps féjaarez (6) , fur plus de profondeur que de front. S’ils fe 

fuf- 
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fiiffem formez fdon la méthode des Grecs, quelqu’effort qu’ik euffent fiit pour) percer 
b phalange Etolienne, celle-ci mfinimeut Aipérieure en nombre, les eût débordez &en- 
vefopez; au lieu qu’ils lailTérent un grana efpace d’un corps ît l’autre, parce qu’étant 
ferrez & unis & les files fort hautes , ils pouvoient ^ir indépendamment les uns des au- 
tres. Car pour réfîfter à des troupes ordonnées de b forte, c’eft-i-dire, en colonnes, 
il eût fallu que les Etoliens le fuuent r^ez fur cette difpofition à laquelle ils n’étoient 
pas accoutumez, & qui leur étoit peut-etre inconnue, quoiqu’Epaminondas eût été le 
premier des Grecs qui l’eût pratiqué. Qfiand même cette fai;on de combattre leur eût 
été connue, ils n’eullêiu jamais eu le tems de doubler & couper leur phalange en plu- 
fieurs feâions pour un plus grand e£>rt ; outre que b furprife & le peu de jour ne leur 
permettoit pas de recoruimtre l’ordre Sc les forces qu’ils avoient en tête. Cette petite 
armée toute pleine de réfolution & d’audace , attaque d’abord les deux éminences & les 
emporte. Elle n’eut garde d’en demeurer U , elle profite de ce premier avantage , fond 
d’en haut fur b phabnge (a) & les autres corps (6) l’aiant en même tems attaquée par 
différens endroits b rompirent, pendant que les affilez fortant en armez tombèrent fur 
les derrières & achevèrent b défaite. Ce qui paraîtra bien hardi , c’eft que ces corps 
aient ofé affronter b cavalerie & b battre. Mais outre qu’il n’eft rien d’impoffible I 
une infanterie qui connoît fa force, lorfqu’elle eft bien conduite & bien menée, il eft 
apparent que les lUyriens étoient armez de ces fortes d’armes dont les AncicnsfefCTvoient 
aux combats de mer , c’étoit des efpeces de pertuifanes de b longueiu- de nos ef- 
pontons, nous en traiterons dans le fixiéme Livre par un ordre de bataille, félon 
notre nouvelle méthode de fe ranger & de combattre. 

J. V. 

Qu'une armée en bataille dans un pais de plaines, rangée filon la méthode ordinaire, ex- 
traordinairement Juperieure , ne fiattroit refifter contre le petit nombre qui l'attaquera 
fur trois corps compofit. (ÿ- ordonner, filon la méthode de l'Auteur, 

L Es plus grands Capitaines anciens & modernes n’ont jamais compté fur le nom- 
bre de leurs ennemis, ni demandé combien ils étoient, mais où ils étoient, pour 
marcher à eux & les combattre. Bien des raifons leur faifoient prendre ce prti', 
entr’autres b valeur de leurs troupes & la confiance qu’ils avoient en elles , leur 
grande habileté dans l’art de fe ranger , b fçavante difiribution de chaque arme , & 
leurs divers ordres de bataille toujours plus rufez & toujours différens de celui de 
leurs ennemis ; car tout dépend de cette différence pour être affùré de vaincre , & 
fur tout lorfqu’on eft le plus foible , & qu’on a en tête une armée qui n’eft pas 
moins aguerrie & moins bien difciplirmée. Il eft donc befoin de rufer du moins 
dans b h^on de combattre. 

Je parle ici de deux armées qui fe trouveraient i peu près dans le même cas que cel- 
les des Etoliens & des Illyriens, l’une plus forte en cavalerie & en infanterie , & l’au- 
tre bien foible dans l’une & dans l’autre : i l’égard de celle-ci , il y a trois chofes à ob- 
ferver pour cfpérer de réuflir, le fecret & b diligence dans b marche, fi l’on fi;ait que 
l’ennemi fortira de fes lignes ; c’eft ce que nous fuppofons ici. D’ailleurs b furprife 
eft toujours fûre, parce qu’il eft rare qu’une grande armée fuperieure è tout , & maî- 
treffe de b campagne , foit beaucoup fur fes gardes par l’opinion de fes forces , & par 
celle où elle eft de l’extraordinaire foibleffe de l’ennemi. C’eft dans ces occafions que 
l'audace Sc b témérité apparente furmontent & applaniffent tous les obftacles du nombre 
& des lieux. Mais comme il eft à craindre qu’il ne s’en trouve beaucoup plus de ceux 
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qui verront clair que des autres , il faut choifir la nuit pour ces fortes d’entreprifes S: 
mefurer fi bien fon tems, qu“on puilfe arriver, fc nnger & attaquer du moins une pe- 
tite heure avant le jour. Voici donc l’ordre fur lequel je voudrois combattre , fuppo- 
fant mon armée de vingt-trois bataillons & de vingt-deux efeadrons contre une autre de 
deux tiers plus forte , rangée félon la méthode ordinaire , la cavalerie fur les ailes (i) 
(}) , & l’infanterie (4) au centre avec une referve (5) je marche à elle fur trois corps 

» (7) > (8) > n'y îuroit pas moien de tenir, fi je me rangeois dans un ordre tout 
femblable ü mon ennemi , puifquc chaque arme ne fe foutient pas réciproquement , au 
lieu que la cavalerie devroit fervir de foutien i l’autre , ce qui ne fçauroit arriver , fi b 
cavalerie cft fur les ailes, & l’infanterie au centre: méthode aulTi peu fenfée qu’elle eft 
contraire aux régies de la guerre : cette méthode fubfille cependant , & fait tranquille- 
ment fon chemin , quoiqu’une infinité de grands Capitaines s'en foient fouvent éloi- 
gnez. 

Je difpofe donc mes trois corps l’un (7) pour donner au centre (4) , afin de le fé- 
parcr de fes ailes, & ceux de b droite (8; (6) , deftinez pour tombà" fur les ailes fS) 
doiuiant en partie fur b cavalerie (^) & l’autre attaquera b droite (g) de l’infanterie, 
tous les trois en meme tems , je me range comme l’on peut voir dans b figure pour faire un 
plus pranl effort , & préfenter par tout une force & une puiffance égale. Je couvre 
les efeadrons (10) des deux Colonnes (11) & (ta) de trois frétions chacune, b Co- 
lonne (15) entre la cavalerie entrelaffée de compagnies de grenadiers fi4); je fais fou- 
tenir cette première ligne d'une féconde ( i ae deux ou trois efeadrons & une réferve 
(i«) entre les intervalles de mes corps, pour les accidens inopinez. 

Voilà l’ordre fur lequel je voudrois combattre. Il n’cfl pas polTible qu’une armée , 
quelque fupérieure qu’on veuille b fuppofer , difpolée félon la manière ordinaire, les ba- 
taillons fur quatre de hauteur ; il n’efi pas polTible, dis- je, qu’elle puiffe jamais réfifkr 
au choc de ces trois corps , lorfqu’elle fe trouve ouverte à fon centre & à fes ailes en 
même tems. Si l’on m’objeéle que les bataillons qui relieront en entier fe repliront fur 
les flancs de chacun de mes corps, je répondrai qu’ils reboucheront contre les Colon- 
nes , & ne feront rien, outre qu’il ne s’agit pas feulement de percer , mais de fc replier 
enfuite fur les flancs à droit Si à gauche. Je demande fi ces bataillons feront bien en 
état de faire ce mouvement : tout ce qu’ik peuvent faire , fi la tête ne tourne pas à 

ceux qui les commandent , c’eft de faire une converfion pour s’empêcher d’être pris 
en flanc ; mais je demande fi cette manœuvre eft bien aiféc contre des corps qui 
fe meuvent d’une légèreté furprenante, & qui tournent fubitement fur les flancs des 
corps qui relient en entier après avoir perce ; je demande meme fi ces converfions 
font bien aifées, & exemptes de flotteirient avec des bataillons minces , & par con- 
féquent fur un très-grand front. 

Un Général vigilant & entendu qui fe trouve avoir en tête un ennemi fans celle en 
aflion, & dont on craint l'audace & l’habileté, doit toujours craindre de l’avoir fur 
les bras, lorfqu’il y penfe le moins : on doit toujours être en perpétuelle défiance con- 
tre un général habile Si entreprenant qui fc trouve à b tête d’une petite armée accoutu- 
mée aux occafions, & toute remplie d’eftime & de confiance pour celui qui b comman- 
de, qui ne la trompe jamais, qui l’aguerrit aux entreprifes les plus extraordinaire», qui 
par fa conduite & par fon intelligence réuflït en tout ce qu’il entreprend , quelque in- 
furmontable que b chofe paroiffe aux efprits communs & i b valeur b plus épurée Tel 
fut Sertorius, un des plus grands Capitaines de l’antiquité. S’il n’efi peut-être au-deflus 
de tous, par fi faijon de faire la gucree, qu’on ne fçauroit trop admirer, par b vivacité 
de fon efprit fertile en inventions- pour fe tirer de l’embarras où la fiiibleflê de fes 
troupes le précipitoit quelquefois , par fes talens extraordinaires dans l’art des furprifes 
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d'srmées i fi dans toutes les parties des armes qu'il poffédoit au degré le plus éminent : 
combien de fiécles fe font-ils écoulez dépuis ce grana homme jufqu’l M. de Turenne, 
qui a fait voir en lui le grand & le beau de la guerre & toutes les vertus de l'honnête 
homme ? Ces hommes à petites armées font très-rares , & ne paroiflênt que de loin à 
loin; j'en pourrois pourtant nommer un bon nombre anciens & modernes. Entre ces 
anciens , je n'en vois point qui égalent les Macchabées : je ne dis pas dans la hardielTe > 
dans la valeur & la confiance de leurs troupes, l'Hiftoire en fournit quelques-uns; nuis 
dans la fiijon dont ces grands hommes fe rangeoient & combattoient contre des armées 
infiniment fuperieures s l’excellence de leur taaique les mettoit i couvert contre l'avan- ^ 
tage du nombre ; ils combattirent toujours fur trois, fur quatre corps féparez, fur plus , 
de hauteur que de front, c’eft-à-dirc en Colonnes; mais l'on voit par l’Ecriture , que 
cette méthode admirable étoit commune aux anciens Juifs. Comme ils étoient tou- 
jours ou prefque toujours inférieurs à leurs ennemis , la néceflité de fe défendre contre b 
puiffance formidable de leurs voifîns , leur fit inventer cette excellente fà^on de fe ran- 
ger , qui finit avec les Macchabées. Je renvoie mon Lefteur pour en etre convaincu 
au Supplément du DicHonnaire de b Bible de Dom Calmet Bénédiâin , où j'ai donné 
tous les pbns des batailles de l'Ecriture Sainte , avec des obfervations & des écbircifl(> 
mens fur chaque ordre. Ceb efl digne de b curioflté des Leâeun. 


C H A P I T R E • II. 

Tlaintes portées au Sénat Romain contre les Illyriens. Succès de 
f Ambaffade envoiée de fa part à Tenta leur Reine. Les llly~ 
riens entrent par furprife dans l’Epidamne , cr en font chajfez. 
Combat naval auprès de Taxes , ér Prife de Corcyre par les 
Illf riens. Téefcente des Romains dans tllljrie. Exploits de Ful- 
vius & de !Pofthumius , Confuls Romains. Traité de paix entre 
eux & la Reine. 

L Ongtems avant la prife de Phénice , les Illyricns avoient allez Ibu- 
vent inquiété ceux qui par mer venoient d’Italie. Mais pendant 
leur féjour dans cette ville , il s’en détacha de la flotte plufieurs , qui 
courant fus aux Marchands , pilloient , tuoient & emmenoient des pri- 
Ibnniers. D’abord le Sénat ne fit pas grand compte des plaintes qu’on 
lui portoit contre ces pirates. Mais alors ces plaintes devenant plus 
fréquentes , il envoia en Illyrie Caius & Lucius Coruncanius pour s’af- 
fûrer des faits. Quand Tcuta vit au retour de fes vailîèaux , le nom- 
bre & la beauté des effets qu’ils avoient apportez de Phénice , ville 
alors la plus riche & la plus floriffànte de l'Epire , cela ne fit. que re- 
doubler la paffion qu’elle avoit de s’enrichir des dépouilles des Grecs. 
Les troubles inteftins dont fon propre Roiaume étoit agité , la retinrent 
un wu de tems ; mais dès qu’elle eut rangé à leur devoir ceux de fes 
Tome III. T fiijcts 
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flijets qui s’ctoient révoltez , clic mit le fiégc devant Ifla , la feule ville 
qui refufàt de la rcconnoîtra 

Succès Ce fiit alors qu’arrivèrent les AmbalTadcurs Romains. Dans l’au- 
kflidr dience qu’on leur donna , ils fe plaignirent des torts que leurs Mar- 
envoièe chands avoient foufferts de la part des corfaircs Illyriens. La Reine 
l^^i^les laiflà parler fans les interrotpprc , affcéhmt des airs de hauteur & de 
fcur^d- fierté. Quand ils curent fini , fa réponfe fut qu’elle tâcheroit d’empê- 
”*• cher que leur République n’eût dans la fuite fujet de fe plaindre de fon 
Roiaume en gén^l ; mais que ce n’étoit pas la coûtume des Rois d’II- 
lyrie , de défendre à leurs fujets d’aller en courfè (a) pour leur utilité 
particulière. A ce mot le feu monte à la tête au plus jeune des Am- 
ba/Iàdeurs , & avec une liberté à qui il ne manquoit que d’avoir été 
prife à propos : Chess nous , Madamo , dit-il , une de nos pim belles 
eoàtumes , c'eft de venger en commun les torts faits aux particuliers^ 
& nous ferons , s’il plaît à Tiieu , en forte , que vous vous portiez 
bientôt de vous-même à réformer les coutumes des Rois Illyriens. La 
Reine prit cette réponfe en femme, c’eft-à-dire, en très-mauvaife part. 
Elle en fut tellement irritée , que fans égard pour le droit des gens , 
elle fit jxjurfuivre les Ambafladeurs > & tuer celui qui l’avoit offcnlëe. 
Là-de(lus les Romains indignez font des préparatifs de guerre , lèvent 
des troupes , équipent une flotte. 

Le, i:iy. Au commencement du Printems Teuta aiant fait conflruire un plus 
liens en- nombre de bâtimens qu’aimaravant, envoia encore faire le dégât 
f^riîT ‘iins Grèce. Une partie pafla à Corcyre, les autres furent mouiller 
dinsE- à Epidarane , fous prétexte d’y prondre de Peau & des vivres , mais 
né^Tcn dcflcin dc fuiprcndrc la ville. Les Epidamniens les 

font biflçnt entrer bonnement ôc uns précaution. Ils abordent les habits 
chiffei. trouflèz, un pot dans la main , comme pour prendre de l’eau, & un 
poignard dans le pot. Ils égorgent la garde de la porte , & fe rendent 
bientôt maîtres de l’entrée. Alors de leurs vaifleaux accourut vice un 

fe- 


(a) et n'etoit pas U tcuttemt des Roit d'il- 
U»it de déftniré à testes fitjets d’alUn ta costeft paue 
leur utilité partUulUrt ] je crois Iqs lilyrieas 
éloîcnt fur îi mer ce que les Etolîcns croient fur 
terre* c’clWÀ-dire. q’je la fubfifteneetk ces deux 
peuplés écoU fondée lut le bien d’autrui. C’efV 
une ebo^ iurpfcainrc que les Grecs » étoicot 
fî putPSuis fur mer en ce rems-là* n’aient pas cté 
ea humeur de réprimer Iqs coürfês de cce for- 
bans, & qu il aie I.ilii qu'Us aient eu recours aux 
Romains,, qui n'aroie.ic pas moins rai fon dc s’en 
pUindte. Q'ç'X dans cette guerre contre Teuta, 
ou ils com:ncaco.*ea2 dc fc rendre redoutables 
dans la Grèce par la conquête de riHyrie. Ce que 
cette Reine r;?po.ndti aux Ambaf&Jeurs Romains* 
qui lui denuniuienc raifon des prifes faites fur 
ks Gcecs' , que et n’étùt psts la etsifusm dis ^is 


d'iUyrie de défendra. ^ Imm [üjtts daUer eeserfi 
ftur leur strHift partfcuUére }ccs paroles meritoienc 
atièi la reponlë qve h»i 6i b plus jouiM du 
rAmbaHade- Cette cxeulc de Teuta ctoû'cUe 
bien füiidcl Comme s’il n'etoU pas en fon pour 
voie do l’empêcher ^ car quand ménaa elle »c fo 
feroit pa& attirée une juile guenepar l'aflâtrènai 
de l'un des AmbaHadeurs» la guerre n'cùt pas été 
moins iode Sc moins iblemnelic, puif^’ede étok 
en pouvoir- d’arrêter les couriès de lés fojets for 
mer : car eeltti qui fait le mai n'ejl ^s fi teupabie 
a mma/vist fait dire Thucydide a un envoie de 
Coriothe, qtte ethù (fù U n^%c» Î ^ J 

donner ordre. Voilà un Julie TujCt de decUrer 1% 
guerre à une PuilTance qui permet que fes peu- 
ples fallcnt le métier dc C^riàiics» 
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fcoours J fekm le projet qui avoit été pris , & avec ces nouvcRes forces 
il leur fut aile de s’emparer de la plus grande partie des murailles. 

Mais les habirans , quoiqu’attaqiiez à l’improviftc , (c défendirent avec 
tant de v^eur, que les ill 3 TÎens (<») après avoir longtems difputé le 
terrain, furent enhn obligez de fc retirer. La négligence des Epidam- 
niens dans cette occafion , penfa leur coûter leur propre patrie > mai* 
leur courage , en les tirant du danger , leur apprit à être plus vigilans 
à l’avenir, & plus attentifs. 

Les Illyriens repouflèz mirent aufli-tôt à la voile ,8c aiant joint ceux^^^‘ 
qui les dévançoient, ils cinglèrent droit à Corcyre, & firent defcente, p«sde 
& entreprirent d’afliéger cette ville. L’épouvante fut grande parmi les 
Citoiens , qui ne fe croiant pas en état de réfifter 8c de fe foutenir par Corcyre 
eux-mêmes , envoiérent implorer l’afliftancc des Acheens 8c des Eto- 
liens. Il fe trouva là en même tems des Ambaflâdeurs de la part des 
Apolloniates 8c des Epidamniens , qui prioient inftamment qu’on les 
fecounit , 8c qu’on ne foufïHt point qu’ils fiiflênt chaflez de leur pais 
par les Illyriens. Ces demanefes furent favorablement écoutées : les 
Achéens avoient fept vaiflêaux de guerre , on les équipa de tout point, 

8c l’on le mit en mer. On comptoit bien foire lever le fiége de Cor- 
cyre. Mais les Illyriens aiant recû des Acarnaniens lept vaiilcaux , en 
vertu de l’alliance qu’ils avoient faite avec eux , vinrent au-devant des 
Achéens , 8c leur livrèrent bataille auprès de Paxes. Les Acarnaniens 
avoient en tête les Achéens , 8c de ce côté-là le combat fut égal , on 
fc retira de part 8c d’autre fans s’être foit d’autre mal que des blclKires. 

- Pour 


(a) Ui llfyriim Mprh Mvùir îmgtemi 
té U tirrmn furtnt tnfn o^gtx. dt fi ntirtr. J Oa 
b'cR jamais aflùré de la vidDireiors même qu‘oa 
croit la tenir , ou du fuccés d’une entrepriie qui 
nous reullit Sc qui ne pouvoit nous échaper uns 
une elpéce de prodige . lor^u'on a en tête des 
ibldats intrépides êc ^s Chets pleins de courage 
&. de refiburce , qui ne deièfpcrent jamais dans &s 
plus grandes infortunes. Voici des gens qui ne 
£>ot pas moins braves êc moins bien conduits qui 
£irprennent une ville » qui font dedans , 8c cepco> 
dant ils ne tiennent rien. Ils en font chaflêic a- 
près avoir foie tout ce qu'on peut humainement 
foire pour s’épargner cette honte. Nous avoos vu 
de nos jours un événement fomblable dans pref' 
que toutes fos circonftances à celui d'Epidamne 
par les Illyriens. On entend bien que je veux 
parler de la furprifo de Cremone en lyui. C’ed 
une chofo fororenante que cet événement » que 
nos foiièurs a'éloges regardent comme unique » 
comme une chofe ftos exemple dans THiUoire » 
qui n’cft pourtant rien moins que ce qu’ils en 
peofont , 8c cependant cette Hilioirc fourmille 
d'évéoemeos tout pareils à ceiui>l4,*8c même plus 
éclatans. 11 s’en trouve plulîeurs dans l'Ecriture» 
le ils font es û grand nombre dans kc Hillorieos 


de l'antiquité» dans ceux de la moicnne » 8c juA 
qu'au reiaieme liccle , que je ne puis m'empê^ 
cher de rire de l'ignorance de nos Auteurs pané- 
gyrrftes » qui nous débitent gravement que rHir' 
toire ne nous fournit rien dclcmblablemdccom> 
parablc au foit de Crémone, comme s'ils parloienc 
a des gens tombez du Ciel de la Lune. Je trouve 
plus de cent exemples parallèles à cciuMà dans 
tes llilloriens de l’antiquité. Thucydide nous en 
apprend trois ou quatre très-remarquables , 8c Po- 
Ivbe tout autant » qui ne le font pas moins. Celui 
d’Eure, qu'il npporic dans fon quatrième Livre, 
me fournira l’occalkm de donner un détail entier 
de l’événement de Crémone , qui ne déplaira pas 
à ceux qui veulent ft^avuir la vérité pour s inRrui- 
re ou pCHir leur plairir; car tout ce qui opère des 
forpriles d’éclat cil toujours précieux , toujours 
rechciché dans l'Hidoire , 8c très-digne d'être 
confervé avec grand foin. Rien ne fotisfoit tant 
que cela , ,8c fur tout les choies qui peuvent ré- 
gler l'avenir par le pallé 8c nous viennent de boa* 
ne main , qu'on a vues ou apprifos de gens dir 
gnes de foi • 8c qui en ont été les ténxiins , 8c 
iur tout lor^u'ils n’ont aucun intéiét de mentir 
ou de dater. 
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Pour les Illyricns , aiant lié leurs vaiflèaux quatre à quatre , ils appro- 
chèrent des ennemis. D’abord il ne fembloit pas qu’ils fe foucialTcnt 
fort de fc défendre. Ils prêtoient même le flanc , comme pour aider 
aux ennemis à les battre. Mais quand on fe fut joint , l’embarras des 
ennemis ne fut pas médiocre, accrochez au’ils étoient mr ces vaiflèaux 
liez enfemble , & fufpendus aux éperons des leurs. Alors les Illyricns 
fautent deflus les ponts desAchéens, &lcs accablent de leur grand nom- 
bre Ils prirent quatre galères à quatre rangs , & en coulèrent à fond 
une de cinq avec tout l’équipage. Sur celle-ci étoit unCarynien nom- 
mé Marcus^ qui» jufqu’à cette fatale journée , s’étoit acquité envers la 
République de tous les devoirs d’un excellent Citoien. Ceux qui avoient 
eu affaire aux Acarnaniens , volant que les Illyricns avoient le deflus, 
cherchèrent leur falut dans la légéreté de leurs vaifleauk , & pouflèz 
d’un vent frais arrivèrent chez eux fans courre de rifque. Cette vidtoi- 
rc enfla beaucoup le courage aux Illyricns ; mais autant qu’elle leur 
donna de facilité à continuer le fiége de Corevre , autant elle ôta aux 
afliègez toute efpérance de le foutenir avec fuccès. Ils tinrent ferme 
quelques jours; mais enfin ils s’accommodèrent , & reçurent garnifon , 
& avec cette garnifon Dèmétrius de Phares. Après quoi les Illyricns 
retournèrent à Epidamne, & en reprirent le fiége. 

Drfccn- C’étoit alors à Rome le tems d’élire les Confuls. Caïus Fulvius 
te des aiant été choifi , eut le commandement de 1 armee navale , qui etoïc 
de deux cens vaiflTeaux j & Aulus Pofthumius fon Collègue celui de 
toTîii-l'armée de terre. Caius vouloir d’abord cingler droit à Corcyre, 
croiant y arriver à tems pour donner du fecours } mais quoique la ville 
fc fût rendue, il ne laifla pas de fuivre fon premier deflèin , tant ijour 
connoître au jufte ce qui s'y étoit pafle . que pour s’aflùrertk ce 
qui avoir été mandé à Rome par Dèmétrius : qui aiant ete dcflcrvi 

auprès de Tcuta , & craignant fon rcflêntimcnt , avoir fait dire aux 
Romains qu’ü leur livreroit Corq're , & tout ce qui étoit en fa 

E,pV..t‘^‘t^?Romains débarquent dans l’Ifle , & y font bien reçus. De l’a- 
‘‘'f'*'- vis de Déménius on leur abandonne la garnifon Illyrienne , & I on fe 
Pofthu'î'rcnd à eux à diferétion , dans la penfée que c’étoit l’unique moien de 
fe mettre à couvert pour toujours des infultes des Illyricns. De Cor- 
evre Caius fait voile vers Apollonie, menant avec lui Dèmétrius, pour 
exécuter fur fes avis tout ce qui lui reftoit à faire. En même tems Poft- 
humius part de Brindes , & traverfe la mer avec fon armée de terre, 
compolec de vingt mille hommes de pied & de deux nulle chevaux. A 
peine les deux Confuls paroiflènt enfemble devant Apollonie , que les 
habitans les reçoivent à bras ouverts, & fe rangent lous leurs loix. De 
là fur la nouvelle que les Illyricns afliégeoient Epidamne , ils prennent 
lâ route de cette ville , & au bruit qu’ils approchent , les Illyricns lè- 
vent tumultuairemcnt le fiége , & prennent la fuite. Les Epidamniens 
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pris fous leur proteftion , ils pcnctrent dans l’Illyric , & rangent à la 
raifon les Ardyéens. Là fe trouvent des Députez de plufieurs peuples, 
entr’autres des Parthins & des Atintaniens , qui les reconnoilîènt pour 
leurs maîtres. Enfuite ils marchent à Iflà , qui étoif auüi afliégée par 
les Illyriens , font lever le liège , & reçoivent les Ilîecns dans leur al- 
liance. Le long de la côte ils emportent d’allaut quelques villes d’Jl- 
lyrie; entr’autres Nytrie , où ils perdirent beaucoup de foldats , quel- 
ques Tribuns & le Quefteur. Ils y prirent \ângt bngantins qui empor- 
toient du pais un gros butin. Des afliégeans d’Illè , les uns , en con- 
fidération de Démétrius , furent ménagez , & demeurèrent dans l’ifle 
de Pharos ; tous les autres furent dilfipez , & fe retirèrent à Arbon. 

Pour Teuta, elle le fauva avec un très-petit nombre des ficns à Rizon, 
petite place propre à la mettre en fureté , éloignée de la mer , fur la 
rivière qui porte le même nom que la ville. 

Les Romains aiant ainfi augmenté dans l’Dlyrie le nombre des Eq>ts 
de Démétrius , & étendu plus loin fa domination , fe retirèrent à Epi- 
damne avec leur flotte & leur armée de terre. Caius remena à Rome 
la plus grande partie des deux armées : & Pollhumius aiant ramafle 
quarante vaillêaux , & levé une armée liir plufieurs villes des environs , 
prit là fes q^uartiers d’hiver, pour tenir en refpcct les Adryéens , & les 
autres peuples qui s’étoient mis Ibus la làuvegarde des Romains. 

Le Printems venu , il vint à Rome des AmbalTadeurs de la part de 
Teuta, lefqucls, au nom de leur Maîtrellc , propolerent ces conditions eStîT* 
de paix : ^u’el/e paierait le tribut qui lui avait été impafé , ya’àTcuuk 
l’exceptionde peu de places , elle quitterait taute l'illyrie j & ce qui 
étoit de plus de conféquence , fur tout par rapport aux Grecs , que 
pajfé le jLiffe elle ne paurroit mettre fur mer (p) que deux brigantins 

T 3 fans 


fa) £IU Q« pfiitrrnt mettre fttr met que deux iri- 
gMntim ftuu Mrmtt La première guerre Punique 
avoir appri> aux Romains combien une PuifTince 
iê rend redoutabie i iês voiftns , lorfqu'elle cH 
fournie d'une bonne 8c excellente marine « 8c 
qu'elle met tous iès foins à fo la conlêrver forte 
Kf nombreuiê. Les Romains avoienc épronvé 
combien les Carthaginois s'étoicnc foit craindre 
fur mer par le grand nombre de leurs navires de 
guerre* de encore plus fur terre* car qui eft maî- 
tre de la mer Ved de la terre. Il (êroK à fouhaU 
ter que cette maxime fût écrite fur toutes les 
portes de l’appartement d’un Rot de France * qui 
a des voilins qui en connoidèot Mtfutemcnt la 
vérité. Faute de l’entendre* les drccs 8c les Ro- 
mains perdirent leur liberté, 8c les Athéniens iè 
perdirent eux-mémes, 8c b France l’aiaot négti- 

r dans h guerre de 1701. ép ouva toutes fortes 
malheurs. Ce n’eft que d’aujourd’hui que rtous 
commençons à ouvrir les yeux* par la âgciTed'uQ 
Mtniftre li digne de nous gouveroer. 

La République Romaine fiic û attcntnre 8c fi 


alerte fur les forces navalès de (es Toilîos «qu’el- 
le ht tous Tes efforts pour les forpafler en vatf- 
feaur, 8c les accabler de leur nombre} 8c après 
les avoir vaincus * les réduire à abandonner la 
mer , 8c à s’en tenir au lêul commerce. Les 
Illyriens reconnoincnt-ils à peine combien il leur 
eft avantageux d’avoir une forte marine 8c de 
bons hommes de mer * que les Romains leur 
déebrent la guerre avant qu’ils fe forrihalTenr 
davantage. A peine lont-iis vaincus , 8c leur 
flotte dTiTipée, qu’ils entrent dans leur pais*donc: 
ils fo rendent les maîtres* 8t obligent Teuta par 
un Traité qu’ils font avec elle, après lui avoir 
lailTc un petit coin de fesEtats^àconfcntir quelèa 
fujecs ne navigueroient point au-dcU de LilTe 
avec plus de deux galiotes , qui même re fe> 
Toient point armées en goerTc. Dans leur Trai- 
té fût avec Anrioebus , il fut convenu qu’il a- 
bandonneroie tous fos vaifTeaux dé guerre • ^ b* 
réferve de dix fculcn\ent*. 8c.q«’il detruiroit txKit 
le relie* 8a qu’enhn il ne pailêroit pas en deçà 
des caps Cblycadic 8c de Sarpedoo > iis e <cep^ 

toient 
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fsns armes. Gcs conditions accqjtécs » Pofthumius envoia des Dépu- 
tez chez les Etolicns & les Achécns , qui leur firent connoitre pourquoi 
les Romains avoient entrepris cette merre , & paflë dans l’Illyrie. Ils 
racontèrent ce qui s’y étoit fait, Us lurent le Traite de paix conclu avec 
les Illyriens. , & retournèrent enfuitc à Corcyre , très-contens du bon 
accueil qu’on leur avoit fait chez ces deux nations. En effet ce Traité , 
dont ils avoient apporté la nouvelle , delivroit les Grecs d’une grande 
crainte. Car ce n’étoit pas feulement contre quelque partie de b Grèce 
que les Illyriens fc déclaroient , Us étoient ennemis de toute la Grèce. 
Tel fut le premier paflagc des armées Romaines dans l’illyrie , & la 
première alliance qui fe ht par Ambafiàdes entre les Grecs & le peuple 
Romain. Depuis ce tems-là U y eut encore des AmbalTadcurs envoiee 
de Rome i Corinthe & à Athènes , & ce fut alors pour la première 
fois , que les Corinthiens reçurent les Romains dans les combats Ifth- 
tniques. Revenons maintenant aux affaires d’Efpagne , qiK nous avons 
laiflécs au tems où nous fommes. 


toicot reulement les navires ^ui porteroienc la 
paie des troupes , oc qui tianrporteroient des 
AmboflÀlcurs ou des ôtages. Ils ne furent pas 
loogteois &ns Ibumettre les Carthaginois à de 
plus dùres conditions. On dit qu'on ne peut 
impoièr de iêrvitude à la merj je crois que ce- 
la eft jufte à cemins égards, je crois que les 
Efpagools, les Portugais , les HoUandois peuvent 


exiger dans un Traité» que los vainéaux qui ne 
feront pas de leur nation ne pourront trafiquer 
dans leurs Colonies ou dans leurs pofleiTions aux 
Iodes j mais prétendre que ceux de toute autre 
nation ne pourront commercer cbet, les autres 
Princes Indiens » cette prétention me peroit in- 
}uile & exorbitante, on n’en trouvera point de 
pareille dans fantiquité. 


CHAPITRE III. 

I 

ConJlru£iion de Carthage la neuve far Afdrubal. Traité des Romains 
avec ce grand Capitaine. Abrégé de tHiJloire des Gaulois. Tief- 
cription de la partie de l'Italie qu'ils occupoient. 

A Sdrubal revêtu du commandement des armées , fc fit beaucoup 
d’honneur dans cette dignité par fbn intelligence & par 
induite. Entre les fcrviccs qu’il rendit à l’Etat , un des plus 
knportans , & qui contribua le plus à étendre la puiffancc de fa Répu- 
blique, ce fiit la conftruêfion d’une ville , que quelques-uns appellent 
Carthage, & les autres Ville-neuve, ville dans la fituation la plus heu- 
reulê , fbit pour les afîaires d’Efpagne , fbit pour celles de l’Afriqtic. 
Nous aurons ailleurs une occafion plus favorable de décrire cette fitua- 
tion , & les avantages que ces deux pais en peuvent tirer. Les grandes 
conquêtes qu’ Afdrubal avoit déjà faites , & le degré de puifïàncc où il 
étoit parvenu , firent prendre aux Romains la réfolution de penfer fé- 
rieufement à ce qui fc pafibk en Efpagne. Ils fc voulurent au mal de 

s’êtrc 
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s’être endormis fur l’accroiilcmcnt de la domination des Carthaginois, 

Ce fongérent tout de bon à réparer cette faute. 

Ils n’oférent pourtant pas alors ni leur preferire de loix trop dures , 
ni prendre les armes conrre eux : ils avoient aflèz à faire de fc renir en n«mr 
garde conrre les Gaulois, dont ils étoient menacez , & que l’on atten- 
doit prcfquc de jour en jour. Il leur parut qu’il étoit plus à propos 
d’ufer de douceur avec Aldrubal , jufqu’à ce que par une bataille ils fc 
fuflènt débarrallèz des Gaulois , ennemis qui n’épioient que l’occafion 
de leur nuire, & dont il falloir nécdlàiremcnt qu’ils le défillènt , non 
feulement pour le rendre maîtres de l’Italie , mais encore pour demeu- 
rer pailiblcs dans leur propre patrie. Ils envoiérent donc des AmbaC- 
fadeurs à Afdrubal , & dans le Traité qu’ils firent avec lui, fans faire 
mention du refie de l’Efpagne , ils exigeoient feulement qu’il ne portât 
pas la guerre au-delà de l’Ebrc;ccs conditions acceptées, ils tournèrent 
toutes leurs forces conrre les Gaulois. 

A propos de ce peuple , nous ne ferons pas mal d’en donner ici 
PHiftoire en racourci , & de la reprendre au tems qu’il s’était emparé 
d’une partie de l’Italie. Le dellêui que je me fuis propofé dans me» 
deux premiers Livres , demande que j’en difè quelque chofe. D’ailleur» 
outre que cette Hifloire cft di^e d’être connue , & tranlhiifè à la pof- 
téricé , elle cft encore nécefiSre pour connoître en quels pais Annibal 
eut la hardicflè de traverfer , & à quels peuples il ofa fe fier , lorlqu’il 
forma le projet de renverfèr PEmpire Romain. Mais montrons d’a- 
bord quel cft , & comment cft fitué , par rapport au refte de l’Italie , 
le terrain qu’ils occupoient : cette defeription aidera beaucoup à faire 
concevoir ce qu’il y aura de remarquable dan» les aélkms qui s’y font 
paillées. 

Toute PItalie forme un Triangle, dont l’un des côtez, qui eft à l’0-De<crip- 
rient, cft terminé par la mer d’Ionie, & le golfe Adriatique qui lui eft 
joint ; & l’autre qui cft au Midi & à l’Occident , par la mer de Sicile panie 
& celle de Tyrrhénic. Ces deux cotez fe joignant cnfemble , font la ’ 
pointe du Triangle, & cette pointe c’en ce promontoire d’Italie qu’on ?;auioi*s 
appelle Cocinthe , 8c qui leparc la mer d’Ionie de celle de Sicile. Au 
troifiéme côté , qui regarde le Septentrion & le milieu des terres , font 
les Alpes , chaîne de montagnes , qui depuis Marfeille 8t les lieux qui 
font au-dcffùs de la mer de Sardaigne , s’étend fans interruption juf- 
qu’à l’extrémité de la mer Adriatique , à l’exception d’un pent terrain 
où elles finiftènt , avant que de fc joindre à cette mer. C’eft du pied 
de ces montagnes, qui doivent être regardées comme la bafe duTrian- 

f lc , & du côté du Midi , que commencent ces plaines dont nous avons 
parler -, plaines fituées dans la partie la plus Septentrionale de l’Italie , 

8c qui par leur fertilité 8c leur étendue furpaflènt tout ce que l’Hiftoire 
nous a jamais appris d’aucim pais de l’Europe. Elles font aufti en for- 
me de Triangle. La jonélion des Apennins & des Alpes auprès de la 

mer 
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mer de Sardaigne au-dediis de Marfèillc , fait la pointe du Triangle.' 
Les Alpes bornent le côté du Septentrion à la longuair de 2200. Ita- 
des, & au Midi font les Apennins qui s’étendent à 3600. La bafe de 
ce Triangle , c’eft la côte du golfe Adriatique , & cette côte qui s’é- 
tend depuis Séné jufqu’à l’extrémité du golfe , eft longue de plus de 
2 f 00. ftades , en forte que ces plaines ne renferment guéres moins de 
10000. ftades dans leur circonférence. 

Pour b fertilité du pais, il n’eft pas facile de l’exprimer. On y re- 
cueille une fi grande abondance de grains, que nous avons vû le boit- 
feau de froment, mefiire de Sicile, à quatre oboles, & celui d’orges à 
deux. La métréte de vin s’y donne pour une égale mefure d’orges. Le 
mil & le panis y croiflènt à foiibn : les chênes répandus çà & là four- 
niftènt une fi grande quantité dcglansj que quoiqu’on Italie on tue beau- 
coup de porcs, tant pour la vie que pour les provifions de guerre,, ce- 
pendant la plus grande partie fe tire de ces plaines. Enfin les befoins 
de la vie y font a fi bon marché, que les voiageurs dans les Hôtelleries 
ne demandent pas ce que leur coûtera chaque chofe en particulier, mais 
combien il en coûte par têtej & ils en font fouvent quittes pour un fe- 
miflè, qui ne fait que la quatrième partie d’une obole } rarement il en 
coûte davantage, quoiqu’on y donne fuififamment tout ce qui eft nécef- 
faire. Je ne dis rien du nombre d’hommes dont ce pa'is eu peuplé, ni 
de la OTandeur & de la beauté de leurs corps, ni de leur courage dans 
les aétions de la guerre, on en doit juger par ce qu’ils ont fait. Les 
deux côtez des Alpes, dont l’un re^de le Rhône & le Septentrion, 
& l’autre les campagnes dont nous venons de parler; ces deux côtez, 
dis-je, font habitez, le premier par les Gaulois Tranfalpins, & le fé- 
cond par les TaurifqueS, les Agones & plufieurs autres fortes de Bar- 
bares. Ces Tranfalpins ne font point une nation différente. Ils ne font 
ainfi appeliez , que parce qu’ils demeurent au-delà des Alpes. Au refte , 
quand je dis que ces deux côtez font habitez, je ne parle que des lieux 
bas & des douces collines : car pour le fommet de ces montagnes, per- 
fonne jufqu’à préfent ne s’y eft logé : la difficulté d’y monter , & les 
neiges dont il eft toujours couvert, le rendent inhabitable. Tout lepaïs 
depuis le commencement de l’Apennin au-deflùs de Marfeille & fa fonc- 
tion avec les Alpes , tant du côté de la mer de Tyrrhénie jufqu’à Fifè , 
qui eft la première ville de l’Etrurie au Couchant, que du côté des plai- 
nes jufques aux Arretins , tout ce pars eft habité par les Liguriens ; au- 
delà font les Tyrrhéniens, & après eux les Umbriens, qui occupent 
l’un & l’autre côté de l’Apennin : après lefquels cette chaîne de monta- 
gnes , laquelle eft éloigné de la mer Adriatique d’environ 500. ftades, 
le courbant vers la droite , quitte les plaines , & traverfant par le . mi- 
lieu tout le refte de l’Italie , va gagner la mer de Sicile. Ces plaines , 
dont l’Apennin s’écarte, s’étendent jufqu’à la mer & à la ville de 
Séné. ' 
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Le Pô, que les Poètes ont tant célébré fous le nom d’Eridan, prend 
fà ïburce dans les Alpes à la pointe du dernier Triande dont nous avons 
parlé i il prend d’abord fon cours vers le Midi, & fc répand dans les 
plaiiKS} mais à peine y cft-il entré, qu’il fc détourne du côté du Levant, 
& va par deux embouchures fc jetter dans la mer Adriatique. Il fc par- 
tage dans la plaine, mais de telle forte, que le bras le plus gros elt ce- 
lui qui coule vers les Alpes & la mer Adriatique. 11 roule autant d’eau 
qu’aucune autre rivière d’Italie, parce que tout ce qui fort d’eau des 
Alpes & des Apennins du côté des plaines, tombe dans (bnlit, quieft 
fort large & fort beau, fur tout lorlqu’au retour de la belle failbn, il 
eft rempli par les neiges fondues qui s’écoulent des montagnes dont nous 
parlions tout à l’heure. On remonte ce fleuve fur des vaiflèaux par 
l’embouchure nommée Olana , depuis la mer jufqu’à l’cfpace d’environ 
2000. flades. Au fortir de fa fource, il n’a qu’un lit, & le confèrve 
jufqu’aux Trigaboles , où il fc divife en deux. L’embouchure de l’un 
s’appelle Padoa, & celle de l’autre Olana, où eft un port qui pour la 
fûreté de ceux qiii y abordent, ne le cède à aucun autre de la mer A- 
driatique. Ce fleuve eft appelle par les gens diyjaïs Bodencus. 

On me difpcnfera bien de difeuter ici tout c^ue les Grecs racon- 
tent de ce fleuve, l’affaire de Phaëton & fa chute, les larmes des Peu- 

Î >licrs, la nation noire qui habite le long du fleuve, & qui porte encore 
c deuil de Phaëton , & tout ce qui regarde en un mot cette Hiftoire . 
tragique, & peut-être d’autres femblablcs. Une exaéte recherche de 
CCS fortes de chofes ne convient pas "à un préambule. Cependant nous 
en dirons ce qu’il faudra dans une autre occafion, ne fût- ce que pour 
faire connoître l’ignorance de Timéc fur les lieux que nous venons de 
décrire. 

Ces plaines au refte étoient autrefois occupées par les Tyrrhéniens, 
lorfquc maîtres du pais, où eft Capoue 6c Noie, & qu’on appelle les 
champs Phlégréens , ils fe rendirent célébrés par la généreufe réfiftance 
qu’ils firent à l’ambition de pluficurs voifins. Ainfi ce qui fe lit dans 
les Hiftoriens des Dynaftics de ce peuple , il ne faut point l’entendre 
du pais qu’ils occupent à préfent, mais de^laines dont j’ai parlé, & 
qui leur roumiflbient toutes les facilitez poflibles pour s’agrandir. De- 
puis, les Gaulois qui leur étoient voifins, & qui ne voioient qu’avec un 
oeil jaloux la beauté du pais , s’étant mêlez avec eux par le commerce, 
tout d’un coup fur un léger prétexte fondirent avec «ne grofle • armée 
fur les Tyrrhéniens , les challercnt des environs du Pô , & s’y mirent 
en leur place. Vers la fource de ce fleuve étoient les Laens & les Lé- 
biciéens : enfuite les Infubriens , nation puiflante & fort étendue : après 
eux les Cenomans : auprès de la mer Adriatique les Vénétes, peuple 
ancien qui avoit à peu près les mêmes coùtun\cs ^ le même habillement 
que les autres Gaulois, mais qui parloit une autre langue. Ces Véné- 
V tes font célébrés chez les Poètes tragiques ,* qui en ont débité force pro- 
Tom. JJ J. V dlges. 
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diges. Au-delà du Pô autour de l’Apennin , les premiers qui le prélèn- 
toient étoient les Aniancs , enfiiitc les Boiens j après eux vers la mer 
Adriatique les Lingonois , Sc enfin fur la côte les Sénonois. Voilà les 
nations les plus confidérablcs qui ont habité les lieux dont nous avons 
parlé. 


CHAPITRE IV. 

IPri/e dt Rome far les Gaulois. ‘Différentes entre frifes de ce peuple 
contre les Romains. 

• 

T Dus ces peuples étoient répandus pr villages qu’ils ne fermoient 
point de murailles. Ils ne fçavoient ce que c’Àoit que meubles: 
kur manière de vie étoit fimplc, point d’autre lit que de l’herbe, ni 
d’autre nourriture que de la viande, la guerre & l’agriculture failbicnc 
toute leur étude , routg|autre fcience ou art leur étoit inconnu. Leurs 
richeflès conflftoient en or & en troupeaux, les feules choies qu’on peut 
facilement tranfportcr d’un lieu en un autre à fon choix , ou fclon les 
dift'érenres conjonéhires. Ils s’appliquoient lur tout à s’attacher un grand 
•nombre de perlbnncs , parce qu’on n’y étoit puiflànt & formidable qu’à 
proportion du nombre des clients dont on dilpofoit à fon gré. D’abord 
ils ne fiircnt pas feulement maitres* du pais , mais encore de plufieurs 
voifins qu’ils fe fournirent par la terreur de leurs armes. Peu de tems 
apres aiant vaincu les Romains & leurs alliez en bataille rangée, & les 
aiant mis en fuite , ils les menèrent battant pendant trois jours jufqu’à 
Rome, dont ils s’emparèrent, à l’exception du Capitole. Mais les 
Vénétes s’étant jettez fur leur pais , ils s’accommodèrent avec les Ro- 
mains , leur rendirent leur ville , & coururent au fecours de leur ptrie. 
Ils fe firent enfuitc la guerre les uns aux autres. Leur grande pui/Tànce 
excita aufil la jaloufic de quelques-uns des peuples qui nabitoient les Al- 
pes. Piquez de fe voir fi fort au-deflbus d’eux, ils s’aflcmblérent, pri- 
rent les armes, & firent fouvent des excurfions fur leur pais. 

Pendant ce tcms-là les Romains s’étoient relevez de leurs pertes , & 
avoient pour la fécondé fois compofé avec les Latins. Trente ans après 
la prife de Roraa, les Gaulois s’avancèrent jufqu’à Albe , avec ime 
grande armée. Les Romains furpris, & n’aiant pas eu le tems de faire 
venir les troupes de leurs alliez , rt’oférent leur aller au devant. Mai» 
douze ans après, les Gaulois étant revenus avec une armée nombreufe» 
les Romains , qui s’y attendoient , aflcmblcnt leurs alliez , s’avancent 
avec ardeur, & brûlent d’en venir aux mains. Cette fermeté épouvan- 
ta les Gaulois, il y eut différens fentimens parmi eux fur ce qu’il j • 
avoit à faire} mais la nuit venue, ils firent une retraite qui approchoit 
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fort d’une fuite. Depuis ce tcms-Ià ils reftérentchez eux, fans remuer, 
pendant treize ans. 

Enfuite voiant les Romains croître en puiflànce & en force, ils con* 
durent avec eux un Traité de paix , auquel pendant quatre ans ils ne 
donnèrent aucune atteinte. Mais menacez d’une guerre de la part des 
peuples de delà les Alpes , & craignant d’en être accablez , ils leur en- 
voiérent tant de préfens, ils fçûrent fi bien faire valoir la liaifon qu’il y 
avoit entre eux & les Gaulois d’en deçà les Alpes, qu’ils leur firent tom- 
ber les armes des mains. Ils leur perfuadérent enfuite de les reprendre 
contre les Romains, & s’engagèrent de courre avec eux tous les rit 
ques de cette guerre. Joints enfcmble, ils paflènt par la Tyrrhénie, 
gagnent les peuplcs.de ce pais à leur parti, font un riche butin fur les 
terres des Romains, &c en Ibrtent fans que perfonne fâilè mine de les 
inquiéter. De retour chez eux , une fédition s’élève fur le partage du 
butin, c’eft à qui aura la meilleure part, & leur avidité leur lait perdre 
la plus grande partie , & du butin Sc de leur armée. Cela eft allez or- 
dinaire aux Gaulois, lorfqu’ils ont fait quelque capture, fur tout quand 
le vin & la débauche leur échauffent la tête. 

Quatre ans après cette expédition, les Samnites & les Gaulois, joi- 
gnant enfcmble leurs forces , donnèrent bataille aux Romains dans le 
pais des Camertins, & en défirent un grand nombre. Les Romains ir- 
ritez par cet échec, revinrent peu de jours après avec toutes leurs trou- 
pes dans le pais des Sentinates. Dans cette bataille , les Gaulois perdi- ■ 
rent la plus grande partie de leurs troupes , & le relie fut obligé de s’en- 
fuir à vauderoute clans leur pais. Ils revinrent encore dix ans après, 
avec une grande armée pour afiiéger Arretium. Les Romains accou- 
rurent pour fecourir les alTiégez , & livrèrent bataille devant la ville j 
mais ils furent vaincus, 6c Lucius qui les commandoit, y perdit la vie. 
M. Curius fon fuccellèur, leur envoia demander les prilbnniers, mais 
contre le droit des gens , ils mirent à mort ceux qui étoient venus de fa 
part. Les Romains outrez , fur le champ fe mettent en campagne , les 
wnonois le préfentent , la bataille le donne , les Romains viaorieux en 
tuent la plus grande partie, chaflènt lejrelle, & fe rendent maîtres de 
tout le pais. C’eft «îans cet endroit de la Gaule qu’ils envoiérent pour 
la première fois une colonie, & qu’ils bâtirent une ville nommée fene 
du nom des Sénonois, qui l’avoient les premiers habitée. Nous avons 
dit où elle eft fituée , fçavoir près de la Mer Adriatique , à l’extrémité 
des plaines qu’arrolc le Pô. 

La défaite des Sénonois fit craindre aux Boiens qu’eux-mémes &lcur 
pais n’eüftènt le même fort. Ils lévérent une armée formidable, Sc 
exhortèrent les Tyrrhéniens de fe joindre à eux. Le rendez-vous étoit 
au lac Oadmon, Sc ils s’y mirent en bataille. Prefque tous les Tyrrhé- 
niens y périrent, Sc il n’y eut que quelques Boiens qui échaperent par 
la fuite Mais l’année fuivante ils. fe liguèrent une féconde fois , Sc aiant 
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enrôlé toute la jcunellc , ils donnèrent bataille aux Romains. Ils y fo- 
rent entièrement défaits , & contraints malgré qu’ils en euflènt , de de- 
mander la paix aux Romains, & de foire un Traité avec eux. Tout ce- 
ci fe paflâ trois ans avant que Pyrrhus entrât dans l’Italie , & cinq ans 
avant la déroute des Gaulois à Delphes, J)e cette foreur de guerre , 

S uc la fortune fcmbloit avoir foufflé aux Gaulois, les Romains tirèrent 
eux grands avantages. Le premier fot, qu’accoutumez à être battus 
par les Gaulois, ils ne pouvoient ni rien voir ni rien craindre de plus 
terrible que ce qui leur étoit arrivé > & c’eft pour cela que Pyrrhus les 
trouva fl exercez & fi aguerris (a). L’autre avantage fot, que les Gau- 
lois 


(a) C'ejl fçur eeU que tyrrhus Us trottvâ fi txir* 
$it, fi Â^Htrris.] Cet endroit de mon Auteur 
m'engage a quelques remarques qui me paroifleoc 
d’afTcx grande importance» pour mériter que je 
m'y^ arré^ie un peu. Pyrrhus » Roi des Epirotes » 
iâu d’un Pyrrhus fils d'Achille» qui naquit un peu 
avant la guerre de Troie» & qui & rendit li celé* 
bre par u guerre contre les Romains , lût un des 
plus grands & des plus excellents Chefs de guerre 
de Tant-qu. ti. C’eR de celui-là dont mon Auteur 
veut parler» mais il n’a garde de dire comrpe cer- 
tains Auteurs anciens» & une foule de modernes 
qui le iuivent en queue dans leurs opinions» que 
les Romains avoient appris de lui ce que nous voions 
d'admirable dans leur callramctation. Je les trou- 
verois lûremcnt ces Auteurs moins dérailbnnables» 
s’ils avoient dit qu'ils Tavoienc tirée des Hébreux 
da tems de Moite » qui campqient tout comme 
les autres » bien qu’ils ignoralicne ch ce tcms-Ià 
qu il y eut jamais eu un Moilc au monde. 11 eil 
ti peu vrai qu'ils aient trouve un Maître dans ce 
grand Capitaine à cet cgard-là comme dans bien 
d'autres, qu'il les trouva tout parfaits dans cet arc 
qu’il croioii poflfcdcr lui Icul. Car étant monté à 
cheval» Ce s'étïnt avance fur le bord de la rivière 
de Siris » au-deia dp laquelle Tarméc Romaine ve- 
noit de camper, il fut tout émerveillé de leur bel 
ordre dans les campemens. Il s etoit imaginé d'y 
trouver un fujet^ glolè, Ce de là un très grand 
préjugé de U viéloire i mais ne trouvant rien à 
redire» on peut bien juger qu'il en, fut fâché* Ce 
s'adrcflànt a un de lès amis qui étoit près de lui : 
» lui dit-il » ctt orJre des Barburts n'efi 
nuUemtnt nom verrons fi U refit y répon- 

drn. Ce ne fût donc pas dans Técoic du 'Roi des 
Epirotes que les Romains prirent leur leçon. Après 
eda (ici. vous» de tels Auteurs» qui nous débitent 
fi abiblumem Jours longes creux Ce leurs rêveries, 
Dom Bernard de Montlâucon m’a prévenu dans ce 
Icntimcnc : s’il ne les appelle pas rêveurs , c’cll 
qu’il ne dit pas tout ce qu’il en penfe. J’aurois 
voulu qu’il le fâchât un peu pourrhonneur de la 
République, Ce pour les guérir d’une erreur dont 
DOS Sçavans font fort entétci. Je ne fçai com- 
ment Saint-Evremont a pu s’en coilTer. 

Il le prélènte encore une autre qucRion àdifeu- 
ter qu’il eft beibin de réfoudre> nous n'aurons nul 


recours aux forces d’Hercule pour y reuffir , du 
moins je le penfe ainll. C clc à Tcgard de la mé- 
thode ocs Romains dans leur taSique, c’efi-à* 
dire, dans leur &çon de fe ranger du tems de Pyr- 
rhus. Il cR furprenanc que Tiic-Livc Ce Plutar- 
que aient gardé un fi profond filence fur les raifons 
qu’eurent les Romains de changer leur ancienne 
méthode pour en prendre une autre fort difieren- 
te, qui tint bon lulqu’à Tntian, Ce difparut co- 
fuitc pour faire pl^e à la phalange» qui fe main- 
tint encore fort longtems jufqu'au Prince Mauri- 
ce» qui prit Tancionoe fous la protefHon » que 
nous avons gâtée depuis plus de foixance ans, bien 
loin de la pcrfeéfionner. 

Si Tite-Live avoit été un homme du métier» il 
eût déterré Tépoque de l’ordonnance cnquiocooce» 
Ce nous eût peut-être appris le nom de TAuteur. 
Je luis pcrlùadé que Tordre en phalange» c’cR-â- 
dire, fur une Iculc ligne» étoit connu Ce pratiqué 
des Romains dès le tems des Rois, Ce quTls con- 
tinuèrent dans cette manière de fe ranger juf* 
qu’après la guerre de Pyrrhus, qu’ils ne changèrent 
que vers la première Tunique. Avant celle-ci ils 
le rangèrent toujours à la façon des Grecs Ce de 
tous tes autres peuples du monde, c’cR-â-dirc» en 
phalange i mais leurs armes ctoient differentes Ce 
plus avantageufes» comme nous le dirons ailleurs. 
Cela fe remarque dans tous leurs combats, peur 
peu d'attention qu’on y apporte. Je defie qu’on 
puillè trouver des lignes qui fe iûccédent les unes 
aux autres» Ce qui aillent tour à tour au combat. 
Pour être convaincu de mon -fenriment , il n’y a 
qu’à examiner le récit des batailles les plus opiniâ- 
trées Ce les plus violemment difputéei, & qu'à les 
fuivre dans .c cours de l'action comme dans ce qui 
la termine, 

Perfonne, dira quelqu’un, ne s’en étoit coiffé: 
Ibit , mats je m'en coiffe moi avec beaucoup de 
raifon. Ce je crois que cela me ficd à mer\ eille. 
Sans parler des batailles en grand nombre dont Ti- 
te-Live» Denys d’Halicarnallè , Plutarque Ce tant 
d’autres nous rcgalent dans IcursHifioircs, où il ne 
paroît nulle trace de Twdre fur trois lignes Ce par 
corps feparex les uns vis-à-vis les ioterv^Icsde ceux 
qui précédent , je prie le Leûeur de jetter les 
yeux fur celle qui fût donnée *contrc Pmhus fur 
le. bord de la rivière de Siris, bataille plus opiniâ- 
tre* 
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lois réduits & domptez, ils furent en état de réunir toutes leurs forces, 
contre Pyrrhus d’aoord, pour défendre l’Italie j & enfuite contre les 
Carthaginois , pour leur enlever la Sicile. 

Pendant les quarante-cinq ans qui fuivirent ces défaites , les Gaulois 
reflètent tranquilles, &c vécurent en bonne intelligence avec les Ro- 
mains. Mais après que le rems eut fait forcir de ce monde ceux qui 
avoient été témoins oculaires de leurs malheurs, la jeunelîè, qui leur 
fuccéda , gens brutaux & féroces , & qui jamais n’avoient ni connu ni 
éprouvé le mal , commença à fe remuer , comme il arrive ordinaire- 
. ment. Elle chercha querelle avec les Romains pour des bagatelles , & 
entraîna dans fon parti les Gaulois des Alpes. D’abord le peuple n’eut 
point de part à ces mouvemens feditieux , tout le trâmoit fccrétement 
entre les Chefs. De là vint que les Tranfalpins s’étant avancez avec une 
armée jufqu’à Ariminum, le peuple, parmi les Boiens, ne voulut pas 
marcher avec eux. Il fe révolta contre fes Chefs, s’éleva contre ceux 
qui venoient d’arriver , & tua fes propres Rois Atis Sc Galatus. Il y 
eut même bataille rangée, où ils le maflacrérent les uns les autres. Les 
Romains épouvantez de l’irruption des Gaulois , le mirent en campa- 
gne} mais apprenant qu’ils s’étoient défaits eux mêmes, ils reprirent la 
route de leur païs. 

Cinq ans après , Ibus le Confulat de Marcus Lepidus , les Romains 
partagèrent entPeux les terres du Picenum , d’où ils avoient challe les 
^nonois. Ce fut C. Flaminius, qui pour capter la faveur du peuple, 
introduifit cette nouvelle loi , qu’on peut dire qui a été la pnncipalc 
caufe de la corruption des mœurs des Romains , & enfuite de la guerre 
qu’ils eurent avec les Sénonois. Plufieurs peuples de la nation G^auloi- . 
le entrèrent dans la querelle, fur tout les Boiens, qui étoient limitro- 
phes aux Romains. Ils le perlùadérent que ce n’étoit plus pour com- 
mander & pour faire la loi , que les Romains les attaquoient , mais pour • 
les perdre & les détruire entièrement. Danscettepenfée, les infubriens 
& les Boiens, les deux plus grands peuples de la nation, fe liguent en- 
femblc , & envoient chez les Gaulois qui habitoient le long des Alpes 

‘ &: 


trcc qu'aucune que les Romains aient jamais don- 
née» & qu'ils perdirent pourtant. L'on voitafléz 
que l’on combattit de part Sc d’autre furuoe Iculc 
ligne 8c lur une très-grande profondeur» avec une 
perce infinie de part Sc d'autre. Le viâorieux 
n'en fortic guéres moins débiffe que le vaincu, ce 
qui lui fit dire : c‘t/i fâit de mus , fi nem remuer- 
tosu enctre une viéMre : c’étoit celle de Cadmus , 
un Malpiaquet, celle d'Afculum » qui &t afièz 
équivoque pour que chacun des deux partis pût 
s'en attribuer U viâoire &ns icrupule. On n'y 
voit rien encore qui pùt finre ibup^onner que les 


Romains eu fient combattu (ur trois lignes j lex , 
éléphans y firent merveilles , parce qu’ils ne trou- 
vèrent point des iflucs entre les corps. On ne voit 
ni Haftaires» ni Princes, ni Triaires. Dcny.sd’Ha- 
licamaflc dit bien un mot de ceux-ci » comme 
fbldats d’clite 8c expérirnemez. qu'on lailToit pour 
la garde du camp , ou pour fervir quclquci'ois de 
rcërve , 8c puis c'efl tout. Je conclus de tout ce* 
ci que l'apparition de l'ordie en quinconce arriva 
un peu avant la première guerre Punique , fans 
qu’il m'ait été poflible d’en déterrer l'inventeur, 
ooat j'ai grand regret. 
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& du Rhône, & qu’on appelloit Géfates (æ), parce qu’ils fcrvoient 
pour une certaine folde, car c’eft ce que lignifie proprement ce mot. 

Pour 


(a) Os Ut MfUlUU Gifuttt , parce qu'ilt ferveunt 
peur mm certMtMe feUe.'\ Les Gelâtes étoient les 
peuples <iu Lm^edoc » ou plutôt « ii je oe me 
trompe, ceux <&s Provinces mcridionales des Gau> 
les, qui comprenoient lesGaTcons» les Provençaux 
6c ks Liguriens. C'ell mon opinion, ks Içivans 
Bénédiâifis qui travaillent à THiftoire du Langue- 
doc œ Pembraflêronc peut-être pas. 11 fe pour- 
roic qu'ils auront raiiba , (âns que je m'eo nche. 
Ils compolbient diÔerentes nations ou Cantons , en 
façon de Républiques ou Principautea } Us avoient 
àct noms mffirrens Mats comme ks Célâtes 
étoient les plus puilTans, tous les autres pvoillênt 
üoüs ce titre de Gelâtes. C'eft k nom générique 
de tous cet peuples , qui, comme Je l'ai dit;, pie- 
noknt des deoominatioQs particulières des Cantons 
où Us demeuroient , comme ils prennent aujour- 
d'hui , chacun étant connu fous k nom de iâ Pro- 
vince. On appelle Galcons tout ce qui eft en de- 
là de la Loire , en un mot toutes ks Provinces mé- 
ridionales de U France} 6c bien que les Avignon- 
nois ne fbknt pas iîriets de la France, nous ne 
lai lions pas que de palfer pour Galcons , 6c non 
pour Italiens , dont grâces â Dieu nous n'avons 
w ks débuts, qui ne font pas des plus petits. 
Revenons i nos Géûtes. 

Lorlqu'il prenoit envie aux Princes de ces Can- 
tons de le décharger de kurjeuneflê pour chercher 
fortune ailleurs que dans leur pais, qui nekspou- 
voit nourrir} Us en Ibrtoîent tous en foule, com- 
me un torrent qui ixKnpt ks digues , fous le nom 
de Gélâtes , 6c alloient dans un autre , donc iis 
chaübknc les anciens habitans pour le mettre en 
kur place. Ces peupks knt aujourd'hui ce qtt’ils 
étoient en ce tems-la , du moins depuis la rivière 
du Var julqu'à l’Océan, braves, bdliqueux, tout 
pleins de feu 6c d’ardeur} enfin une j^inicre de 
ahldats, un Ariènal d'homoies tout nits pour la 
guerre. Mais cet Arlenal n’ell pas fî bien lempli 
qu’U l'étoit eç ce tems-là, 6c s'ils n’en Ibnenc ^ 
pour occuper ks terres de leurs voiiins, pour ks 
cultiver , 6c k mettre en leur place * on peut en 
voir la railbn dans ks Dilcours politiques de Ma- 
chiavel. 

Carthage a'étoit devenue redoutable que Mr Ibn 
ccvmraerce fur mer 6c ks flottes. Lorlqu'elie kn- 
tit qu’elle ne manquoit q^ de kldatspoureteodre 
iâ domination dans ks Ifles 6c dans k continent en 
Ahique 6c en Elpagne, ks Provinces méridionales 
dans ks Gauks , c’eft-â-dire, ks Géûtes en géné- 
ral,, leur fournirent tant de kldats qu’ils voulu- 
Knt. * Les Carthaginois ks tranfportoient dans k 

r s de leur domination , avec klquels iis fiûiôienc 
bonnes conquêtes, qui ks dédommageoient al^ 
kx de ce qu'il leur en coùtoic non kukmcnt pour 
leur iblde, dont ils convenoient) mais encore pour 
ks lômmes qu'ils donnoient aux Princes qui kur 
wrmettoknt ces levées. Cela k remarque dans 
rolybe 6c dans Tite-Live. Ces Gaulois fiûlbicnt 


métier d'alkr tuer les autres pour de l'argent, 6c 
de s'entretuer quelquefois comme bons Compa- 
triotes, parce qu'ils fe rendoient indiflëremment 
aux deux partis : de Ibrte que ks mêmes drapeaux 
k trouvoient fouvent oppokz ks uns contre ks 
autres. Cela kmbloic fort barbare 6c fort inhu- 
main, comme s’il a’étoit pas libre à chacun d'alkr 
exercer ibn métier par tout où il trouvera de l’ou- 
vrage. On reprochoit la même ebok aux Eto- - 
liens. Polybe 6c Tite-Live k fichent bien 
contre cette conduite, comme fi lagaerre n'étoic 
pas kmblabk à l'amour, une ptfTion violente 6c 
îujette à bien des bixarrcTies,6c quelquefois moQ- 
flrueuks. 

Philippe de Macédoine , fi célébré par iâ guerre 
contre les Romains , 6c qui fera belk figure dans 
ces Commentaires , traitant de la paix avec 
Flaminius, reprocha à un Préteur des Etolienskn 
infidélité 6c l’avarice de iâ Datkm, qui n'avoit nul- 
k honte de fournir des troupes à une Puiflânee , 
8c d’en envoler à ibn ennemi} en forte, luidifbit- 
ii , que l'on voit vois enkigoes dans les deux ar- 
mées, Les Gelâtes faUbienc plus ^e cela , car 
ils krroknt indifléremment toutes ks Puiflânees 
qui vouloteut d’eux. On pouvoit coifiparer leurs 
rrinces i des marchands de boeufs 6c de moutons, 
qui après les avoir vendus , ks envoient a difi^- 
rentes boucheries pour être égorgez. Il 7 a bien 
des Etats aujourd'hui qui font k même métier. 

Si les Suifiès n’écoient pas Gélâces ou Etoliens, 
nous éttlerioQS bien autrement notre mauvaikhu- 
meur que n'ont fût Poljbe 6c Tite-Live. Au- 
jourd'hui que nous vivons dans les doux liens du 
Chrifhanifme, qui bride 6c réprime nos pafTions 
les plus defordonnées , il n'eft plus permis de s’é- 
cha^r contre perfoone. Mais les Suiftu nous ont 
tellement accoutumez à voir cette conduite, qu'ils 
nous l’ont fait trouver fort peu étrange. Ils ven- 
dent bravement leurs fiijets à la France , ibn an- 
cienne alliée, 6c iâns doute celle de toutes dont ks 
intérêts 6c U conkrvatioo leur doit étie plus chè- 
re 6c en plus grande recommandation , 6c pour la- 
quelle 'on ne trouvera jamais i redire qu’ils fâcri- 
nent la vie de leurs lujets, 6c qu’ils en retirent de 
bonnes penfions pour là défeofe 6c pour ibn ^ut, 
puifi}u’tk n’ont pas 8c n’auront jamais de meilleurs 
AlUez de d’amis plus fincéres que les François , 6c 
qui kur en donnent de plus grandes marques : car 
l’on diroit qu'ils knt plus que kurs alliez , leurs 
frères plutôt. L’amitié qu’ils ont pour eux km- 
ble coukr du kng dans k cceur , 6c c’eft de tou- 
tes ks nations celle qu'ils ont k plus en eftime. 
Cela k remarque juiques dans la Mai ibn de nos 
Rois. Il faut avouer aufli qu'on a raiiond’efttmcr 
un peupk qui n’a point encore dégénéré de ibn 
ancienne vertu, 6c qui n’a d'autre reproche à k 
fidre que celui dont je viens de parier, de donner 
des troupes à diftérentes Puiftanccs, à la fâç ondes 
Princes d’Aliem^;ae > pour les fi^ir dans leurs 

guerres 
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Pour g^ner leurs deux Rois Concolitan & Ancroefte, & les Ci^ager 
à armer contre les Romains, ils leur font prélènt d’une ibmme conü- 
dérable > ils leur mettent devant les yeux la grandeur & la puiiïànce de 
ce peuple : ils les datent par la vûe des richedes immcnlès qu’une vic- 
toire gagnée fur lui ne manquera pas de leur procurer : ils leur promet- 
tent foleranellement de partager avec eux tous les périls de cette guerre: 
ils leur rappellent les exploits de leurs ancêtres, qui aiant pris les armes 
contre les Romains , les avoient battus à plate couture , & avoient 

pris d’emblée la ville de Romej qui en étoient redez les maîtres & de 
tout ce qui étoit dedans pendant fept mois ; & qui après avoir cédé & 
rendu la ville non feulement fans y être forcez , mais même avec re- 

coa-. 


guerres réciproques : car ^ cette conduite il ar- 
rive qu'Ui mettent aux mains leurs propres fujets» 
ks perei contre leurs en^s , les cniâns contre 
kurs pères, les frère s contre les frcrcs, les pareni 
Ce ks amis ks uns contre les autres, qui sentr'è- 
gorgent : êc pour qu’aucun d’eux ne doute qu'il a 
commis un Komicide , Ce quelque chok de plus 
grand 8c de pUu grave, leurs drapeaux ks empê- 
chent de tomber dans rerreur. ^cl nom donner 
a des gens qtû s'engagent au lcrvice de deux ou 
troia Puillânces qui mot en gnerre, linon cciuS de 
Gciâtes » de gpns qui fe louent pour 8c contre f 
Nous avons vûnin corps de SuilTes au fênrice des 
Hollandois, qui iùb&fre encore, oppolca pendant 
la dcmicre guerre à nos Suiiks qui krvent en 
France. 

Les premières enkignesdes Suilics parurent dans 
ks armées de France kus Louis XL 11 voulut 
caffirr ks francs Archers que Charles VIT. avoit 
établis, au nombre de vin^-deux mille, 8c obli* 
ger les peuples à cultircr les arts 8c k commerce 
8c depuis ce tems-U, cette nation lèrt Ia Fran- 
ce. Voila une alliance bien antique. Ce peuple 
s'acquit une grande réputatioa dans nos armées par 
ibn courage du tems de Louis XI , 8c peu après il 
étoit en état de fe rendre maître de l'iialie, 8c de 
s’étendre au long 8c au large , s'il avoit voulu pro- 
fiter des occaiioas qui k prefemoient i mais ils ne 
k Ibnt jamais propoié aucune gloire ni aucune 
grande conquête pour leur Rèpuolique. lis font 
aujourd’hui ce qu’ils étoient aurretoisj Us travail- 
knt à cultiver kurs terres , iàns autre commerce 
e celui des Géfrtes : car les Puillânces aulqueilcs 
fbuniflênt des troupes kur font des Mniions» 
pour avoir la liberté d’en Ics er autant uu'il leur eft 
skéceflâire, 8c dans le tems qu’il leur putt. 

Cette ibrtc de commerce o’ccoit moins en 
uûge parmi certains peuples de l’Alie. Dans la 
guerre de David contre les Ammonites , ceux-ci 
craignant d'être accableï. de ks forces, implorè- 
rent le kcouit d’Adaréicr Roi de Syrie j mais 
celui-ci n'olânt le déclarer ouvertement CMttreDa- 
asd, qui l’avoit vaincu, 8c rodait à paier tribut, 
ai à abandonner ks Ammonites , envoia keréte- 


ment en Méropotamie acheter des troupes pour 
marcher i leur iccours , avec Sobac Ton Général 
pour les commander. On voit les mêmes Ammo- 
nites dans le Chapitre to. des Rois acheter vingt 
mille hommes d infanterie des Syriens de Rohob 
8c de Soba : mais l'on ne voit pas que ces peuples 
kurniUênt également aux deux pa:ti$. 

je ne dcautnderai ^ fi cette politiewe eft chré- 
tienne ou n<m , je^lTe ce point à dikuter aux 
Cafiiifies. Il s‘cn trouvera pcot-être qui ^oac 
que cela eft permis, en conliderant Jagaerrecoraf 
IDC un métier , où chacun a la iiucrtc de s'ennger 
ou de ne pas s'engager pour ou contre la Puiflam* 
ce pour laquelle ils inclinent plus ou moins. Ott 
répondra qu'il ne kur appartient pas de choilir^ 
que c'ell à la République, aux Magifrrats des vil- 
les, ou aux divers Princes qui font ce commerce» 
à opter pour 1 un ou pour l'autre , kns qu’il leur 
kit permis kloh Dieu de fournir des troupes aux 
divers Etats qui km en guerre les uns contre ka 
autres. Il me k kmble aioli , au lieu que nous 
volons le contraire. Un frère prend parti chei les 
Hollandois, l’autre s'engage pour la France: celui- 
ci pour l’Efpagne ou pour l'Angleterre* afin qu’à 
la première occalion ils puiHcnt k tirer récipr<^ 
quement en gens de bien 8c d'honneur, 8c en vrais 
Oeiâtes, qui preooient de l'argent de toutes parts, 
pour aider au iâlut des uns 2c a i'efclavage des au- 
tres. Je laifTe à de plus habites è examiner cette 
quelHon, je fuis perluadé qu'elle efi egalement pro- 
luble des ^ux cmez. : car lorlqu’un pats ne peut 
fournir à l’entretien d’un peuple qui multiplie tous; 
les jours, 8c qu'il ne peut làns injuftice s'agrandir 
aux dépens de ks voilins, pour les chaiTer acteurs 
héritages 8c k mettre en leur place, jepancherois 
fort à croire que lc< Princes Gékces foiibient fort 
bien de k deWrallcr de leur jeuneflê moieonant 
certain profit. Je conclus de U que les Cantons, 
comme ks auties Princes d'Allemagne, ne font 
point mal; leurs peuple^ s’aguerrifiênt , leur puif- 
iânee devient redoutable, 8c perfonix: n'oie atten- 
ter à kur liberté, non p'.us qu'eux f celle des au- 
tres : ce qui me kmble fort Jcgitime, 8c un aâe 
de prévoiance 8c de grande iâgcflê. 


(s) Mm.rmni, dt iSn’> U %* 
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connoiflâncc de b part des Romains , étoient retournez lains & faufs 
6c chargez de butin dans leur patrie. 

Cette harangue échauffa tellement les cfprits , que jamais on ne vit 
fortir de ces Provinces une armée plus nombreufe , 6c compoféc de 
ibldats plus braves 6c plus belliqueux. Au bruit de ce foulévement , on 
tremble à Rome pour l’avenir , tout y eff dans le trouble 6c dans b 
fraieur. On lève des troupes , on fait des magafins de vivres 6c de 
mumtions , on mène l’armee jufques fur les frontières , comme fi les 
Gaulois étoient déjà dans le pais , quoiqu’ils ne fuflent pas encore Ibr- 
ds du leur. 


CHAPITRE V. 

.. Traité des Romains avec Afdrubal. Irruption des Gaulois dans 

l'Italie. Trèparatifs des Romains. 

E n Efpagne b puifiance des Carthaginois s’étendoit 6c s’affermir- 
foit de plus en plus pendant tous ces mouvemens , fans que les 
Romains pûflênt y mettre obffacle. Les Gaulois les prefloicnt l’épéc 
dans les reins -, comment veiller fur ce qui fe paffbit dans un. Roiaume 
éloigné ? Ce qui leur importoit le plus , étoit de fe mettre en fureté 
contre les Gaulois , ils y donnèrent tous leurs foins. Après avoir mis 
X des bornes aux conquêtes des Carthaginois par un Traité fait avec AP- 

drubal , 6c dont nous avons parlé plus haut , ib ne penferent plus qu’à 
finir une bonne fois avec l’ennemi le plus proche. 

Huit ans après le partage des terres du ricenum , les Géfates 6c les 
autres Gaulois franchirent les Alpes, 6c vinrent camper fur le Pô. Leur 
armée étoit nombreufe 6c fuperbement équipée. Les Infubriens 6c les 
Boiens fbutinrent auflî conftamment le parti qu’ils avoient pris. • Mais 
les Vénétes 6c les Cénomans fe rangèrent du côté des Romains , ga- 

K iez par les Ambaffàdeurs qu’on leur avoit envolez : ce qui obligea les 
ois Gaulois de laifler dans le païs une partie de leur armée pour le 
garder contre ces peuples. Ils partent enfuite , 6c prennent leur route 
par b Tyrrhénie , aiant avec eux cinqi;antc mille homme de pied , 
vingt mille chevaux , 6c autant de chariots. Sur b nouvelle que les 
, Gaulois avoient pafle les Alpes , les Romains firent marcher Lucius E- 
milius , l’un des Confuts , a Ariminum , pour arrêter les ennemis par 
cet endroit. Un des Préteurs fut envolé dans b Tyrrhénie. Caius 
Attilius, l’autre Conful, étoit allé devant dans b Saroaigne. Tout ce 
qui refta dans Rome de Citoiens , étoit confterné , 6c croioit toucher 
lu moment de fa perte. Cette fraieur n’a rien qui doive furprendre. 
L’extrémité où les Gaulois les avoient autrefois réduits , étoit encore 

pré- 
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préfente à leurs efprits. Pour éviter un fcmblable malheur , ils alTem- 
blcnt ce qu’ils avoient de troupes , ils font de nouvelles levées ; ils 
mandent à leurs alliez de fc tenir prêts > ils font venir desProvinees de 
leur domination les Regîtres où éfoient marquez les jeunes gens en âge 
de porter les armes , afin de connoître toutes leurs forces. On donna 
aux Confiils la plus grande partie des troupes , & ce qu’il y avoit de 
meilleur parmi elles. Des vivres & des munitions, on en avoit fait un 
fl grand amas , que l’on n’a point d’idée qu’il s’en foit jamais fait un 
pareil. Il leur venoit des fecours , 6c de toutes fortes , 6c de tous les 
cotez. Car telle étoit la terreur que l’irruption des Gaulois avoit ré- 
pandue dans l’Italie, que ce n’étoit plus pour les Romains que les peu- 
ples croioient porter les armes -, ils ne penfoient plus que c’étoit à la 
puiflàncc de cette République que l’on en vouloir -, c’étoit pour eux- 
memes, pour leur patrie, pour leurs villes qu’ils craignoient , 6c c’efl: 
pour cela qu’ils étoient fi promts à exécuter tous les ordres qu’on 
leur donnoit. 

Failbns le detail des préparatifs (<*} de cette guerre, 6c des troupes 

que Ro- 
mains. 


(â) T»iftns U fréfârâtîfs de cette ^utr- 

f#, ô* des troupes tjue les RomAtnj aveie/.t stlors.] 
Le dénombrement des forces des Romains, fle les 
préparatifs qu’ils firent pour la fublifiance de leurs 
troupes, font à peine concevables , tant les irrup- 
tions Gauloilès failbient peur. Si Polybc n’avoic 
tiré des Régi très publics tous les peuples qui fc 
joignirent aux Romains pour Ibutenir cette guer- 
re , je croirois qu'il nous débite une fable. Ce 
qui e(l digne de remarque , c'eft que tous ces 
peuples étoient alliea des Romains. Cela reut 
dire qu'ils leur étoient fournis, du moins la plu- 
part de ceux en qui conlilloit le capital de leurs 
forces: car il y aroit autant de gens de guerre en 
Italie, qu'il y a maintenant à proportion de gens 
d'Kglife, de Capucins Sc de C.^puchons . ce qui 
prouvcToit prefque que tout étoit (bldat. Il me 
vient ici une refiexion fur la puiftânee Romaine. 

Peu avant la guerre d’Anni'.jal. Rome feule a- 
roit pour la garde de la ville torfque les Gaulois 
entrèrent en Italie . outre les autres armées qui 
étoient dans la Campante & en Sicile, cent cio 
quante mille hommes de çied 6c lix mille che- 
vaux. Les troupes de la Campanie compofbient 
en tout deux cens cinquante mille hommes de 
pied 8c vingt trois mille chci'aux, 8c toutes ces 
troupes etoient fous les ordres du Sénat , 8c pré- 
• tes à marcher au premier ordre. Toutes ces for- 
ces fbrmidables aüoient à fept cens mille hom- 
mes d'infanrerie 8c Ibivame 6c dix mille chevaux. 

Je demanderois volontiers i mon Auteur les 
faits 8c geftes de cette arm^ envoiée en Tofea- 
nc. je ne vois pas qu’elle mit le moindre oblfa- 
cle à la marche oes Gaulois } ils font leur volage 
tranquillement , 8c traverfent les Apennins 8c des 
pas de montatmes très-dangereux , qu’il étoit 
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très-aife aux Romains de défendre 8c de chica- 
ner, jufqu'à fiiire perdre patience aux Gaulois , 
8c les obliger à fe retirer faute de vivres. Cela 
me feroit Ibupçonner que les Romains s’endor- 
mirent , 8c qu’ils ne purent pas les devans qu’ils 
auroienc dû prendre: la tête ne leur avoit-elle pas 
tourne, ou à leurs Generaux, qui n'étoient que 
trop malhabiles^ Du moins Annibal les fit trou- 
ver tels à fon arrivée. Je crois que l’epouvante 
avoit tellement fàili & empoigne tous ces peu- 
ples , que les armes leur tombèrent des mams : 
car les Gaulois entrèrent dans la Tofeane fans la 
moindre rclifiance. Encore une fois , il étoit ai- 
fe aux Romains de prcteoiri’enncmi dans la Toi- 
cane , 8c de lui en fCTvncr l'entrée ; 8c cepeodant 
ils négligent de ics allet attendre au paflage des 
Apennins. 

J'admire Polybe, qui dit , après avoir fait voir 
quelle étoit alors la puiilànce des Romains : ce 
font pourtant ceux tju Annikal vint attaquer 
jx/ques dam l’Italie , quoiqu'il n'eût pas vingt mil- 
le ^msnes. Je ne le nie pas; mais lorfju'Anni- 
bat y entra . ce ne fut plus 1a même choie : car 
l’on croiroitià voir leur puitlânce contre les Gau- 
lois , 8c leur foibielTe à proportion contre Anni- 
bal, que tout ce que nous apprend Polybe de 
cette puifiance contre les premiers n'dl qu’une 
chimere. Leurs alliea difparoillcnt» peu embraf^ 
lent le parti d'Annibal, 8c aucun ne joint fes for- 
ces à celles des Romains. Cela paroit furprenant. 
N’efl-cc pas que les Puilfances de l' Italie regar- 
doienc les Gaulois comme les ennemis communs, 
8c que tous s armuient généralement pour défen- 
dre leur licertc? Au lieu que la guerre d’Annibal 
contre les Romains regarnit uniquement ceux- 
ci , 8c non leurs voiluu ni leurs tdliea. 

X 
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que les Romains avoient alors. De là on jugera en quel état étoienr 
les aft'aires de ce peuple, lorfqu’Annibal ofa l’attaquer ; & combien fes 
forces étoient formidables , lorl'que ce Général des Carthaginois eut 
l’audace de lui tenir tête j quoiqu’il l’ait fait allez heureufement pour 
le jetter dans dé très-grands embarras. 11 partit avec les Conl'uls qua- 
tre légions Romaines , chacune de cinq mille deux cens hommes de 
pied & de trois cens chevaux : il y avoir encore avec eux du côté des 
alliez, trente mille fàntaflins & deux mille chevaux; plus de cinquante 
mille hommes d’infanterie & quatre mille chevaux, tant desSabins que 
dc.s Tyrrhéniens , que l’alarme générale avoit fait accourir au fecours 
de Rome , & que l’on envoia lur les frontières de la Tyrrhénie avec 
un Préteur pour les commander. Les Umbriens & les Sarfinates vin- 
rent aufli de l’Apennin au nombre de vingt mille , & avec eux autant 
de \'^énctes & de Cénomans , que l’on mit fur les frontières de la Gau- 
le ; afin que fe jettant fur les terres des Boiens , ils dérachallcnt des 
autres , & rappcllaflc nt chez eux ceux qui en étoient forris. Ce furent 
là les troupc-s dellinécs à la garde du pais. A Rome on tenoit prêt , 
de peur d’être furpris , un corps d’armée , qui dans l’occafion tenoit 
lieu de troupes auxiliaires , & qui éroit compoié de vingt mille piétons 
Romains & de quinze cens chevaux , de trente mille piétons des alliez 
& de daix mille hommes de cavalerie : les Regîtres envoiez au Sénat 
pqrtoicnt quatre-vingt mille hommes de pied & cinq mille chevaux par- 
mi les Latins , & chez les Samnites foixante & dix mille piétons & 

fept mille chevaux. Les lapyges Sc les Mélapyges fourniflbient outre 
cela cinquante mille fantaflins & feize mille cavaliers ; les Lucaniens 
trente mille hommes de pied & trois mille chevaux ; les Marfes , les 
Maniciniens, les t'érentiniens & les ^'^cftinicns vingt mille hommes de 
pied & quatre mille chevaux.^ Dans la Sicile & à Tarente il y avoit 
encore deux légions , compofées chacune de quatre mille deux cens 
hommes de pied & de deux cens chevaux. Les Romains & les Cam- 
paniens faifoient cnfc*mblc deux cens cinquante mille hommes d’infan- 
terie , & vingt-trois mille de cavalerie. De forte que l’armée campée 
devant Rome étoit de plus de cent cinquante mille hommes de pied & 
de fix mille chevaux : & ceux qui étoient en état de porter les armes , 
tant parmi les Romains que parmi les Alliez , montoient à fept cens 
mille hommes de pied & foixante 8c dix mille chevaux. Ce font pour- 
tant là ceux *qu’Annibal vint attaquer jufques dans l’Italie , quoiqu’il 
n’eût pas v’ingt mille hommes , comme nous le verrons plus au long 
dans la fuite. 

A peine les Gaulois frirent ils arrivez dans la Tyrrhénie , qu’ils y 
firent le dégât fans crainte, 8c fans que perfonne les arrêtât. Ils s’avan- 
cent enfin vers Rome. Déjà ils étoient aux environs de Clulium , ville 
à trois journées de cette Camtale , lorfqu’ils apprennent que l'armée 
RomJne, qui étoit dans la Tyrrhénie , les fuivoit de près 6c alloit les 

attein- 
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atteindre. Ils retournèrent aulli-tot fur leurs pas pour en venir aux 
mains avec elle. Les deux armées ne furent en prclcnce que vers le ' 
coucher du Soleil, & campèrent à fort peu de difranco l’une de l’autre. 
La nuit venue, les Gaulois allument des feux , & aiant donné ordre à. 


leur cavalerie , des que l’ennemi l’auroit appcrçûc le matin , de fuivre 
la route qu’ils alloient prendre , ils fe renient fins bruit vers Féfule , 
& prennent là leurs quartiers , dans le dcllèin d’y aitendrc leur cavale- 
rie j & quand clic auroit joint le gros , de fondre à l'improvillc fur les 
Romains. jCcux-ci à la pointe du jour voiant cette cavalerie , croient 
que les Gaulois ont pris la fuite, & le mettent à la pourfuivre. Ils ap- 
prochent, les Gaulois fc montrent & tombent liircux: l’aébion s’enga- 
ge avec vigueur, mais les Gaulois plus braves Sr en plus grand nombre 
curent le ddlUs. Les Romains perdirent là au moins lix mille hom- 
mes: le relie prit la fuite, la plupart vers un certain polie avantageux, 
•où ils le cantonnèrent. D’abord les Gaulois penlèrent à les y forcer ; 
c’éfüit le bon parti , mais ils changèrent de lêntimcnt. Fatiguez & ha- 
rallcz par la marche qu’ils avoiciit faite la nuit précédente , ils aimè- 
rent mieux prendre quelque repos •, laillant Iculcment une garde de 
cavalerie autour de la hauteur où les fùiards s’ètoicnt retirez , & remet- 


tant au lendemain à les alliègcr , en cas qu’ils ne fe rendilfent pas 
d’eux-mémes. 


Pendant ce tems-là Lucius Emilius , qui avoit fon camp vers la merLesC»u- 
Adriatique , aiant appris que les Gaulois s’etoient jettez dans la Tyr- 
rhènie, & qu’ils approchoient de Rome , il vint en diligence au fecoursi» route 
de là patrie , & arriva fort à propos. S’étant campe proche des ehne- 
mis , les fuiards de dcllùs leur hauteur virent les feux , &c fe doutant^**"' 
bien de ce que c’ètoit, ils reprirent courage. Ils envoient au plus vite 
quelques-uns des leurs fans armes pendant la nuit & à travers une forêt 
pour annoncer au Conful ce qui leur ètoit arrivé. Emilius , fans per- 
dre le tems à délibérer, commande aux Tribuns , dès que le jour com- . 
mcnccroit à paroître , de fe mettre en marche avec l’infanterie -, il fc 
met lui à la tète de la cavalerie , & tire droit vers la hauteur. Les 
Chefs des Gaulois avoient aulli vû les feux pendant la nuit , & conjec- 
turant que les ennemis étoient proche , ils tinrent confeil. Anéroeflc 
leur Roi dit qu’apres avoir fait un fi riche butin , fear ce butin ètoit 
immenfe en prifonniers , en beftiaux & en bagages^ il n’étoit pas à 
propos de s’expofer à un nouveau combat , ni de courir le rilquc de 
perdre tout ; qu’il valoit mieux retourner dans leur patrie j qii’aprcs 
s’être déchargez là de leur butin , ils feroient plus en èt.’.t , fi on le 
trouvoit bon , de reprendre les armes contre les Romains. Tous fe 
rangeant à cet avis, avant le jour ils lèvent le camp , & prennent leur 
route le long de la mer par la Tyrrhénic. Quoique Lucius eût joint à 
fes troupes celles qui s’étoient réfugiées, fur la hauteur , il ne crut pas 
pas pour cela qu’il fût de la prudence de hazarder une bataille rangée i 
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il prit le parti de fuivre les ennemis , & d’obfervcr les tems & les lieux 
où il pourroit les incommoder & regagner le butin. 


CHAPITRE VI. 

Bataille & •viHotre des Romains contre les Gaulois 
proche de Telamon. 

L e hazard voulut que dans ce tems-l.à même Caius Atilius venant de 
Sardaigne débarquât les légions à Pife , & les conduifit i Rome 
par une route contraire à celle des Gaulois. A Télamon , ville des 
Tyrrhéniens , quelques fourageurs Gaulois étant tombez dans l’avant- 

S arde du Conful , les Romains s’en failirent. Interrogez par Atilius, . 

s racontèrent tout ce qui s’etoit pafle , qu’il y avoit d^s le voillnagc 
deux armées , & que celle des Gaulois étoit fort proche , aiant en queue 
celle d’Emilius. Le Conful fut touché de récliec. que Ibn Collègue 
avoit fouffert : mais il fut charmé d’avoir furpris les Gaulois dans fcur 
marche , & de les voir entre deux armées. Sur le champ il commande 
aux Tribuns de ranger les légions en bataille , de donner à leur front 
l’étendue que les lieux permettroient , & d’aller gravement au-devant 
de l’ennemi. Sur le chemin il y avoit une hauteur , au pied de laquel- 
le il falloir que les Gaulois pallalTènr. Atilius y courut avec la cavale- 
rie, & fe logea fur le (bmmet , . dans le deflein de commencer le pre- 
mier le combat , perfuadé que par là il auroit la meilleure part a la 
gloire de l’événement. Les Gaulois , qui croioient Atilius bien loin , 
voiant cette hauteur occupée par les Romains , ne Ibupçonnércnt rien 
autre chofe, finon que pendant la nuitEmilius avoit battu la campagne 
. avec fa cavalerie pour s’emparer le premier des polies avantageux. î>ur 
cela ils détachèrent aulli la leur & quelques armez à la légère pour 
chafler les Romains de la hauteur. Mais aiant f^û d’un prilbnnier que 
c’étoit Atilius qui l’occupoit , ils mettent au plus vite l’infanterie en 
bataille , & la difpofcnt de manière que rangée dos à dos , elle failbit 
front par devant & par derrière } orefre de bataille qu’ils prirent fur le 
rapport du prilbnnier & fur ce qui le paflbit aéluellement , pour le dé- 
fendre & contre ceux qu’ils fça voient à leurs troufles , & contre ceux 
qu’ils auroient en tête. 

Emilius avoit bien ouï parler du débarquement des légions à Pile, 
mais il ne s’attendoit pas qu’elles feroient fi proche -, il n’apprit lù- 
rcment le fecours qui lui étoit venu que par le combat qui le don- 
na à la hauteur. 11 y envoia aulli de la cavalerie , & en même 
tems il conduilit aux ennemis l’infanterie rangée à la manière or- 
dinaire. 

Dans 


Digitizat: by 


L I V R E IL C H A P. VI. icf 

Dans l’armée des Gaulois , les Géfates , & après eux les Infubriens , 
faiibienc front du côté de la queue > qu’Emiliiis devoir attaquer j ils 
avoient à dos les Taurifques & les Boicns , qui failbient face du côté 
qu’Atilius viendroit. Les chariots bordoicnt les ailes -, & le butin fut 
mis fur une des montagnes voifuics , avec un détachement pour le gar- 
der. Cette armée à deux fronts n’étoit pas feulement terrible à voir, 
elle étoit encore très-propre pour l’aétion. Les Infubriens y paroiflbicnt 
avec leurs braies , & nr’aiant autour d’eux que des faics légers. Les 
Géfates , aux premiers rangs , Ibit par vanité , fbit par bravoure , 
avoient même jetté bas ces habits , & ne gardoient que leurs armes , de 
peur que les buiflôns qui fe rencontroient là en certains endroits- ne les 
arrêtaflcnt , & ne les empêchaflcnt d’agir. Le premier choc fe fit à la 
hauteur , & fut vu des trois armées , tant il y avoit de cavalerie de 
part & d’autre qui combattoit. Atilius perdit la vie dans la mêlée, 
où il fe diftinguoit par fon intrépidité & fa valeur , & fa tète fut ap- 
portée aux Rois des Gaulois. Malgré cela la cavalerie Romaine fit fi 
bien fon devoir, qu’elle emporta le porte, & gagna une pleine viftoire 
fur celle des ennemis. 

L’infanterie s’avança enfuite l’une contre l’autre. Ce fut un fpeétacle 
fort fingulier , 6c aufli furprenant pour ceux qui fur le récit d’un fait, 
peuvent par imagination fe le mettre comme fous les yeux , que pour 
ceux qui en étoient témoins. Car une bataille entre trois armées tout 
cnfbmble , ert aflurément une action d’une efpéce & d’une manœuvre 
bien particulière. D’ailleurs aujourd’hui , comme alors , il n’ert pas 
aife de démêler , fi les Gaulois attaquez de deux côtez , s’étoient for- 
mez de la manière la moins avantageule , ou la plus convenable. Il 
ert vrai qu’ils avoient à combattre de deux cotez j mais aurti rangez 
dos à dos , ils fe mettoient mutuellement à couvert de tout ce qui pou- 
voit les prendre en queue. Et ctf qui devoit le plus contribuer à la 
viêtoire, tout moien de fuir leur étoit interdit ; & une fois défaits , il 
n’y avoit plus pour eux de falut à efpérer : car tel ert l’avantage de l’or- 
donnance à deux fronts. 

Quant aux Romains , voiant les Gaulois ferrez entre deux armées & 
envelopez de toutes parts , ils ne pouvoient que bien efpérer du com- 
bat : mais d’un autre côté , la difpofirion de ces troupes & le bruit qui 
s’y fâifbit , les jettoit dans l’épouvante. Le nombre des cors & des 
trompettes y étoit innombrable , & toute l’armée ajoutant à ces inrtru- 
mens , fes cris de guerre , le vacarme étoit tel que les lieux voifins, 
qui le renvoioient , fembloient d’eux-mèmes joindre des cris au bruit 

3 UC faifbient les trompettes & les foldats. Ils étoient encore effraiez 
e l’air & des mouvemens des foldats des premiers rangs , qui en effet 
frapoient autant par la beauté & la vigueur de Icurscorps , que par 
leur nudité ; outre qu’il n’y en avoit point dans les premières compa- 
gnies, qui n’eût le cou & les bras ornez de colliers 6c de bracelets d’or. 

X 3 A 
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A l’afpeifl de cerre armée, les Romains ne purent à la vérité le dé- 
fendre de quelque fraieur, mais rdpérancc d’un riche butin enflamma 
leur courage. 

Les Arcliers s’avancent fur le front de la première ligne , félon la 
coutume des Romains , & commencent l’adrion par une grêle épou- 
vantable de traits. Les Gaulois des derniers rangs n’en Ibuflifirerit pas 
extrêmement , leurs braies 6c leurs faies les en défendirent : mais ceux 
des premiers , qui ne s’attendoient pas à ce prélude , 6c qui n’avoient 
rien lùr leurs corps qui les mit à couvert , en furent très-incommodez. 
Ils ne lij'avoient que faire pour parer les coups. Leur bouclier n’éroit 
pas aflbz large pour les couvrir , ils étoient nuds , 6c plus leurs corps 
croient grands , plus il tomboit de traits fur eux. Se vanger fur les 
Archers memes des blelTures qu’ils recevoient , cela ctoit impoflible, 
ils en croient trop éloignez ; & d’ailleurs comment avancer au travers 
4 d’un fi grand nombre de traits ? Dans cet embarras , les uns tranfpor- 
tez de colère 6c de defcl]x)ir , fè jettent inconfidércment parmi les en- 
nemis, 6c le livrent volontairement à la mort: les autres pâles, défaits, 
tremblans , reculent 6c rompent les rangs qui étoient derrière eux. 
C’efl ainfi que des la première attaque fut rabaifle l’orgueil 8c la fierté 
de Géfates. 

Quand les Archers fe furent retirez , les Infubriens , les Boiens 6c 
les Taurifqucs ai vinrent aux mains. Ils le battirent avec tant d’achar- 
nement, que malgré les plaies dont ils étoient couverts , on ne pouvoir 
les arraclier de leur porte. Si leurs armes euflênt été les mêmes que 
celles des Romains , ils remportoient la viéfoirc. Ils avoient à la vé- 
rité comme eux des boucliers pour parer , 'mais leurs épt*es ne leur ren- 
doient pas les mêmes fervices. Celles des Romains tailloient 6c per- 
çoient, au lieu que les leurs ne frapoient que de taille. 

Ces troupes ne foucinrent que jûfqu’à ce que la cavalerie Romaine 
fût dcfcenclue de la hauteur , 6c les eût prifes en flanc. Alors l’infan- 
terie fut taillée en pièces , 6c la cavalerie s’enfuit à vauderoutc. Qua- 
rante mille Gaulois rertérent fur la place , 6c on fit au moins dix mille 
priibnniers , entre lefqucls étoit Concxilitan un de leurs Rois. Ané- 
rcK'rte fe fauva avec quelques-uns des fiens en je ne fçai quel endroit , 
où il fe tua lui 8c les amis de fa propre main. Emilius aiant ramafle 
les dépouilles , les envoia à Rome , 8c rendit le butin à ceux à qui il 
appartenoit. Puis marchant à la tête des légions par la Ligurie , il fe 
jetta fur le pais des Boiens s y laiflà les folaats fe gorger du butin , 6c 
revint à Rome en peu de jours zvcc l’armée. Tout ce qu’il avoit pris 
de drapeaux , de colliers 6c de brartclcts , il l’cmploia à la décoration 
du Capitole ; le rcrtc des dépouilles 6c ks priibnniers lèrvircnt à orner 
fon triomphe. C’ert ainfi qu’échoua cette formidable irruption des 
Gaulois , laquelle menaçoit d’une ruine entière non feulement toute l’I- 
tahe, mais Rome même. 

Apres 


Digittz«d by-Gooj^k 



L I V R E II. C H A P VI, ,^7 

Après ce fuccès , les Romains ne douranr point qu’ils ne fuflent en 
état de chadèr les Gaulois de tous les environs du Pô , ils firent de 
grands préparatifs de guerre , levèrent des troupes , & les envoicrent 
contre eux fous la conduite de Fulvius & de Titus Manlius , qui 
venoient d’être créez Confuls. Cette irruption èjxjuvanta les Boiens , 
ils fc rendirent à diforction. Du refte les pluies furent fi grofiès, & la 
pelle ravagea tellement l’armée des Romains , qu’ils ne firent rien de 
plus pendant cette campagne. 

L’année fuivante Publius Furius & Caius Flaminius fe jettérent en- 
core dans la Gaule , par le pais des Anamares , peuple allèz peu éloi- 
gné de Marfeille. Après leur avoir perfuadé de {g déclarer en leur fa- 
veur , ils entrèrent dans le pais des Inlübriens , par l’endroit où l’Ad- 
dua fo jette dans le Pô. Aiant été fort maltraitez au paflâge & dans 
leurs campemens , & mis hors d’état d’agir , ils firent un Traité avec 
ce pcimle , & fortirent du pais. Après une. marche de pluficurs jours , 
ils pallercnt le Clufon , entrèrent dans le pais des Cénomans , leurs 
alliez , avec lefquels ils retombèrent par le bas des Alpes j nu- les plai- 
nes des Infubriens , où ils mirent le feu , & faccagérent tous les villa- 
ges. Les Chefs de ce peuple voiant les Romains dans une réfolution 
rixe de les exterminer , prirent enfin le parti de tenter la fortune , & 
de rifqucr le tout pour le tout. Pour cela ils raflcmbicnt en un même 
endroit tous leurs drapeaux , même ceux qui étoient relevez d’or , qu’ils 
appelloient les drapeaux immobiles, &qui avoient été tirez du Temple 
de Minerve. Ils font provifion de toutes les munitions néceflàires , & 
au nombre de cinquante mille hommes , ils vont hardiment & avec un 
appareil terrible fe camper devant les ennemis. 

Les Romains de beaucoup inférieurs en nombre , avoient d’abord 
dcficin de faire ufage dans cette bataille , des troupes Gauloifos qui 
étoient dans leur armée. Mais fur la réflexion qu’ils firent que les Gau- 
lois ne le font pas un fcrupulc d’enfraindre les Traitez , & que c’étoit 
contre des Gaulois que le combat devoit fc donner , ils craignirent 
d’emploier ceux qu’ils avoient dans une affaire fi délicate & fi impor- 
tante ; &r pour le précautionner contre toute trahifon , ils les firent 
pafler au-delà de la rivière , & plièrent enfuite les ponts. Pour eux, 
ils reftérent en dei^'à , & fe mirent en bataille fur le bord > afin qu’aiant 
derrière eux une rivière qui n’étoit pas guéablc , ils n’elpéralicnt de lâ- 
lut que de la viêloire. 

Cette bataille eft célèbre par l’mtelligence avec laquelle les Romains 
s’y conduifirent. Tout l’honneur en cil dû aux Tribuns , qui inftrui- 
lirent l’armée en général , & chaque foldat en particulier de la manière 
dont on devoit s’y prendre. Ceux-ci , fur les combats précédens , a- 
voient obfervé que le feu & l’impétuofité des Gaulois , tant qu’ils n’é- 
toient pas entamez , les rendoit à la vérité formidables dans le premier 
choc i mais que leurs épées n’avoient pas de pointe , qu’elles ne fra- 
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poicnt que de raille & qu’un fcul coup j que le fil s’en émouflbit , & 
qu’elles fe plioient d’un bout à l’autre : que fi les foldars , après le pre- 
mier coup , n’avoient le loifir de les appuier contre terre & de les rc- 
dreficr avec le pied , le fécond n’étoit d’aucun effet. Sur ces remarques 
les Tribuns donnent (a) à la première ligne les piques des Triaircs 
qui font à la féconde , & commandent à ces derniers de lé férvir de 
leurs épées. On attaque de front les Gaulois, qui n’eurent pas plutôt 
porté les premiers coups , que leurs fabres leur devinrent inutiles. Alors 
les Romains fondent fur eux l’épée à la main , fans que ceux-ci puiflênt 
foire aucun ufage des leurs : au lieu que les Romains aiant des épées 
pointues & bien affilées, frapent d’elloc & non pas de taille. Portant 
donc alors des coups & fur la poitrine & au vifage des Gaulois , Sc 
foifânt plaie fur plaie , ils en jettérent la plus grande partie fur le car- 
reau. La prévoiance des Tribuns leur rut cnin grand fecours dans 
cette occafion. Car le Conful Flaminius ne paroît pas s’y être con- 
duit en habile homme. Rangeant fon . armée en bataille fur le bord 
même de la rivière , 8c ne laifl^t par là aux cohortes aucun efjjace 
pour reculer , il ôtoit à la manière de combattre des Romains ce qui 
lui eft particulier. Si pendant le combat les ennemis avoient prefle &c 
gagné tant fbit peu de terrain fur fon armée , elle eût été renverfée & 
culbutée dans la rivière. Heureufement le courage des Romains les mit 
à couvert de ce danger. Ils firent im butin immenfe, & enrichis Çi) de 
dépouilles confidérablcs , ils reprirent le chemin de Rome. 

L’an- 


(a) Sur ets rtrMr<^Mts Us T^ihuns Jonnmt ù U 
fftmiert Us piques , ou les pertuifennes Jes 
Th^ires.] Je ne coni|^ens MÎm mon Auteur dans 
ce pallsgc . je ne vois nulle part <ians Ibn nxié> 
me Livre de la dücipline des Romains, ni dans 
aucun endroit de ibn Hiftoiro, ni dons aucun des 
Auteurs qui ont écrit de leur milice, qu’on de- 
ûrmat les Triaircs de leurs pertuiiânncs , pour 
les donner aux HaAoircs , 8c. qu’on Tic combattre 
ceuX'Ci avec l'épee 8c le bouclier. Je vois bien 
qu'ils s’enchaflerent entre les diilances des cohor- 
tes de la première ligne » mais pourquoi leur ôter 
leurs armes , putfqu’ils combattent avec elles ? 
D'ailleun les Triaircs formoient la troiiicmc li- 

f ne , ou pour mieux dire la réiêrve. On içatt 
icn qu’on les inferoit ibuvent dans les Princes , 
ou dans les HaAaires } mais on croiroit , de b fa- 
çon dont l’Auteur s’exprime, que le polie des 
Triaircs étoit à la leconde ligne- Cet endroit eA 
oblcur 8< fort embarraflé. J’ai cru devoir pafler 
cela, 8c dire qu’on fit palTcr les Triaircs à la pre- 
mière ligne. 

(a) £jtrUhis Je JepouilUs tonfiJirikhlti , ils pri- 
rent U chemin de Pol)f^ vient de nous di- 

re deux pages plus haut, que les Confuls Pubüus 
Furius 8c Caius FUminius entrèrent avec une or- 
lucc dons le pais des Gaulois de l'auuc côte du 


PA ûns aucune rclîAance , 8c qu’ils & portèrent 
juiques fur l’Adda pour entrer dans le pais des 
Gaulois Infubricns. Julqu’ici je ne vois aucun 
embarras ; mais iorfqu'il s’agit de la bataille qui 
fut donnée en deçà de cette rivière , 8c qui fut ft 
glorieufe aux Romains , U ne fait non plus de 
mention de Furrus que s’il n’eut jamais été au 
monde. Il paroît iffcz qu’il n’y étoit pas. N’au- 
roit-il pas eu fâ part de laglofè des Officiers de 
l’armée, s’il s’y fut trouvé? Car on lut reprocha 
de ne s'étre pas conduit en habile Général, pour 
avoir range Ion armée 8c combattu trop près du 
bord de la rivière qu’il «voit à dos. Notre Au- 
teur attribue toute la gloire de cette vièfoire k 
Flaminius, après avoir dit que rintelligencc des 
Tribuns 8c la voleur de lès troupes réparèrent la 
faute du Générai. Oroiê («) n'a parlé que de Fla- 
minius, 8c ne dit pas un lèul mot de l’autre. Ve- 
nons à fon triomphe , on le chercheroit inutile- 
ment dans Polybe. Son filcnce à cet égard me 
furprend un peu , il faut qu’il ait oubdè qu’il 
triompha. Cela eA cependant fi vrai , que non 
feulement Tite-Live 8c Plutarque le difeot, mai$ 

3 ue le triomphe le trouve dans un monument de 
e pierre. Si l’on me demandoit où j’ai appris 
cette nouvelle, je lcrois fort embarrailci mais je 

me 
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L’année fuivantc les Gaulois envoiérent demander la paix : mais les 
deux Confuls Marcus Claudius & Cn. Cornélius ne jugèrent pas à 
propos qu’on la leur accordât. Les Gaulois rebutez, fe diifXDierent à faire 

un 


me (buviens de l’avoir lu dans uo Antiquaire qui 
en donne l’inlcription. 

Tite-Lire prétend que les deux Confuls triom- 
phèrent. Il me permettra de n‘cn rien croire. Je 
me ibuviens très^bien de ne Tavoir pas remarqué 
dans l'inicription » où il n’eil parié que de 
Flaminius, non plus que dans Plutarque, qui dit 
Iculement que les deux Coni'uls marchèrent dans 
le pais desOauloislntuhricns,^que le Sénat aiant 
uppris que leur clcdtiun s'etoit trouvée irrcgulie- 
rc, leur écrivit de revenir inceilamment à Rome, 
aHn de le démettre de leur charge j mais que 
Flaminius ibup^onnant le contenu de cette lettre 
ne rouvrit qu’apres là viâoire. Ce qui choqua 
il fort le Sénat , pour avoir manqué au rclcccl 
qu‘il dévoie à les ordres , qu*il s’en tiilut de bien 
^u qu’il n’entràt dans Rome iàns triompher’ Il 
triompha pourtant lan pf j. de Rome, pour def- 
cendre enluitc avec Ton Collègue de b qualité de 
Conful à celle d'un fimple Sénateur. Ccb prouve 
manifedement que Furius ne triompha point. 
App>arcmment qu'il fut détaché quelque part pour 
s’oppolcr aux Gaulois , qui n'avoient point bou- 
ge , craignant qu'ils ne priflcnc les armes, 8c 
qu'il ne fe trouvât entre deux armées , dont l'une 
lut eût pu fermer le paflàgc, pendant que l'autre 
l’auroit tenu en échec de T'autre côté , bns f^a- 
voir comment fè démélcr d’un li mauvais pas , 
ni d’où tirer Tes vivres. 

Qui me diroit que Flaminius ne fût point chan- 
lônoe 8c brocarde des fbldats 8c des Odiciers de 
ibn armée dans Ton triomphe , je n’en croirois 
rien. Ils ne pouvoient ignorer qu'ils avoient rc- 
paré, par leur valeur, 8c par b conduite des Tri - 
mins, la fbttifê de leiir Général. On peut juger 
que chacun b chanta de fbn mieux , 8c bien des 
chofês de & vie que nous ignorons aujourd'hui. 
Un recueil de vaudevilles en ce tems-là comme 
aujourd’hui , étoit une pièce très-nécefTairc à un 
Hiflorien qui vouloir écrire fmcérement. 11 ne 
faut pas douter que les Curieux de Rome ne fif- 
lènt des recueils de chanfbns triomphales : c’ed 
dommage qu’elles foient perdues. 11 e(l cer- 
tain que nous {jurions bien des chofês de b vie 
des Triomphateurs , qui ne leur faifbient pas beau- 
coup d'honneur, je fuis perfuade que les chan- 
ibns contre les Généraux ne valoicnt pas celles que 
nous faifbns contre les nôtres , lorfquc leur con- 
duite dans certaines entreprifes prête le Haac à b 
glofê des railleurs. 

On n’entend plus parler de triomphe depuis les 
Romains, ceb excitoil furieufement a bien bire. 
Bien que nos Généraux modernes victorieux ne 
traverlent point une Capitale fur un char • ceb 
n'empêche point qu'ils ne Ibicnt chantez » 8c qu'on 
ne leur reproche quelquefois qu’ils ont fait le moins 
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lorfqu'ils pouvoient le plus , 8c qu’on ne leur fallê 
voir que b gloire ne leur efl pas toujours due ; 
qu'ils ta doivent uniquement au courage de leurs 
troupes , à b bonne conduite de quelque Officier 
General qui a fait de b tête, 8c non de b leur, 
ou à b fortune: cor U faut bien qu’il y entre lu- 
ne de ces trois chofes dans les victoires des Géné- 
raux malhabiles , qui triomphent toujours de la 
gloire des autres. Ils ont beau s’en faire fête à U 
Cour 8c â b ville , ils ne prouvent rien i on s’en 
tient aux chanfons, qui ne font pas toujours des 
chanfons , mais de bonnes ventez rimees. Us 
ibnt encore moins épargnez lorfqu’ils Ce font 
battre. 

Du tems meme de Camillus , qui fut un grand 
Capitaine , ces fortes de chanfons fâtyriques c- 
toient déjà tout établies dans les triomphes' Il 
éprouva dans le fien que fâ conduite n’etoit pas fi 
nette qu’on ne pût y trouver à reprendre. Je 
m'en rapporte à Plutarque. 11 ne fut pas plus c- 
pargné pour être monte fur un char , traîné par 
des chevaux blancs, que s'il eût été à pied dans 
b ville pour rendre grâces aux Dieux immortels 
de fês belles aclions: jufqucs-là que les quatre che- 
vaux blancs de fbn char founurent matière aux 
fbldats de le bien railler. C'étott b coutume dans 
les triomphes de tomber fur les fautes du Géné- 
ral, 8c de lui dire fes véritez. Cefl à quoi cha- 
cun n’avoic garde de manquer. 

L’origine de cette coûtume eft expliquée dans 
le fqpricmc Livre de Denys d'Halicaroatlê. Les 
chanfbns fur les- batailles perdues ctoient fans dou- 
te les meilleures • auiTi tout le inonde fe mcloit 
d’en faire, je les crois auffi anciennes que b 
guerre. La raifon de ccb ell , que les fbldats font 
naturellement railleurs, 8c fort alertes fur les fbt- 
tifes 8c le ridicule de leurs Généraux , ce qui taie 
que ces Generaux fê corrigent de leurs defauts 
autant qu'il leur cil poffible. Les Grecs etoicn; 
grands tâifêurs de clumfons j leurs Généraux. qui 
n’alioient pas du bon pied cn befbgite , s'en trou- 
voient fbuvent accablez , bien que le triomphe 
leur fut inconnu. Polybe nous l'apprend. Aiece 
fit une chanfon fur la bataille que Philippe Roi 
de Macédoine perdit en Thcilàlie contre les Ro- 
mains* Ce Prince oc fit autre chofe que d'y ré- 
torquer par une autre. Quel dommage que nous 
n’aions pas celles que les folJals chantèrent dans 
les triomphes de Ccfàr! Comme ils n'avoient rien 
à lui dire â l'égard de fês pcchcz de commiffion 
à la guerre» car fâ confciencc étoit fort nette fur 
ce point-là, ib raitaqucrcni fur les foiblcfTcs de 
fâ vie. Le mal n’etoit pas grand, puilbu'il avoïc 
cela de commun avec tout b refic des nommes. 
Comme il étoit un peu pail!ard,on le prit par ccc 
endroic-b : il parut fous cc titre dans fbn trîom- 

Y pi>'- 


Digitized by Google 



lyo HISTOIRE DE POLYBE, 

un dernier effort. Ils furent lever à leur folde chez les Géfates le long 
du Rhône environ trente mille hommes , qu’ils tinrent en haleine , en 
attendant que les ennemis vinflènt. Au Printems les Confuls entrent 
dans le pais des Infubriens , & s’étant campez proche d’Acerres , ville 
fitucc entre le Pô & les Alpes , ils y mettent le liège. Comme ils s’é- 
toient les premiers emparez des polies avantageux , les Infubriens ne 
purent aller au fecours : cependant pour en faire lever le fiége , ils firent 
palier le Pô à une partie de leur armée , entrèrent dans les terres des 
Adréens , & afllégérent Clallidium. A cette nouvelle Marcus Claudius 
à la tète de la cavalerie & d’une partie de l’infanterie, court au fecours 
des alllégez. Sur le bruit que les Romains approchent (a) , les Gau- 
lois laillent là Clallidium, viennent au-devant des ennemis, & fe ran- 
gent 


phc. Tl y parut encore Ibus celui d’avoir etc un 
trcs-beau très ainuiblc garqon dans fa jeuneffe: 
auHi l'accufoit'on d'avoir etc la femme de tous 
les maris ♦ 8c le mari de toutes les femmes. On 
n'eut garde de lailfer cchapcr cer article dans Tes 
triomphes. Les l'olJats ne manquoient pas d'ap- 
pcller les Romains à ce fpcdticlc. Vcnci , leur 
dilbient-ils dans leurs chanibns} approcher^ mais 
avant toutes chofes 8c pour caulc , gardez bien 
vos femmes , mcitcz-Ics Tous la clef, iî vous 
croicz qu’cUcs en va ent la peine. Nous vous a- 
menons des Giules le plus grand Capitaine du 
monde, 8c le plus grand paillard de ta terre. S il 
cft cluuve comme la main, le mal n’cft pas grand: 
ù tctc cft li bien couverte de lauriers , qu il ne 
piroît rien de cette diHirace j 8c la bourJc elT iî 
bien remplie de l’or dcj Gaulois , qu’Ü a pillez 
fans mifejicorde,quc nous auions tous lieu dette 
contens. puirqu’il ne fe plaSt pas moins à donner 
gcncTeuicmcnt qu’à prendre à toutes mains, lorl- 
que 1 occafion s'en picicnic. 

Uri.ini ftrvatt uxores , Michum ealvttm âtUu- 
cïnmt. 

jiurum in rfntivijîi » hic fumffjti mu- 

tuum, 

Suctone nous a conferve ce Diûinue chanté au 
triomphe de ce fameut Capitaine, il n ctoit pas 
iàns doute des plus mauvais, mais en voici un au- 
tre qu i) nous fournit qui emporte la pièce. 

CiWas Cif.tr fube^ît , KicomeJti Ct^arcm: 

Erre Cif^r r.unc triumphat , qni fubc^it ùal- 
li.ts. 

KicomeJej nan triumphat , qui fube^it Cift- 
rem. 

.Si M. de Turenne avoir triomphe a Paris apres 
tant de victoires remportées , les ibldat^: dans leurs 
cinnlbns iui auroient donne tous les clogcs dont 
Ce.'ôT ctüit digne, làn; qu'il fut polViblc de trou- 


ver le moindre défaut en Kii. II y fut entre 
triomphant comme le Héros Romain dans fz pa- 
trie, orne de b vertu militaire toute pure, 8c de 
toutes les autres qui manquoient au premier , 
quoiquVn petit nombre- Si Marlborough , que 
les Angiois ont compare à ce Himeux Romain , 
eût traverfe Londres lur un char pour les victoi- 
res remporrccs fur nous, que de bons mot.s rimez 
les Ibldats n'auroicnt-ils pas décoché fur Ibn ava- 
rice , qui a terni toutes fes belles aérions , vice 
prclque inconnu dans les Grands de cette na- 
tion. 

fa) Sur le bruit que les Romains Approchent % les 
CAsslois Uijent là CltJriMumt ^ xierment um-tle- 
vant Jes ennemis.'] 11 eût etc à ibuhalrer que Po- 
Iv'bc fût entre dans un detail un peu plus circonf> 
tâncié de cette baraiile. Il nen dit que deux 
mots, 8c nous laiflc là: car tlparoît que cette af- 
feirc fut coniiderable , on fe choipia de front. Il 
parott que les Gaulois furent dépouillez de leurs 
ailes de cavalerie , îc que celle des Romains s’e- 
tant repliée fur l'infantcric, comme ht M.dcC»af- 
fion à Rocroi, 8c M.d’Avarey à Almanza; c* les 
Atant enfuite emelopet,* dit i’ Auteur, AttA- 

quez e» queue en jUne , ils plitrrnt de tontes 
parts: une partie fut culbutée dans ia rizière^ fÿ» 
le plus grand nombre tasilé en piere». Voili un 
fait qui porte avec lui deux bonnes leçons, dont 
peu de Generaux ont fçû protiter. Les fuiards ne 
peuvent piu.s nuire , 8c la plus grande de routes 
Ict foires ciT de les poulTêr trop loin. Il tant leur 
lâcher quelques troupes apres, 8c revenir lùr fes 
pas aven le g:os,pour tomber fur Icj flancs 8c fur 
les derrières de ce qui rdlc en entier, comme fi* 
rent les Romains. Ce:T le défaut de la ration 
Fran^oife de perdre le huit de i'i valeur par l’ex- 
cès de là valeur m'mc , plus imp:‘tucufe 8c plus 
étourdie que celle des autres nations moins vives 
8c plus flegmatiques. l'ai c te deux Generaux 
François qui n om pas donne dans ce défaut , je 
les cite comme des gens rares. Il cft certain que 
nous donnons beaucoup ^ l art dans le commen- 
cement 
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gent en bataille. La cavalerie fond fur eux avec impcniofité j ils fou- 
ticnnent de bonne grâce le premier choc ; mais cette cavalerie , les 
aiant enfuite cnvelopez 6c attaquez en queue 6c en flanc, ils plièrent de 
toutes parts. Une partie fut culbutée dans la rivière , le plus grand 
nombre fut pafle au fil de l’épèe. Les Gaulois qui ètoient dans Acerres 
abandonnèrent la ville aux Romains, 6c fc retirèrent à Milan, (a~) qui 
cft la capitale des infubriens. 

Cornélius fc met fur le champ aux troufles des fuiards , 6c paroît 
tout d’un coup devant Milan. Sa préfence tint d’abord les Gaulois en 
refpccl : mais il n’eut pas fi-tôt repris la route d’Acerres , qu’ils fortent 
fur lui, (i) chargent vivement fon arrièregarde , en tuent une bonne 

par- 


cernent d’une affiire generale i nuis l’ai remarque 
en bien des occaiions que nou; y donnons peu • 
des que le fucccs nous paroît aHurCySc que le pre- 
mier avantage remporte ièmble nous ailmer de la 
viâoire. 

Les cfprits vifs 5 c pleins de feu doivent ôtre 
dans une perpétuelle défiance d'eux-mênies , 5 c 
prier quelqu'un de leurs amis de les avertir lorf- 
qu'ils le laiflêront cmporier trop loin apres les 
miards: car il ne le rencontre pas tous les jours 
des Princes Roberts, qui tombent trois fois dans 
les mêmes fautes làns pouvoir s'en corriger. Ce 
Prince ctoit frère de l’EIedcur Palatin, Ion étour- 
derie fut la caulc de tous les malheurs arrivez à 
Jacques II. 

La féconde le(;on qu'on peut tirer du fait dont 
parle mon Auteur, eil de ne jamais attendre l'en- 
nemi dans &s lignes, lorlqu'on c(l engage dans un 
fiège , Sc qu'on a aflêz de forces pour lui aller au- 
devant. Les Gaulois prirent ce parti , làns que 
l'évenement puîné faire preuve que ce n’cft ms le 
plus làge &. le plus prudent. Si feu Son Aitcflé 
koialcMonléigneur Je Duc d'Orlcans ne lé fût 
pas trouvé bride par les ordres de la Cour, & que 
tous eulTént concouru dans le Coniéil à fu ivre le 
léntiment de ce Prince » les ennemis culTent été 
infailliblement battus. 

(a) St retirèrent m MiUn * qui eft U cMpitaU tUs 
Jnfuirienj.'J Milan ctoit en ce icins-U , Sc long- 
tems avant une ville très-grande Sc très* peuplée, 
Sc n ancienne qu'elle peut être mile au nombre 
des villes dont on ignore l’origine. Elle a été de 
tout tems la Métropole de tout le pais , elle l'cft 
encore aujourd'hui. Cellarius auroit fort bien 
Elit de nous en dire quelque cholé en padant , 
c’eft ce qu’il ne fait f«int. », Je me iouviens , 
„ Mt MiJjtm tlnns fen Wtnge d’ Italie , d’avoir lu dans 
,1 quelque Auteur Latin, que MedioUnum ou A/r- 
,, dicUna fut ainiv appcUce à fut dimidïa Una. Ce 
„ pourceau demi revêtu de laine fut trouvé dans 
„ le lieu où furent jettez les fondemens de la vil- 
•, le. ** Circa armum mundi 4809. Medkhna ci- 
xüoi ctnditttr fa diâa t quedfai afj>armt fns , qna 


pro media farte ftrtabat Uf:am frù filh. 

Et qua Lauigera de fut nomen habtt. Sidon. Apol. 

VoiU ce qui arrive de toutes les villes dont on 
ignore l’origine. On invente toujours quelque 
table impertinente pour trouver fà fondation. Juf- 
tin remonre plus haut, Sc me paroît pluv raUbn- 
nablc. 11 la met fous l'an du monde jdop. Ibus 
le règne de Denys le Tyran. 11 dit que les Gau- 
lois s'eunt liguez avec ce Prince , qui faifoit la 
guerre aux Cfrotoniatcs , pailcrcnt en Iraî'C quel- 
ques mois après la priie de Rome \ qu’ils chaflé- 
rent les Tolcans de leur pais , où ils s’établirent , 
Sc où ils fondèrent les villes de Milan, de Cùme , 
de Brellc, de Veronne, de Bcrgamc, de Trente 
Sc de Viccncc. 

(b) // n'ent pas fatôt reprit U route ttAcerret , 
qu'ils fortent fur lui i chargmt vivement fon arrit- 
regarde. ] L'attaque d’une arrièregarde demande 
de grandes précautions 6c des mefures prilcs d’a- 
vance. Peu de gens font capables de conduire 
ces fortes d’aêtions. Nous manquons même de 
règles dans l'attaque Sc dans la detenfe , Sc pcrlbn- 
ne n’en a écrit : ccuc partie de la guerre cil en- 
globée dans celle des retraites d’armccs, que nous 
traiterons dans toute fon étuduc. 

La plupart de nos attaques d’arricregardes con- 
fident en de grandes clcarmouchcs , Sc cela ne va 
pas plus loin -• marque évidente que ceux qui fc 
chargent de cette befogne n’y entendent rien t ce 
qui tait que l'ennemi qui fc retire fut fon voiage 
ttanquillcment : au lieu qu’il faut joindre 6c a- 
border l'ennemi avec tout le poids Scia force ima- 
ginable , 6c tâcher de le percer làns lui donner 
aucun rcÜche, pour pouflér , s’il lé peut, jufqu’à 
l'avamgardc ou au gros de l’armec Sc aux bagages 
dans le plus grand ordre qu’il cft poiîîblc de faire. 
La cavalerie cft de peu d’ulàge dans ces fortes 
û aefionsi elle ne doit fervir qu’à foutenir l’infan- 
terie , qui doit charger fur pluficurs Colonnes , 
les elcadrons entre leurs diftanccs y mais il faut 
oblirvcr de ne pas pouflér trop loin après le pre- 
mier 
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partie, &en mettent plufieurs en fuite. Le Conful fait avancer l’avanr- 

g xde , & l’encourage à faire tête aux ennemis , l’aftion s’engage , les 
aulois fiers de l’avantage qu’ils venoient de remporter , font ferme 

quel- 


micT avantage remporté, à moins qu'on ne ibic 
cn'fbrces , ioutenu de toute l'armée , & en état 
d'attaquer l'ennemi dam la marche : alors il ^ut 
poulTer au(U loin qu’on peut » vivement Sc tête 
baillée, pourme lui pas donner le teins de fe rc- 
connoitre , oc celui de tourner 9 c de débrouiller 
fcs Colonnes parmi l’embarras des bagages. Mais 
lorlqu'on s’apper^oit que l’ennemi commence à & 
rallier 8c à fc remettre de Ion trouble, parles Ic- 
cours qui lui arrivent à tout moment , qu'il tour- 
ne vilàge , 9 c tient bon aux endroits lavorables . 
c’eft une marque que la rélilbncc augmentera 
toujours Julqu a le voir attaque Ibi-mcmc. Il cft 
alors de la prudence de tenir la bride un peu hau- 
te à les troupes , de laiHer aller l’ennemi , 9 c de 
le voir s’éloigner peu à peu , de peur que le Gé- 
néral ne fc trouve trompé dans cc qu’il s’etoit rc- 
iblu do faire , qui ctoit d aitaqucr cette arricrc- 
eardc , fans penfer que pour avoir poulie trop 
loin il Ce volt peu à peu, 9 c lâns y prendre garde, 
engagé dans une action generale , lâns pouvoir 
l’cvircr , 8c à laquelle il ne s’etoit pas prepnre, 9 c 
rarement s’y irouvc-t-on ; car il but un*ii grajid 
art pour cela , que j’en connois peu de capabies 
de meure ce bel art en oruvrej 8c comme le pats 
change à chaque pas qu’on tait, U faut une atten- 
tion inniiie , 8c cningcr l’ordre de la marche fé- 
lon la n.uure deslicuxiccquinclèroitpasdidîcüe, 
ii cette partie de la guerre ctoit réduite en prîn- 
cipes 8c en méthode. Il vaut donc mieux pen- 
dre »e parti que ) ai propolé , à moins que la fi- 
tuition des iieux ne nous foie U favorable 9 c Ii a- 
vantagculc , que nous puillions efpcrcr de tenir 
bon ôc d’y atccnJtc i'ennerai , avec c/pérance de 
réuiTir. 

Si les Gau’ois, contens de leur premier avanta- 
ge, ne fc lulfent p.rs abandonne! i leur impetuo- 
litc naturelle , les Romains n’cuflént p»as eu le 
tems de tourner lùr eux avec toutes leurs forces, 
8c Ce fuflent retirez fur leurs pertes. Cette affai- 
re , qui s’étoit d'abord engagée avec beaucoup 
d’ordre 8c de conduite, eut une fin malhcureulci 
elle devint générale. C’cll à quoi les Gaulois ne 
s’eroient p>as attendus , Cc ft^on toutes les apparen- 
ces ils le trouvèrent mal portez , 8c obligez de 
combattre malgré qu’ils en cuiTent pour s’êtrc 
emportez trop loin , tant leur valeur ctoit étour- 
die. 

M. le Prince de Condé tomba dans la même 
faute à Scncf en i <1^7 mais comme il ncs’cftguc- 
tes vu de Héros de là force , il le lira beaucoup 
mieux 8c plus glorieufemcnt d'affaire que les Gé- 
neiauv des Gaulois , qui n’étoient pas fi habilcsi 
n'ais il y j>erdic tant de monde , qu’il avoua lui- 
qu’il n'y avoir pas dequoi le féliciter, li 


tomba fort i propos fiir rarriéregardc de l’ar* 
mec du Prince d’Orange , la battit pleinement , 
Ce rendit maître des équipages , y mit le f^, 9 c 
poulTa toujours en avant. Tout autre moins ar- 
dent fc fût contente de cet avantage , il ne pou- 
voit être plus grand contre un ennemi infiniment 
fuperieur. Le Prince d Orange , aveni de cc def- 
ordre, accourt en hâte au lêcours de Ibn arriérc- 
gardc qu'on taille en pièces. Il la joint à la tête 
d’un grand corps de troupes , pendant que le gros 
s’avance en bataille : les ennemis font terme a la 
laveur des haies 9 c des houblonnieres qui bor- 
doient le champ de bataille , d'où ils firent pleu- 
voir fur nos gens une grcle affrculc de moulque- 
tades. 

Le Prince de Condé fit attaquer tout ce front- 
là à diverfes rcprilcs , ûns qu’il lui fut poffiblcd’en 
déloger 1 ennemi. Cccre affaire ffit terrible, & 
le Général plus qu’d'e , c’eft une des plus fan- 
glantcs dont on ait oui parler depuis longtems. 
Ce grand Capitaine Ce gouverna au commence- 
ment en Guerrier profond 9 c détermine, il pouffa 
fort avant dans ces houblonnieres lâns en voir le 
fond, tout lui rcuiVit comme aux Gauloise mais 
la fin ne répondit ras tout-ù-tâit au commence- 
ment, il trouva à cluque pas qu’il fâilbit de nou- 
veaux obffacics 9 c de nouveaux ennemis qui fuc- 
cedoient aux autres. Il y perdit une infinité de 
monde , lâns Ce rel'Utcr ni lâns vouloir qxiirrcr 
partie, trouvant l'atbirc trop engagée : tant il eil 
ordiruirc aux courages un trop embiafez de 
continuer a luivrc une cmrepilc , quand on s y 
eff une Ibis embarque. 9 c à laquelle on ne s’enga- 
geroit p.is, fl on prevoioit quand on l'a commen- 
cée o{i elle doit al^utir. 

S il le comporta en grand Iiommc, on ne peut 
s’cmpêclicr de dire qu’il le pitjua un peu trop au 
jeu, il en palfa même les bornes. On le vit cn- 
vclopc d’un feu cffioiablc de moufque:adcs. 11 y 
parut en vrai Héros qui voit tout perdu , s’il ne 
lè livre lui-meme aux plus grands dangers , en 
Hercule, Hercules furent ^ en Hercule fini de fu- 
reur , plus maus'ais que celui de Seneque , «jui 
conlervc pouitant cc qu'il y a de divin en lui: car 
au milieu de cet orage fa cervelle ne le démonta 
jamais , tant il l’avoit bonne 8c terme. S’il en 
tâlloit croire bien des gens , qui ont etc les té- 
moins de cette finglanrc journée , cette tête ter- 
giverlâ. Ils dilém qu'il /br 4i< cammencement grunA 
C^fitainey fur le milieu ^lus foULit CApitaine \ 
^ fur U Jin ni l'un m Vuttire , puifqu'il efl fur 
qu'il ne ff avait plus ait il en était . nan plus rue les 
autres. Je fuis bien aflùre que les ennemis' ne le 
f^avoient pas mieux que nous , 9 c qu’ils ne le 
virent pas peu embarrartez lorique nous eûmes 
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quelque tems -, mais bien-tôt enfoncez , ils prirent la fuite vers les mon- 
tagnes. Cornélius les y pourlüivit , ravagea le pais & emporta de 
force la ville de Milan. Après cette déroute les Chefs des Infu- 
briens ne voiant plus de jour à fe relever , fc rendirent aux Romains à 
diferétion. 

Ainfi fc termina la guerre contic les Gaulois. Il ne s’en eft pas vii 
de plus formidable , li l’on en veut juger par l’audace deferperée des 
combattans, par les combats qui s’y font donnez, &cpar le nombre de 
ceux qui y ont perdu la vie en bataille rangée ; mais à la regarder du 
côté des vues qui ont porté les Gaulois à prendre les armes & de l’in- 
confidération avec laquelle chaque choie s’y cil faite , il n’y eut jamais 
de guerre plus méprilable > par la railbn , que ces peuples , je ne dis 
pas dans la plupart de leurs allions , mais généralement dans tout ce 
qu’ils entreprennent, fui vent plutôt leur inqTctuoficé , qu’ils ne conful- 
tent les régies de la railbn & de la prudence. AullI furent-ils chalicz 
en peu de tems de tous les environs du Pô , à quelques endroits près 
qui font au pied des Alpes -, 8c cet événement m’a f;iit croire , qu’il ne 
falloir pas laiflèr dans l’oubli leur première irruption , les choies qui fc 
font paliccs depuis , & leur dcrnicrc défaite. Ces jeux de la fortune 
font du rcllbrt de l’Hilloirc , & il cil bon de les tranfmcttre à nos ne- 
veux , pour leur apprendre à ne pas craindre les incurllons fubites & 
irrégulières des Barbares. Ils verront par là qu’elles durent peu , & 
qu’il cil aile de fe défaire de ces fortes d’ennemis , pourvu qu’on leur 
tienne tête , & que l’on mette plutôt tout en œuvre , que de leur rien 

céder 
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que les ennemis mirent devant eux dans leur 
retraite , où ils lui firent perir tant de monde « 
que la terre en fut toute couverte. Heurculè- 
ment la nuit arriva* le filence avec elle, fâns 
qu'aucun vît goûte dans ce qu’il reçoit à faire 
pour la vi£h>ire: de forte que tout finit là* fans 
qu'on ait pu (çavoür encore qui des deux Géné- 
raux l’avoic gagnée. Chacun fo l'attribua * £c 
chacun de fon côte remercia le bon Dieu par 
un Te Dtum. Les plus équitables décident net- 
tement en faveur du Prince * je fuis de leur a- 
vis. Il pailâ la nuit for le champ de bataille * 
tout prêt à recommencer le lendemain. Les en- 
nemis n’eurent garde de l’inviter , ils s‘cn allè- 
rent. Franchement de telles journées ne méri- 
tent pis un triomphe * lorlqu'clles n'aboutinènt 
qu’^ inonder un champ de bataille de fâng de 
carnage. Chez les Anciens le Prince de Condc 
eût été couronné i fon oâion n’eût point paH'é 
pour équivoque » U en eût eu tout l'honneur » 
puifque l’cnnmi fo retira à la faveur des ténè- 
bres t Sc bifià là le champ, les morts, 8c tout 
ce qu’il faut pour dreffer un trophée trcs-lân- 
gUnt à la vérité , mais en fçauroit-on dreffer 
d'autre loriqu’oa commence une aétion en grand 


Capitaine, 8c qu’on la finit dam la rëfolution de 
furmonter ce qu’il n’cft gucres poHible de vain- 
cre ? 11 ne lailfa pi^ que d’aller jusqu’au ravin » 
qu’il eût emporté* il la nuit ne fût furvenue. 

Les mânes de M. le Prince d’Orange me le par- 
donneront i il pouvoir fort bien fc difpcnicr de 
s'attribuer la viét^ire , îc les autres auroient fort 
bien fait d’épargner les frais du Te Deum\ les Mu- 
ficiens de Bruxelles & de Madrid ne feroient pas 
pour cela morts de (ùim • bien qu’en ce tems-Ià 
CCS fortes de chants de réjouitlâncc fuiTcnt pref- 
que oubliez. La viétoirc etoit uniquement duc 
à M. le Prince. Il etoit demeuré maître du 
champ de bataille , des morts , & des bldfcz , du 
baga^, des houblonnicres, dubois, du village 
du bay 8c des prilbnnicrs. Eft-cc avoir rempor- 
té la viétotre que de s'etre bien détendu ? Si ceb 
étoit, il Y auruit bien des batail.es pcrdixs qui fo 
trouveroient gagnées , 8c celle de Malpfaqucc 
pourroit être mife au nombre de celles-là, quoi- 
qu'à dire vrai elle ne fut jamais perdue. Ce qu'il 
y a de furprenant , c’ell qu i! a dépendu toujours 
de nous de b gagner au commencement 8c vers 
le milieu de l’action. Je décrirai cette bauillc „ 
l’on verra fi elle vient d’un bon Peintre. 

Y ? 
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céder de ce qui nous appartient. Je fuis pcrfuadé que ceux qui nous 
ont laific l’Hiltoirc de l’irruption des Perfes dans la Grèce & des Gau- 
lois à Delphes , ont beaucoup contribué au fuccès des combats que les 
Grecs ont Ibutenus pour maintenir leur liberté. Car quand on fe re- 
préfentc les chofes extraordinaires qui fc firent alors , & le nombre in- 
nombrable d’hommes , qui malgré leur valeur & leur formidable appa- 
reil de guerre , furent vaincus par des troupes , qui fçûrent dans les 
combats leur oppolêr la rélblution , l’adrefle & l’intelligence } il n'y a 
plus de magafins, plus d’arfénaux, plus d’armées qui épouvantent, ou 

? ui fallênt perdre l’efpérancc de pouvoir défendre Ibn pais & fa patrie. 

)r comme V'S Gaulois n’ont pas Iculcment autrefois jetté la terreur dans 
la Grèce , mais que cela elt encore arrivé pluficurs fois de nos jours , 
ç’a été pour moi une nouvelle raifon de reprendre de plus haut , & de 
rapporter en abrégé les principaux points de leur Hiltoire. Revenons 
maintenant à celle des Carthaginois. 


OBSERVATIONS 

Sur la bataille de Télatnon. 

§• I. 

Reflexitnt fur U cnnhut <jui précéda U journée de Télumou, Défaite des Romains , 
CJ- U retraite des Gaulois jufquà Tclamon. 

V oici un cvcncmcnt fort fingulier & très-remarquable, l’Hiftoire ne nous offre rien 
qui en approche, au moins quant aux circonftances. Mettons-le au nombre de 
ceux qui ne font pas liez à une caufe déterminée , & qui nous font aulli cachez , qu’ils 
font au-dcffiis de la prévoiance humaine. On ne fçauroit par conféquent aceufer les 
Princes Gaulois d'en avoir manqué. On ne peut pas dire non plus que les Généraux 
des deux armees Romaines* durent le fuccès de cette fameufe journée i la fagelTe de leur 
conduite, ou à un deffein profond & concerté entr’eux. 

Le Conful Emilius étoit fi peu informé de la marche d'Atilius, qu’il ne foupçon- 
noit même pas où il étoit , ni meme trop où il avoit débarqué avec (bn armée navale , 
bien qu’il le fçût en mer, & qu'il accouroit ^ fon lêcours,mais il ne penfa jamais qu’il 
vînt i la rencontre des Gaulois: ceux-ci ne l’ignoroient pas moins. Ils croioient n'a- 
voir affaire qu’i Emilius , qu’ils avoient à dos & fur leur marche. Atilius ne fçavoit 
pas même qu’ils tiraffent de fon côté , & qu’il fuflënt fuivis par fon' Collègue. 

11 y a plus, Atilius étoit dans la marche des ennemis fans fçivoir lui-même qu’il 
y étoit , & qu’il les auroit bientôt fur les bras. “Voili fans doute une avanture 
tout-.\-fait extraordinaire, qui parerait fort un roman: trois armées dans une erreur, 
& une égale furprifè. Ce fut un pur effet du hazard; & tout ce qu’on peut rap- 
porter è b conduite, c’eft que chacun agit conformément aux circonftances, & fc 
régla fur ce qui en dépendoit. Mais avant que d’entrer dans l’analyfe de cette ba- 
taille, il eft ce me femble i propos de ne point écarter le combat qui précéda cet- 


■DrglTized by^Gbogle 




L I V R E II. C H A P. VI. 175 

te grande aftion. 11 me paraît digne d 'être un peu plus dêvclopé qu’il n’eft dans 
le texte, & d’être accompagne de quelques obfervaiicms pour l'inftruclion des gens 
de guerre : car les fautes des Romains font du nombre de celles qui méritent le 

plus d’être remarquées. Les embufeades d’armées ou d’un grand cofps de troupes, comme 
cell« d’un petit , font trop ordinaires à la guerre pour n’ètre pas remarquées. L’Hiftoire 
ancienne Sc moderne ne s’en trouvant que trop remplie , les François comme moins flegma- 
tiques plus étourdis que les autres nations, font un peu fujets à donner dedans. 

L’Auteur en dit bien quelque choie, mais il coule plutôt légèrement deflus qu’il ne 
l’explique. Cependant c’eft un combat qui peut être comparé aux plus grandes défai- 
tes : fix mille hommes tuez fur la place, un: partie de l’armée Romaine envelopce &af- 
liégée dans un endroit avantageux , & le refle en fuite. 

Cette entreprife des Gaulois cft belle & bien conduite; mais que les Romains aient 
donné dans une embufeade de toute une armée, cela me fimblc un peu furprenant : je 
dis un peu , car ils font tombez fort fouvent dans de pareils pièges. Car enfin ce Iha- 
tagême n’étoit pas autrement fort nouveau, ni fort fin pour des Romains & des Capi- 
taines expérimentez, & s’il vous plaît dans leurs propres pa'is qu’ils auroient dù con- 
noître. 

Ce décampement noftume de l’armée Gauloife , & cette cavalerie qu’ils lailTcnt dans 
leur camp jufqu’au jour , pendant que le gros de l’armée eft en pleine marche & déjà 
porté, marquoit deux chofes; l’une une retraite que cette cavalerie couvroit.ouundcflein 
qui avoit tout l’air d’un ftratagême ; il étoit aife de comprendre que l’infanterie n’étoit 
pas fort éloignée de cette cavalerie , autrement ç’eût été expofer ccHc-d ^ une défaite 
aflurée ; tout étoit également à craindre , tout devenoit un fujet de défiance , de doute 
& de circonfpeéiion dans l’attaque de cette cavalerie, comme dans la pourfuite, où les 
Romains s’engagèrent fans réflexion & fort étourdiment. 

Dès qu’ils s’apperçûrent qu’elle fe retiroit fans entrer dans aucun engagement , qu’au 
contraire elle l’évitoit , & qu’elle avoit attendu le jour pour cette retraite , il y avoit 
lieu de foupçonner quelque piège.. Dans des cas fcm’olables on marche la fonde à la 
main , &: l’on ne lait point un pas , qu’on ne fçache ce qu’il y a à fix au delà. On 
détache de tous cotez & fur les ailes de petites troupes de cav alerie, & av'ec ordre de 
fouiller les villages & les endroits couverts aux environs Sc fur la marche. Si les Géné- 
raux Romains eulfent obfervé pareille conduite , il leur eût été très-facile d’éviter le 
piège qu’on leur tendoit. Ces précautions font celles que les Généraux les plus médio- 
cres n’ignorent jamais , & dont ils fc fervent dans les plus communes , comme dans 
leurs marches à l’ennemi. 

Le Général Romain , qui félon toutes les apparences , fuivoit l’ennemi d.ins cette 
efpéce de défordre & de défunion , qu’on remarque ordinairement dans ceux qui croient 
courir à une victoire afTûre^; ce Général, dis-je, trompé par cette fuite fimulée de la 
cavalerie Gauloife , lâche imprudemment toute la ficnne contre ces prétendus fuiards , 
pendant que fon infanterie marche fur les traces de fi cavalerie qu’elle fuit en hâte • 
pleine d’ardeur & du défir de partager avec elle la gloire d’une défaite vaine Sc imagi- 
naire: les Gaulois fuirent, Sc les menèrent fi loin p.ir cet artifice, qu’ilslcs firent don- 
ner dans une cmb.ifcade déjà préparée : clic fo lève & paroît tout à coup comme une 
machine ; en même tems que cette cavalerie fait voltcfacc , ils fiant atuquez & pris de 
toutes parts. Les événemens fubits Sc imprévus , Sc aufquels l’on ne s’attend point , 
produifent toujours l’oubli des remèdes, la terreur Sc l’étonnement; Sc quand même le 
cotirage ne nous manquerait pas dans un cas où les aimes tombent des mains aux a- 
me> les plus intrépides , il ne fert de rien que pour retarder de quelques momens notre 
perte. 

Les 
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Les Romains bs & recrus d’une marche forcée & tout hors d’haleine fe défendirent 
avec tout le courage qu’on fçauroit defircr dans une furprife , c’eft-à-dire , que ceux 
qui font b mieux rélillent peu lorfqu’ils font fuipris; tout ne périt ps, il s’en trouva 
un très giand nom’ore <]ui pcrctrent ; c’cfl b première chofe à laquelle l’on doit d’a- 
bord pcnlêr dans une embufeade, & qui fe fauvérent par difFérens endroits :1e refte aiant 
donné par un autre , gagnèrent une hauteur avantageufe , où l’ennemi ne penlâ pas d’a- 
bord ù les attaquer. 

Les Gaulois di livrez d’un ennemi fi incommode > n’avoient rien de mieux à faire 
que de forcer les débris de cette hauteur ; ils fe contentent de les invertir , & remet- 

tent au lendemain ce qui eût dû t-tre exécuté fur le champ & tout i la chaude : voilX 
ce que j’ai crû devoir dire 9c démêler de ce combat , qui précéda b bataille de T ébmon , 
une des plus mémorables Sc de' plus célébrés de l’antiquité ; mais comme la gloire & 
les longues profpéritez des Roiaumes & des Empires ne font pas comme des flots de 
, la mer qui s’arrêtent à un certain point, fans que jufqu’ici nous en aions pû découvrir 
L railbn ni la caulc , & qu’il ert facile au contraire de trouver l’une & l’autre dans les 
caufes des bons 9c des mauvais fuccès des afiaires humaines , fur tout de celles de b 
guerre , qui dépendent du plus ou du moins d’cfprit , de caur, d’intelligence 9c de 
conduite dans ceux qui en font chargez : on ne fera pas étonne fi cette guerre contre les 
Gaulois fut heureufe & glorieufe aux Romains , par les devans qu’ils avoient pris contre 
un ennemi fi redoutable, fans prétendre pointant qu’ils ne dûflcnt pas beaucoup au ha- 
zard ou à b fortune : car l’Hirtoire tant féconde en événemens finguliers & tout ex- 

traordinaires , ne nous fournit aucune guerre où le merveilleux ait plus dominé que dans 
celle-ci , fans être faux ; elle commenija & finit la meme campagne , & toujours avantu- 
riérede roman. 11 falloir que la gloire & les profpéritez des Romains finiflent par des coups 
de bonheur imprévus : car ce qui précéda la victoire clle-memc tient du furprenant j 
leur eloirc & leurs profpéritez atteignirent jufqiics-Il, c’étoit-li la dernière borne, il ne 
leur fut plus permis d’aller plus loin , & de monter plus haut. La guerre d’Annibal, 
ce Guerrier habile & entreprenant, fécond en deffeins extraordinaires , fit éclipfer 
l’étoile de Rome, par l’afcendant qu'il prit fur elle : guerre malheureufe qui arri- 
va peu après , 9c qui fit connoître i ce peuple qu’il filloit defcendre : ce ne fut 
qu’un tiffu de défaites, de plaies & d’infortunes, qui le réduifirent au dernier de- 
gré de ruine & d’humiliation, & qui couvrit cette Capitale fi fiére & fi orgueil- 
leufe d’une honte étemelle, 9c d’autant plus grande , que tous les maux qu’elle 
fouffrit, elle les dut uniquement è b mauvaife conduite de fon Sénat, & à l’igno- 
rance étourdie de fes Généraux. Après cette digreffion je reviens è mon fujet. 

l’ai déjà dit que les Gaulois avoient fait invertir les delaris de l’armée Romaine 
qui s’étoient retirez fur la hauteur ; leur circonfpeélion ert un peu trop outrée dans 
une nation naturellement vive 9c promte , 9c qui agit plutôt qu’elle ne délibéré , 
particuliérement dans les deffeins, dont le fuccez dépend d’une réfolution promte 9c 
fubite. Pour le coup les Gaulois fortirent de leur fphére d’aélivité , & l’on peut 

dire que la prudence des Généraux dégénéi-a en une vraie imprudence. Ils fbngent 
à fe repofer des fatigues d’un combat contre des gens plus fatiguez encore, & dans 
l’cfpérance de les vaincre fins combattre, ils remettent b partie au lendemain. Ne 
fçait-on pas qu’on ne doit jamais remettre au lendemain une affaire qui peut être 
exécutée fur le champ? Leur faute ne fijauroit être excuféc. On fe fouviendra du 
provcr’oe ancien dont l’origine nous vient de Thébes : à demain Us affaires, 

II en coûta cher ù Archias, Gouverneur de Thébes, qui le premier lâcha ces paro- 
les, pour avoir remis au lendemain la leélurc d’une lettre, où il eût appris, s’il l’eût ou- 
verte, le détail d’une conjuration des Thébains, qui écbta quatre ou cinq heures après, 
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& il n’en falloir qu’une pour la faire tomber. Thébcs fecoua le joug des Lacédémo- 
niens , & les fuites leur furent autant facheufes & honteufes , qu’elles furent glorieufes 
au* Thébains, tant la parelTe & la négligence font dangcrcufes à b guerre, & forment 
prefque toujours une queue dont on voit i peine le bout. 

Les Gaulois anciens comme les modernes ont eu leur ^chias comme Lacédémone. 
Si ces premiers n’eufTent pas remis au lendemain ce qu’ils pouvoient foire fur l’heure , 
leur viftoire eût été complette, & Tébmon ne fe fût pas rendu céltlire par leur dé- 
faite. Emilius arriva tout à propos avec fon armée, fans que le refie des vaincus f,ût 
même qu’il fût en chemin, encore moins ceux qui s’ étoient réfugiez fur b hauteur. 
Frapé du malheur de cette armée, qu’il eût pû joindre à b fïenne , il fe preffa d’aller dé- 
gager les trilles refies de ces troupes réfugiées fur b hauteur, qu’il délivra par miracle, 
& qui augmentèrent de beaucoup fes forces. Ce renfort le confob par l’efpérance de ré- 
parer bientôt un fi grand échec. 11 n’eût peut-être jamais penfé, ni eu b hardiefle de 
fe mettre aux trouffes des viélorieux , & de les fuivre dans leur retraite fins cette jonc- 
tion , ou du moins fë fut-il contenté de les ferrer de moins près , & par b les Gaulois 
fê fuflênt trouvez en état de combattre l’armée d’Atilius qui alloit donner dans leur mar- 
che fans le fqavoir : ils l’euffcnt infailliblement furpris & battu avant qu'Emilius en eût 
b moindre nouvelle. On peut juger par ce que je dis , combien une faute qui ne fem- 
ble rien efl fujette è propagation à b guerre : auffi dit-on qu’il n’y fût jamais de peti- 
tes fautes, & qu’elles grofliffent à cluque moment. 

Je ne fçii meme fi les Généraux Gaulois, après la défaite des troupes de b hauteur, 
s’ils l’euffent tentée , & celle de l’autre Conful, n’euffent pas tourné tête fur Emilius, 
animez par b défaite de deux armées. Dans ces cas il efl très-rare qu’une troifiéme ofê 
tenir tête & tenter b fortune d’un combat contre un ennemi viélorieux de deux. Ces 
exemples font fort rares, il s’en trouve pourtant dans l’Hifloire de tous les tems , & 
c’efl dommage que je ne puiffe en citer quelqu’un: je réfiflerai i b tentation, de peur 
de fortir du fujet que je traite. 

Il femble que les Généraux Gaulois fe défièrent du fuccès de leur entreprife à b ve- 
nue de l’armée d’Emilius, dont ils redoutoient l’audace & b force. Leur butin les in- 
quiétoit, ils en avoient trop pour une entreprife qui doit être exemte de tous embarras, 
& trop peu pour fatisfaire leur avarice & leur avidité. Il fallut une bonne harangue 
pour les rendre plus modérez, & fe contenter de leur pilbge. Ils ou vrirenr alors les 
yeux fur les difficultez qui fê» préfentoient lorfqu’ils commencèrent à craindre , & fe 
contentèrent de leur butin lorfqu’ils apperçûrent qu’ik fe mettoient en danger dî le per- 
dre. En effet ils avoient une infinité de raifons de fe défier du fuccès d’un auffi grand 
deffein que celui de marcher ^ Rome. Ils trouvèrent les Romains & toute l’Italie en 
armes. Ils ne doutoient point non plus que l’armée d’Emilius, qui venoit d’arriver 
fortuitement, ne fê renforçât toujours plus par b jonélion des troupes des alliez , dont 
ils ne pouvoient ignorer la marche. Ils vtnoient i peine de battre & de diffiper unear- 
mée entière, qu’ii en reparoît une autre le même jour, c’étoit b tête de l’Hydre; ib 
fçavoient d’ailleurs que toute l’Italie étoit remplie de troupes qui filoient de tpu tes parts, 
& qui prenant des routes différentes, fignifioient affez qu’on cherchoit ï les arrêter d’un 
côté, pendant qu’on fongeoit à leur couper les vivres & la retraite de l’autre. Ils avoient, 
comme je l’ai déjà dit , remporté une grande viéloire , & diffipé une arm& dont les 
parties féparées s’Âoient déjà réunies, par leur négligence, â une autre toute fraîche Sc 
plus forte , qu’ils virent arriver avec étonnement un moment après b déroute de b 
première. 
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Bonheur des Romains avant la bataille de Tilamon, 

O N eft tellement prévenu en faveur des Anciens Grecs & Romains, que ceux qui 
fe font chargez de leurs éloges, qui ne font pas fans doute d’un goût médiocre, 
leur diftribuent l’encens avec tant de profulîon, qu’ Alexandre n’en a jamais tant brûlé 
pour fes Dieux : de l’autre part ceux qui font du parti des Modernes n’en f*nt pas un 
moindre dégà: ; mais c’eft ae l’odeur & de la fumée perdue , dont les ger^ railbnnables 
k trouvent très-incommodez. Les premiers font peu modérez fur l’article de l’éloge i 
bien des égards . & les autres en tout fur celui des Modernes. Il eft certain qu’en ce 
qui r^arde l’eloquence, les Anciens nous lailfent aflez loin d’eux. De peur que l’ima> 
gination de mes Leclcurs n’aille trop loin, je les avertis que je ne prétens point m’ériger 
en [uge fur cette matière : je fens trop bien mon incompétence pour n’en pas faire un 
aveu public. Je veux bien m’en tenir aux décifions des plus grands génies, qui tous 
dépofent en faveur du mérite des Anciens ; que les autres , dont l’autorité eft moins 
refpeâable, gardent leur encens pour quelque autre fujet qui fafle un peu plus d’hon- 
neur à leur jugement. Je fuis donc pour les Anciens quant à l’éloquence en vers 8c en 
profe de toute efpéce ; mais ceux qui les pouffent fi haut fur ce point-là , ne nous les 
donnent pas toujours pour infaillibles à l’égard de leurs guerres. J’écarte celles des 
Grc-cs, ou nous entrerons bientôt, & même la féconde Punique, que mon Auteur ap- 
pelle la guerre d’ Annibal , bquelle a mis en ctuvre une infinité de fçavans Ecrivains an- 
ciens & modernes, que la partialité ou b prévention a pouffez jufqu’au point de farder 
les défauts & les infortunes. Je parle ici des Romains : car leurs Hiftoriens font fi bien 
par leur éloquence ou par leur ignorance dans un métier qu’ils ne fçavent pas , qu’Us 
font trouver le grand & le beau dans des dits , dans des faits & dans une conduite, où 
un homme de guerre qui les écoute avec attention trouve à peine le médiocre , & fou- 
vent b fottife dms toute fon étendue. 

Les éloges verfez à grands flots fur b conduite & l’habileté des Généraux Romains 
dans b guen^ qui fait le fujet de ces obfervations , 8c qui finit par b viéloire de Téla- 
mon, ne font ni folides ni vrais : b prévention eft telle en leur faveur, que tout ce qui 
arriva de fortuit dans cette guerre , eft attribué à fageffe^ à prévoiance , à profondeur 
de génie & d’intelligence, & ce n’eft rien de tout ceb : on le voit par b narration; 
c’eft au hazard , c’eft à b fortune des Romains , encore d’intelligence avec eux , qu’il 
faut faite honneur de tous ces grands événemens ; b vidoire de Tébmon eft l’effet 8c 
b fuite nécefliùre de cette bizarrerie. 

Ce qu’il y a de bien fingulier, c’eft qu’auctm de ceux qui fe font mêlez de faire des 
remarques fur les guerres ^ Romains ; ni Plutarque qui a traité de b fortune des Ro- 
mains, ni Rapin qui avoit l’efprit fi folide, & qui les connoiffoit fi bien, ni Saint- 
Evremont qui a pris leur efprit dans tous leurs âges par leurs guerres ; ni enfin l’Abbé 
de Saint-R&l, m mille autres, n’aient fait paroître qu’ils aient pris garde à un événe- 
ment de fortune fi remarquable que celui de Télamon, qui leur eût fourni une infinité 
de belles réflexions à faire : car lorfque tout fembloit concourir au fuccès des affaires 
des Gaulois, qu’ils paffent les Apennins fans oppofition , qu’ils entrent dans b Tofea- 
ne , qu’ils b traverfent , qu’ils ne font qu’à trois marches de Rome , qu’ib défont en 
chemin une grande armée qui s’oppofe à leur paffage; lorfqu’il femble que tout leur rit 
pour faire leur voiage tranquillement, qu’ils fe félicitent d’un fi grand bonheur j une 
autre année, encore plus forte & mieux commandée que celle qu'ils vieiweDt d’anéantir, 
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fiirvienit \ l’improvifte , qui les fût tomber en admiration du pouvoir de 1* fbrtun; , 3c 
dans la crainte & l’ctonnement d’avoir encore un ennemi plus fort î combattre. Il y a 
U dequoi donner i penfer aux hommes les plus réfolus & les plus intrépides, il y parut 
luffi par le parti que les Gaulois prirent d’abandonner leurs entreprifes, 8c de s’en aller 
d’où ils étoient venus; ils délibèrent U-delTus, & tous s’y déterminent. 

Ils quittent donc le chemin de Rome, & rebrouflent vers leur païs. Emilius, 

r ' eft averti de leur marche, les fuit de fort près, bien moins dans le deffcin d’entrer 
aucun engagement, que dans celui de tomber fur leur arriéregarde ; cequiluiétoit 
aifé contre un ennemi embarrafle d’équipages & d’un butin immenlè, dit mon Auteur, 
qui fut, félon mon fentiment, le fujet capital de leur raraite plutôt que de leur crainte. 
Ib arrivent auprès de Tébmon, où ib campent en front de bandiére dans un pofle avan- 
tageux , 8c dans une pbine rafe & découverte , où toutes leurs troupes fe trouvoient en 
éut d’agir fur un grand front , & fans craindre à leurs allés, faifant face à Emilius, qui 
plante ion camp tout auprès. 

„ Le hazard voulut, dit mon Auteur, que dans ce tems-là meme Caius Atilius ve- 
,, nant de Sardaigne dfoarquàt fes légions i Pife, & les conduifit à Rome par une rou- 
„ te contraire â celle des Gaulob. Ceci eft un peu obfcur. Il eft certain qu’ Atilius 
tomboit fur leur marche, qui étoit fur le chemin de Rome , d’où les Romains n’é- 
toient pas encore fortis; cette route contraire ne veut dire autre chofe, finon que le 
Conful ne toumoit pas du côté où ib marchoient. La narration le prouve , puifque 
Polybe ne dit pas qu’ Atilius eût fait une contremarche, ou ait quitté la route qu’il avoit 
déjà prife. 

Il marchoit droit è l’ennemi fans le fçavoir. Autre hazard , on prend un fourrageur 
Gaulois qui étoit au fourrage , on le queftionne , & l’on eft fort étonné d’apprendre 
qu’on eft tout près de l’armée Gauloife, qu’ Emilius h fuivoit en queue, & qu’il étoit 
campé en préfence. Atilius furpris d’une avanture fi extraordinaire & fi favorable, mar- 
che en grand ordre, 8c vient fe pofter fur les derrières des ennemis, leur coupe par ce 
mouvement leur retraite & les vivres. Les Gaulois furpris d’une telle avanture, & de 
fe trouver entre deux armées , les vivres coupez , & leur retraite à la pointe de leurs ar- 
mes ; comme ib ne s’épouvantoient pas aifement, & que b néceflité de fe défendre élè- 
ve plutôt le ccEur qu’elle ne l’abbat,ib fongérent à fe tirer d’un pas fi dangereux par leur 
courage & par leur conduite. • 

Ils rangent leur infanterie en phalange félon leim façon de combattre ; mab comme 
ib (ë trouvoient entre deux armées , & par cMiféqiient dans b trifte néceflité de 

s’oppofer è toutes les deux , il fallut diminuer de b moitié de l’étendue de leur 
front, & former deux phabnges rangées dos ^ dos, dit l’Auteur, dont(i)fâifoit face I 
Atilius, & l’autre (5) étoit oppofée îk Emilius. Ib mettent leur cavalerie (4) (ç) 
fur deux lignes aux ailes de leur infanterie , ils les couvrent de part & d’autre des 
chariots (<t) (y). Cette précaution aux ailes de leur cavalerie ne biffe aucun lieu de 
douter de b fupériorité des Romains , qui les fuqaaftbient è leurs ailes. 

Les Gaulois avoient une éminence (8) peu éloignée d’une de leurs ailes, où ils fi- 
rent paflër leur butin 8c tous leurs bagages (9) , qu’ib firent garder par un corps de leur 
infanterie f 10). C’eft dans cet ordre admirable que les Gaulois attendirent le choc des 
deux armées Romaines , qui n’eurent garde de lailfer échaper une fi belle occafion 8c leurs 
avantages. 

Les Généraux Gaulois avoient en face, è l’aile de leur cavalerie oppofée è celle d’A- 
tilius , une hauteur fi j) dont il leur importoit de fe rendre les maîtres , 8c don' les 
Romains s’étoient fâifis; & comme elle pouvot beaucoup les incommoder dans le dé- 
tail du combat , ib b firent attaquer. Il paroit par ce qui fuit de b narration de mon 
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Auteur , que le combat fut très-vif & fort obfHné. Les Gaulois , qui ConftoifToienf 
la confcquence de ce porte, y firent marcher des troupes fraîches pour tâcher d’en dé- 
loger les Romains , lorfqu’ils apprirent qu’Atilius étoit U en perfonne : ce qui leur fit 
changer de dclTcin. Emilius , qui ignorait que fon Collègue étoit arrivé , apprit avec 
étonnement par ce combat engagé fur cette hauteur , qu’on contemploit de fon armée, 
que l’ennemi étoit enfermé de toutes parts. Une cnofe fi extraordinaire remplit fon 
armée d’cfpérance & d’ardeur. On n’en étoit pas moins plein dans l’autre. Les trois 
armées ne tardèrent pas longtcms d’en venir aux mains. Les Gaulois foutinrent le choc 
avec un courage Sc une obftination extraordinaire , Polybe nous le fait aflez voir, & fe 
battirent en gens qui n’ont d’autre falut à efpérer que dans la viffoire , en vrais defefpé- 
rez , réduits au parti de combattre à forces inégales pour vaincre ou pour mourir î la 
peine. Après un combat très-grand & trcs-contcrté , les Gaulois font enfin rompus & 
enfoncez à leur cavalerie: l’infanterie dépouillée de (es ailes ert environnée de toutes parts. 
Les Romains en font un carnage horrible. La phalange du côté d’Emilius ert poufTée 
fur les derniers rangs de celle qu’elle avoit è dos , & qui combattoit contre les légions 
d’Atilius, qui la rejettènt fur l’autre ; toutes les deux font enfin percées , le trouble & 
la confufion s’y mettent fans aucun remède à un fi grand mal. Les Romains ferrez & 
dans un grand ordre , les prelfent de toutes parts , &. les égorgent comme des bêtes. 
Ainfi périt cette armée formidable, bien moins par faute de conduite, de courage & de 
réfolution , que par le defavantage de fes armes , qui feules furent la caufe de (on mal- 
heur. 

On croira, è l’afpeél d’un événement fi extraordinaire, que l’Hirtoire ne nous four- 
nit rien de femblable , qu’il ert unique dans fon efpéce , nullement : c’ert ce que nous 
ferons voir dans- le cours de ces obfervations , & une habileté égale dans l’ordre & la 

dirtribution des troupes à celle que les Géné-raux Gaulois firent paroîtte dans le leur: car 
l’on peut dire à leur gloire , qu’ils fe gouvernèrent avec tout l’art & toute l’adrelTe po(^ 
fible ; c’ert de toutes les ordonnances è deux fronts , celle qui paroît la meilleure, fui- 
vant la taéhque de ces tems antiques , & fans qu’on puilTe les aceufer d’avoir manqué 
en rien de ce qui dépendoit de leur courage & de la profondeur de leur vue. 

Notre Auteur, qui ert homme du métier, forme d’abord une queftion qui lui paroît 
digne d’être propofée. „ D’ailleurs, dit-il, aujourd’hui, comme alors, il n’eft pas aifé 
„ de démêler , fi les Gaulois attaquez des deux cotez , s’étoient formez de la manière 
„ la moins aventageufe, ou la plus convenable. 11 ert vrai qu’ils avoient à combattre de 
,, deux cotez ; mais au(Tt rangez dos à dos , ils fe mettoient mutuellement à couvert 
,, de tout ce qui pouvoit les prendre en queue. Et ce qui devoit le plus contribuer à 
„ la viéloire , tout moien de fuir leur étoit interdit ; Sc une fois défaits , il n’y avoit 
,, plus pour eux de (âlut è efpérer : car tel ert l’avantage de l’ordonnance i deux fronts. 

L’Auteur ert un peu équivoque dans cette première prapofition , on ne comprend 
pas trop bien ce qu’il veut dire. Il ert certain qu’au fens qu’on doit l’entendre, la fitua- 
tion où fe trouvoient les Gaulois , étoit très-délicate &: très-dangereufe è tous égards , 
la raifon en ert évidente : car fuppofant que la ligne oppofée à Emilius eût tenu bon , & 
pouffé meme les Romains , & que celle contre Atilius eût été battue , mife en dérou- 
te, & fuivie chaudement, qui peut difeonvenir que lesfuiards n’euffent été rejettez & 
renverfez fur celle qu’ils avoient a dos, & qu’ils n’y euffent mis le trouble & la confu- 
fion? Et par-là la viéloire échapoit auConful,puifque la ligne eût été attaquée à chaque 
bout en meme tems , ce qui ert le grand défaut de l’ordre à deux fronts des Anciens. 
Auffi les Gaulois l’éprauvérent-ils : nous ferons bientôt voir qu’on en peut trouver un 
meilleur. 11 faut avouer que leur fituation étoit thrte & fàcheufe, dans un fens : c’é- 
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toit fanî doute ce qu’on pouvoit imaginer de meilleur & de plus (ûr pour réiifter con- 
tre deux armées par rapport à leur tactique; 

Si cette conduite des Généraux Gaulois fut l'effet de l’extrémité où ils fe trouvèrent, 
eUe n’eft pas moins digne de louange : car dans ces cas imprévus , où les difficultez & 
les obftacles fe préfentent en foule > les efprits & les courages communs perdent le ju- 

f ément , & la tête leur tourne ; ils ne voient aucun moien ni nulle reffource pour s’en 
élivrer , au lieu que les autres n’en manquent jamau. Il eft certain que les Gaulois 
euffent infailliblement ruiné & culbuté ces dcux_ armées , fi leurs armes euffent été égales 
à celles de leurs ennemis. 

Quant à la leconde propofition de notre Auteur , il n’y a aucune répliqué : elle eft 
fondée fur la néceflité de vaincre , ou de fuccomber les armes à la main. Les Gaulois 
fe trouvèrent dans cette néceflité, qui fait vaincre effeétivement : des Généraux en très- 
grand nombre s’en (ont toujours bien trouvez ; foit que le hazard les y ait précipitez , 
ou de deflein prémédité; elle avoit d’autant plus de force fur refprit des foldats en ce 
tetns-ü , qu’ils n’avoient que deux choix à foire , la viâoire ou un honteux efchvage , 
fol s efperance d'en revenir : fujet de harangue très-court & tres-perfuafif , qui portoic 
les troupes dans le généreux defefpoir de remporter l’une pour éviter l’autre. Il n’y a 
pas ce me femble de meilleur motif que celui-li pour fe tirer d’un mauvais pas, lorfquc 
toute notre fortune fe trouve à la pointe de nos armes. Il arrive affez fouvent même 
que les foldats font animez par un tout autre motif que celui de leur gloire & de leur 
folut ; un butin de rien , une plaifanterie lâchée à propos en guife de harangue , fait 
quelquefois le coup , & fait remporter la victoire. Un fsetit conte nous le fera voir , 
il vient très â propos pour égaler la matière. Je k tiens d’un Officier digne de foi , 
qui fut du nombre des auditeurs de la harangue. 

Un Lieutenant-Colonel de je ne fçai quel régiment, car j’ai tout oublié, fe trouvant 
à Fleurus tout prêt i charger, & nefijachant gomment animer fes foldats, tres-mécon- 
tens d’être entrez en campagne fins être habillez , leur dit ; Mes amis , voici dequoi 
vous confoler, puifque vous avez le bonheur d’être en préfcncc d’un régiment tout vêtu 
de neuf; le befoin ne fçaiuoit être plus grand, chargeons vigoureufement , & habillons- 
nous. Cette plaifanterie , qui marquoit un fort grand mépris pour l’ennemi , fit un 
tel effet fur l’efprit de fes foldats, qu’ils coururent deffus, le battirent, & chacun s’ha- 
billa de la tête aux pieds prefque fur le champ. 

En certaines occafions, & fur tout dans les batailles, le férieux fait moins d’impreffion 
dans l’efprit & dans le cœur des foldats pour les animer à bien foire , que ne fait le 
plaifant , & dans celui-ci deux mots fuffilcnt. Témoin Léonidas; lorfqu’il alla défen- 
dre le pas des Thermopylcs , quelqu’un lui criant , voili les Perfes qui s’approchent de 
nous : & nous d’eux , lui répondit-il. Comme la plupart étoient étonnez de leur 
nombre, un autre fe prit à dire , que le Soleil feroit obfcurci de leurs flèches lorfqu’ils 
feroient â portée : tant mieux , lui dit Léonidas , nous combattrons à l’ombre. Nous 
trouverons ailleurs que dans ce Paragrafe , qu’il faut finir , l’occafion de parler des ha- 
rangues militaires , que j’approuve fort , loiiqu’elles confiftent en trois ou quatre mots, 
comme celles d’Henri l'V. 


§. m. 

Bataillt de TtUmon. 

T A viéloire eft toujours louable , foit que le Général la doive au hazard ou â fon a- 
dreffe: cela a été ffit en Grec & en Latin, & l’Arioftes’en eft accommodé. 
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Fu il virtcer Jimpre nui Undahil Câfi 
0 ftr frrtmtua ftr ingtgna. 

J’y confens ! mais comme toutes les maximes font 1 focettes, & qu’elles ne fc battent 
pas iroins entr'elles que les erreurs & ks véritez , l’on peut fort bien , fans donner le 
moindre (oupçon d’rfprit vain & fingulier, enviûger cette maxime du côté contraire; 
puifqu’il eft fouvent arrivé qu’une armée battue « abîmée, & ruinée de fond en com- 
ble , fans qu’elle ait pû de longtems s’en relever , a fous fes débris mille fias plus 
glorieufe & plus digne de nos éloges , que celle qui l’a accablée de fes forces & de là 
puilTance : je ne parle pas ici d’une belle retraite , qui dans l’opinion des connoiflêun 
vaut pour le moins une vidoire complctte : Je parle de nos Gaulois bien battus en ba- 
taille rangée, fans qu’on puilTe en attribuer la caufe, ni aux Généraux qui la comman- 
doient , ni au peu de courage & de fermeté des foldats qui la compofoient , ni même è 
l’ordre de la guerre : quelque Dieu s’en eft donc mêlé , dira-t-on , quelqu’une de ces 
machines d’Homére qu’il produifoit dans les grands befoins? Non : mais le halârd, ou 
plufieurs hazards accrochez les uns aux autres, qui concoururent tous au bonheur des 
Romains , fans que leurs Chefs puffent légitimement rapporter le fuccès d’une fi grande 
vidoire ni à leur prévoiance , ni à leur habileté : ils profitèrent de l’occafion heureufe 
de combattre, qu’ils ne pouvoient éviter, quand même ils l'auroicnt voulu. On ne voit 
d’ailleurs rien que de commun dans tout ce qu’ils firent , rien que de grand , de coura- 
geux & de profond dans les Chefs des Gaulois. 

Que Polybe , fi fertile en réflexions & en digreftions fur les événemens les plus mé- 
morables de fon Hiftolre , n’ait pas pris à tâche d’établir ici tout ce qu’il f^avoit du 
lieu commun du grand pouvoir de la fortune , j’avoue qu’il a grand tort en fi beau fu- 
jet de parler. Je n’en vois point qui en foient plus dignes. Ceux qui ne croient pas 
que ks cas fortuits favorifent certains Généraux très-ignorans & très-malliabiles, & tra- 
verfent les autres fans aucun égard aux talens & aux grandes qualitez dont ils font ornez 
pour remporter la viftoire , & n’avoir nul befoin de grandes viétimes dans les rnefure* 
qu’ils prennent pour ranger de leur côté bon gré mai gré cette fortune inconftante ; 
ceux-li , dis-je , fe trompent beaucoup; car ils prétendent que pour réufllren tout, U 
fuffit d’avoir de bons & gros efeadrons & des bataillons de même force , & de fe com- 
porter avec cela félon les r^les ks plus fines & les plus fores de l’art , en y joignant 
toutes celles de la prudence Se du courage. Tout cela s’eft trouvé dans les Généraux 
Gaulois au d^ré le plus éminent , fans qu’ib aient réufli avec de tels avantages ; les cai 
fortuits ont fait pancher la balance, ils ont été tous pour les Roimins, Se le médiocre 
de cet art & de ces régies , comme je l’ai déjà dit. Il s’en falloir bien même qu’ils 
fulTent aufli braves & dérerminez que leurs ennemis, quoiqu’ils le fufTent beaucoup. 

Ce qu'il y a de bien fingulier & de fort rare dans cette aéhon célébré, qu’on ne voit 
jamais ou prefque jamais dans les autres : f car , pour le dire en paflant , la caufe ordi- 
naire de la perte ou du gain d’une bataille , eft que l’un des deux partis fait moins de 
fautes , & que l’autre en commet une infinité, ) c’eft qu’on ne voit rien de tout ce- 
la dans cette journée ; les v ainais comme les viôorieux n’en commirent aucune , pas la 
moindre in.idvertance : cl'ofe merveilleufë & prefque inaoiable , fi la vérité n’y paroif- 
foit pas dans tout fon éclat. 

Je n’oferois aflurer fi les Gaulois étoient plus foiblcs , ou plus forts. Polybe ne s’ex- 
plique pa'l'a-dtfTus, il ne paroît pas parle commencement &ks fuites du combat, qu’ils 
furpiflaflent le' Romains à leurs ailes; les précautions qu’ils prirent pour n’étre pas dou- 
blez de ce côté-là , me portent à croire qu’ils étoient inférieurs aux Romains. Véri- 
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tablement,ils diminuèrent le front de leur armée de b moitié, pour faire face des deux co- 
tez; mais cela ne prouveroit point qu’ik fuflent plus forts, puifqu’ils fe trouvoient er.- 
fêrmez entre deux armées, qui euflent combattu fur une étendue double : j’inférc de là , 
que les Gaulois dévoient être plus foibles. Ce que notre Auteur dit des premiers rangs 
des deux phalanges , marque une grandeur de courage &: un mépris de b mort h peine 
concevable; ik avoient jetté leurs habits, & paroifToient nuds de b ceinture en haut. Il 
leur arrivoit fouvent de combattre de b (brte ; mais ils ne font pas les feuU qui aient paru 
ainfi nuds dans le combat. Sti^da dans fon Hifroire de b guerre de Flandre , rapporte 
qu'à b bataille de Malines (4) on fut furpris tie veir Us Ecojftis combattre ntsds, ott 
four faire montre de Unr hardie jfe, eu à caufe de la chaUur. Qtuiqu'il en fiit , ils Je 
dépouilUrem de leurs habits , Je contentant de lettr chemiji , (ÿ- quelques-uns même 
t niant qstUte'e tir Vidant mife a l'entour de User s hanches ; ils faroijfeient nuds parmi 
des Jildets armer, } & ü pliqsart n'en étaient pas moins forts ni moins afùrer. que 

ceux qui étaient couverts de Uurs armes. 

Des hommes aufli intrépides & auffi bien ordonnez , qu’il étoit podible de l'être « 
méritoient de vaincre , & cependant ik furent vaincus , après un combat très-opinbtré > 
bien moins par un plus grana courage & par une plus grande habileté dans les Généraux 
Romains , que par un avantage très-grand qui ne les quitu jamac, & qui contribua in- 
finiment plus à leurs viiSoires , & que l’excellence de leur difcipline militaire , quoi- 
qu’elle femble venir d’une infpiration divine plûtôt que d’une tête mortelle , & qu'elle 
foit capable non feulement de former d’excellents OfSeiers & des foldats intrépides & 
obéifTans , mais encore d’honnêtes gens de tous les deux. 'Devineroit-on quel peut être 
cet avantage dans toutes leurs guerres contre les Gaulois , comme contre toutes les autres 
nations qu’ils fournirent à leur Empire, indépendamment de cette difcipline admirable î 
Il eft bon de l’expliquer fans épuifor b matière. 

Cet avantage , dont je parle , fe trouvoit dans b nature de leurs armes offenfives & 
défenfives, & dans leur façon de combattre, le tout dans un fî haut degré de perfeâion, 
qu’aucun de leurs ennemis ne leur en oppofa de comparables; & l’aveuglement de ceux- 
ci fut tel , qu’ils ne penférent jamais à les imiter que lorfque toute b terre fut foumife à 
leur Empire , fi l’on excepte Pyrrhus & Annibal. Plutarque ic tant d’autres Auteurs 
qui ont traité de b fortune des Romains , n’en ont prefque rien dit. Les Gaulois , les 
Allemans , comme les plus dignes de leur être oppofez ; les Grecs mêmes , & tous les 
autres peuples de l’Occident & de l’Afie, ne leur oppoférent prefque que des armes of- 
fênfives ; mais quelles armes ! très-mauvaifes , très-foibles en comparaifon de celles des 
Romains. Elles devenoient fans forces & de nul effet de près , & comme l’on dit 
boucliers contre boucliers. Celles des Gaulois , car il s’agit ici de ce peuple , ctoient 
très-petites : de loin ils ne fe trouvoient point à couvert des armes de jet des Romains ; 
de près elles les embarraflbient bien plus qu’elles ne leur étoient utiles. Leurs '^oées (ans 
pointe n’étoient d’ulàge que dans les coups de taille , encore ftlloit-il les redrelTer au (e- 
cond , tant elles étoient de mauvaife trempe. C’eft ce que Polybe nous apprend dans 
la defeription de la bataille de l’Adda. Il leur fàlloit im efpace pour aflener leur coup 
& fraper avec force; comment conferver cet efpace, fes rangs & (es files , & être obligé 
de reculer prefTez & pouffez par b profondeur des rangs de derrière ? Ceb doit fembler 
impolfible contre des troupes (êrrées & unies qui avançoient toujours , & qui les obli- 
^eoient à reculer pour conferver cet efpace qu’on leiu enle'^oit. J’y reviens encore , 
mouvement impraticable , ou tout au moins très-difficile contre des ennemis qui vont 
toujours en avant armez de toutes pièces , couverts de leurs grands boucliers . fle dont 
les épées courtes & tranchantes fervoient paiement à fraper d’eftoc comme de taille : au 

lieu 

.'«) ÇeQe banùUe (è doapa es 1178, < 4 pi ipe pbiaç cave b tiriére de Dcmer k use ibrft. 


Digitized by Google 



,S4 HISTOIRE DE POLYBE, 

lieu que les Gaulois ne pouvoient fe fervir que du tranchant , mais de nuelFet fur des 
cafques &dcscuira{Tes à toute épreuve; étoit-il bien aifé de vaincre de telles gens armez de 
la forte, & bien difficile à ceux-ci de tuer beaucoup de monde, & d'en perdre peu ? Si 
les Gaulois eulTent armé leurs troupes ï la Romaine, je ne fçai fi Rome le fut élevée au 
point où elle parvint. Quel aveuglement ! que l’expérience de tant de guerres contre 
Rome ne leur ait pu ouvrir les yeux pour changer dans la fa(;on de leurs armes , tant 
b coutume a de force & de pouvoir fur les hommes ; non feulement elle rcfifle aux op- 
pofitions de la raifon, au (impie bon fens, à l’expérience même qui nous prelTe de chan- 
ger ce qui eft vifiblement mauvais, ruineux & abfurdemème, en cequiefl vifiblcment 
bon Si falutaire contre les avantages que nos ennemis remportent fur nous , qui ne vien- 
nent uniquement que du defaut de nos armes Sc de l’excellence des leurs ; encore une 
fois, cet aveuglement des Gaulois eft à peine concevable. Polybe ne dit-il pas lui-mê- 
me que jî leurs urmes eujfesu etc femhUhlts , ils rtmportoient la victoire ? Qui peut 
douter un inftant d’une vérité fi palpable? La coutume n’agit-elle pas avec b même for- 
ce fur nous i l’égard de certaines prariques dont nous ne fçiurions nous guérir , quoique 
contraires à la raifon & aux régies de b guerre? ne fommes-nous pas encore Gaulois fur 
ce point-là? 

• Parlons de bonne foi , crôlt-on que les T urcs fuftent fi ailêz à vaincre aujourd’hui , 
s’iU étoient armez comme nous? Cette nation eft très-brave, mais mal difciplince; mais 
du moins elle combat à b Gauloife , elle en vient d’abord aux mains. Il ne lui manque 
que de changer dans fes armes pour remporter b viftoire. Sont-ils plus groffiers que 
les Mofeovites ? 11 s’en faut bien ! Dieu veuille qu’iU ne fe ravilênt pas comme eux , & 
qu’ils ne changent pas en leur difcipline & en leurs armes. Ils font aveugles aujourd’hui, 
ils peuvent ouvrir les yeux demain ; qui doute qu’ils ne les ouvrent ? Quelque Vifir 
ou quelque Bacha réfléchira fur les difgraces paffées, pour peu qu’il ait de bon fens. Le 
moien , dira-t-il , de pénétrer un bataillon ou une ligne Chrétienne , ferrée & hériffée de 
leurs fulils Se de leurs baïonnettes ? Nos défaites nous ont affez fait voir qu’il n’y a rien 
de plus dangereux & de plus mal aifé contre des armes fi redoutables. Nos épées ou nos 
fibres ne fijauroient fnper que de taille à une certaine diftance contre les coups alongez 
des baionettes des foldats Chrétiens , contre lefquels nous ne fçaurions jamais réfifter. Il 
faut donc imiter les Chrétiens , &' les combattre avec des armes femblables : quelqu’un 
raifonnera bien. C’eft ce qu’un Vifir peut faire, fans être pourtant fort habile. 

Pour revenir aux Romains , ils avoient par deftus les avantages dont j’ai parlé , leurs 
armes de jet , qu’ils lançoient avec beaucoup d’adrelTe avant que d’en venir aux mains: 
fi l’on y ajoute encore les armez è b légère , qui étoient des cfcaimoucheurs qu’on 15- 
choit avant le combat , qui fe répandoiont fur tout le front de l’armée , Se qui fàifoient 
pleuvoir une grêle de flèches & de pierres , dont l’effet étoit d’airant plus grand Se les 
coups plus affûrez , que les Gaulois ne connoiffoient point alors cette efpéce de milice, 
du moins cllen’étoit pas alors en ufage parmi eux. 

Voilà en peu de mots ce que j’avois à dire de l’avantage des armes des Romains fur 
celles des Gaulois ; mais comme cette matière eft fort intéreffante Se guéres moins inf- 
truélive , Se que notre Auteur en parle en plufieuts endroits de fon Hiftoire , Se parti- 
liérement dans b bataille de l’Adda , qui fuit de près celle-ci , nous en dirons quelque 
chofe dans nos obfervations fur cene fameufe journée. 

Moralement parlant , il étoit impoffible que les Romains ne fuffent pas vidorieux ; 
ils combattoient avec trop d’avantage contre des troupes intrépides à b vérité , bien 
commandées, bien menées. Se en grand nombre; mais ce n’ étoit pas affez. Il falloit 
à de tels ennemis des armes caoables de foutenir Se de réfifter contre une infanterie auffi 
bien année que celle des Romains. Je biffe à ceux-ci leurs armes défenfives, cet avan- 
tage 
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tage étoit peu confidénble contre des Gaulois : bien qu’ils n’en euflent pas eux-mêmes , 
il leur importoit peu d’ctre nuds contre des gens armez de toutes pièces ; la vidoire ne 
leur eût jamais echapé , fi leurs armes oflFenfives eulTent été feroblables ^ celles des Ro- 
mains. On a pû voir li leurs épées n’étoient pas b chofe du monde la plus mépriûble. 
Ajoutez encore i ce defavantage qu’ils étoient dénucz d'armes de jet, qui ne laiflmt pas 
que de tuer bien du monde avant qu’on ait joint l’ennemi. Il paroit alTez que les 
Gaulois ne s’en foucioient guéres ; il en périflbit quelques-uns avant que d’en venir aux 
mains , après quoi toutes ces armes devenoient inutiles. Ce n’ctoit lùrement pas le plus 
fâcheux , mais c’étoit leurs épées qui ne valoient rien : car fi elles eulTent été courtes , 
pointues, de bonne trempe, en un mot femblables i celles de leurs ennemis, c’étoit fait 
des deux armées Romaines. Polybe TalTûre pofitivement. Il connoilToit la valeur Sc 
l’audace déterminée de cette nation. Il met cette bataille entre les plus mémorables de 
l’antiquité , car je doute qi>’on eût vû ni jamais ouï prier d’un femblable événement 
avant ce tems-là, ni je ne penfe pas que THiftoire nous en fbumiHê beaucoup après. Il 
fc peut que ma mémoire m’ait failli fur ces fortes d’événemens extraordinaires, j'ai cher- 
ché inutilement dans les HiÜoriens Grecs & Latins. Il y a quelques exemples d’armew 
enfermées entre deux ; mais avec des circonftances fi différentes de celles de Tcbmon , 
qu’on ne fijauroit guéres les mettre en prallcle enfemble. J’en trouve deux feulement, 
l’un admir^le qui fera le fujet du Paragrafe fuivant , & l’autre que je tire de l’Auteur 
de b conquête de TEfpagne pr les Mores , que je vais rapporter. 

Abencimague Roi de Per faifant b guerre à celui de Suz , ce dernier nommé Aben- 
ragel s’étant mis en campgne avec des forces ^ales à celles de fon ennemi , „ è quel- 
n ques trois raille chevaux près , mais qui devint bientôt fupérieure par b jonction de 
„ trois mille piétons , dit t Antettr , & quatre mille hommes de cavalerie qui lui fu- 
,» rent envoiez par Abenfulciman. Abenragel ordonna que ce renfort prît les ennemis 
,y par leurs derrières , pendant qu’il les attaqueroit lui-même de front ; & en attendant 
,, que ce fecours qui fe tenoit en embufeade exécutât ce qui lui étoit ordonné , Aben- 
„ ragel en vint aux mains avec les ennemis pour les amufer : b nuit fépara les combattans, 
,, & fâvorifa b marche des troupes d’Abenfuleiman ; elles donnèrent le lendemain en 
,, même tems qu’ Abenragel avec tant de furie , que l’armée de Fez fut entièrement 
„ rompue; ic comme elle fe trouvoit entre deux armées, & toute retraite enlevée, on 
„ en fit un carnage épouvantable. 

§. IV. 

Bttttdlle k deux frmts de Me’duia. Explicatim de cet ordre céléitre. Remartjues fur les 
. chttritts de guerre. Que le terme de Currus peut être équiveque dans F Hébreu, 

• 

T 'Auteur de l’art d’élever un Prince , qui eft un très-bon Livre , dit que b con- 
■*^noifrancc de THiftoire eft non feulement une fcience qui regarde le plTé, mais qu’el- 
le eft encore b fcience de l’avenir , qu’o» j apprend ce qui fi fira p.tr ce qui s'efi déjà 
fait. Ce qui eft arrivé de grand , de furprenant & de merveilleux il y a mille , deux 
mille ans, arrivera dans cent ans, dans trois fiécles, mille ans après, fi Ton veut; mais 
enfin il arrivera. La raifon qu’il en donne eft fort remarquable : c’eft qu’i/ j a dans le 
monde moral , dit-il , une certaine révolution tt événement ; k peu près comme il j a 
dans le monde phjjîque une fucceljion de Jaifins. 

La bataille oe ’Télamon eft (ans doute un événement fort fingulier & fort extraordi- 
naire , il tient même du merveilleux. Ce qui b produifit , hors ce merveilleux dont 
THiftoire ne nous fournit aucun exemple , bien qu’il foit peut-être arrivé , j’y trouve 
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plutîeurs fiitî à peu près parallèles. J‘ai crû longtems que celui-ci «oit k premier en 
tête l’original de toutes les batailles fur un ftmblabfc mode'le ; mais il eft bon d’hélîter 
en tout , & d’aller k moins vite qu’il eft potTible dans nos dccifions : car k hazaid , 
plutôt que ma mémoire , m’a fait rencontrer un exemple tout pareil à celui de Tclamon, 
C’eft à-dirb une armc'e entre deux , & dans un ordre tel que celui des Gaulois. Mais il 
y a un (i grand nombre de fit'clcs entre celui-ci & l’autre , que cela furprend. Ce n’eft 
pas un efpacc de trois ou quatre (iècles , mais de plufieurs autres au-deU ; car cette ba- 
taille s’eft donnée l'an du monde 29(57 1 1057. avant l’Ere Chrétienne , environ cent 
ans après la guerre de Troie, & huit cens foixante ans avant celle de Tclamon. 

On peut juger combien il faut remonter & poufter loin dans l’antiquité des tems Sc 
au-delà d’Hérodote & d'Homere , puifqu’on le fourre par tout , tant fon Poème eft 
révéré , & tant il a fait & fait encore de bruit dans le monde , quoiqu’il ne nous ait 
débité que des fables : car l’on foupçonne fort l’exiftence de la guerre de Troie , qui 
n’eft peut-être qu’une imagination tirée toute entière de fon cerveau. Quoiqu’il en foit, 
j’ai remonté au-tîtlà des Grecs , & le hazard m’a fait trouver dans IT-criture , en clter- 
chant toute autre chofe , que les Gaulois ne font pas les premiers qui fe font trouvez 
obligez de combattre entre deux armées , en belle plaine & en bataille rangée , fàilânt front 
des deux cotez. • 

Le régne de David , fécond en événemens extraordinaires , nous expofe un T élamon , 
mais beaucoup plus admirable Sc plus merveilleux : car les Gaulois n'eurent jamais inten- 
tion de s’enfermer entre deux armées , de faire front de deux cotez , Sc de gagner deux 
vifloires en un jour , fur le meme terrain & à la même heure. Je ne ^fc pas qu’on 
ait lû ni ou’i parlerd’une a(ftion plus brilbnte & plus rcmarquabk. 

Joab , Général de ce Prince belliqueux , fe mit en tête d’attaquer deux armées 
formidables, & de fe mettre entre deux, quoiqu’il en pût arriver. 11 fentit bien qu’il 
ne pouvoir l’éviter , & nonobftant il s’embarque dans une entreprife fi délicate , tant il 
étoit brave, réfolu & capable de s’en bien démêler. L’événement eft fi digne de la cu- 
riofité de mes Leélcurs , & de ceux particuliérement qui fe nourrilTent de l'Ecriture j 
enfin fi grand & fi éclatant , qu’il paroît affez que l’Auteur fairé l’a jugé digne d’un* 
mémoire étemelle : car il ne le rapporte pas feulement au fécond des Rois , mais encore 
dans le premi« des Paralipoménes , dans b guerre des Ifraélitcs contre les Ammonites & 
les Rois alliez de ce peuple. Il paroît que les armées de ceux-ci étoient fort confidéra- 
bles. L’Ecriture n’explique pas le nombre des troupes Ammonites , elle dit feulement 
„ qu’ils envoiérent vers les Syriens de Rohob & les Syriens de Soba , Sc qu’ils firent 
„ kv« à leurs dépens vingt mille hommes de pied , Sc qu’ils prirent aufti mille hom- 
„ mes du Roi de Maacha & douze mille d’Iftob. Mais on va voir par les Paralipo- 
ménes que fcs troupes des Ammonites devoient corapofer une puilTantc armée. Ecou- 
tons la fuite. • 

„ Tous ces gens s’étant mis en marche , vinrent camper vis-à-vis de Médaba , 'Sc 
,, les Ammonites s’étant aftémblcz de toutes leurs villes, le préparèrent à b guerre. 

„ Lorfque David eut été informé de tous ces préparatifs, il envoia Joab avec toutes 
„ fcs meilleures troupes. 

,, Les Ammonites s’étant avancez pour le combattre, rangèrent kur armée en I>a- 
„ taille, près de la porte de b vilk, & les Rois qui étoient venus à kur fccours, cam- 
,, pérent féparément dans la plaine. 

C’eft-à-dire les Syriens de Soba, de Rohob, d’iftob, 8f de Maacha, qui fôrmoicnt 
«ne armée de trente-trois milk hommes d’infanterie , comme il eft marqué dans les 
Rois. 

' „ Ainfi 
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«t Ainfi Joah aiant remarqué qu’on fe préparoit à le combattre , 8c de front & par 
M detric'rc, prit l’éiite de? troupes d’Ifraid. & marcha contre les Syriens. 

n Et donna le relie de l’arma i Abifai fon frere , pour marcher contre ks Ammo- 
» nites; 

„ Et il lui dit: fi les Syriens ont de l’avanfa(»é fur moi, vous viendrez ï moofecours: 
J, & fi les Antmonites en ont fur vous , j’irai auffi pour vous fecourir. 

„ AgilTez en homme de coeur , & combattons Henéreufement pour notre peuple , & 
» pour les villes de notre Dieu : & le Seicncur ordonnera de tout , comme il lui plaira. 

. „ Joab marcha contre les Syriens avec les troupes qu’il commandoit , il les battit & 
„ les mit en fuite. 

„ Les Ammonites voiant la fuite des Syriens, s’enfuirent aiiflî eux-mêmes de devant 
J, fon frère Abifa’i, 8c fe rerircrent dans la ville , & joab s’en retourna à Jérufalcm. 

Voilà ce que nous apprend l’Ecriture de cette mémorable journée . rien de plus pré- 
cis 8c de plus net dans fes circonflances les plus capitales. L’Auteur fâcré ne fpécifie 
point l’ordre 8c la dillribution des troupes des trois aimées 5 mais comme nous n’igno. 
rons pas la taélique des Juifs, il eft prdque imptrliblc de s’y méprendre , pour peu d’ex- 
pt-'ricnce que l'on ait de la gLicrre , qiuud meme on ne feroit pas guerrier , puifqu'il ne 
faut que lire la defeription des faits ; & pour peu d’attention que l’on leur donne , 
on eft afturc de réuftir: ajoûtczà cela que l’Ecriture clle-mcme en une infinité d'en- 
droits, nous explique clairement b manière dont on fe rangeoit , qui ctoit la meme que 
celle des autres peuples de l’ A fie . 8c qu’ils ont confervêe jufqu'aujourd’hui , à b pro- 
fondeur des files près , qui ne la défigurent point : nous ne fçaurions donc nous trom- 
per dans l’ordonnance que nous en donnons. 

Les juifs comlaartoient à leur infinterie par grands corps fur une même ligne droite, 
avec de petits efpaces entre eux , pour biffer des retraites & des iffues pour les blelfez & 
pour les ordres qu’on avoit à donner. Cela veut dire qu’ils combattoient le plus ordi- 
nairement en phabnsc parfaite , & fur un front de grande profondeur. Xénophon dit 
dans fon Hiftoire de Cyrus que l’infanterie de Créfus , dans la bataille qu’il perdit con- 
tre les Perfes , ctoit fur trente de hauteur. Je fuis perfuadé que les juifs fe rangeoient 
fur les mêmes principes de ‘leurs voifins lorfqn'ils fe trouvoient en force ; mais brf- 
que leur foiblelfc ne leur permettoit point de fe ranger de b forte , ils combattoient fur 
pluficurs corps d'infanterie féparez les uns des autres en manière de Colonnes , pour per- 
cer en dlffércns endroits de b ligne: ce qui leur reuftit toujours. 

joab , jugeant bien qu’il ne pouvoit combattre les Ammonites (i) , fans avoir en 
même rems les Syriens ( 5 ) à dos, qui étoient auparavant poftez en ( 4 ) , & qu’ils tour- 
neroient infiilliblemenr leur armée, fe forma fur deux lignes ou deux phalanges ( 5 ) (6) 
la cavalerie ^ 7 ) fur les ailes , 8c l’infanterie (’) (lî) au centre. On me dira peut- 
être qu’il n’eft point queftion de cavalerie dans cette bataille , que l’Ecriture n’en 
dit pas un mot. Je n’ai garde de le nier; mais j’ai des raifons qui me déterminent 
à mettre de b cav.ilerie dans les trois armées. Ces raifons font fi fortes , que je ne 
crois pas qu’on puiffe les révoquer en doute, je fçai bien qu’ifeft parlé dans les Pa- 
ralipoménes, qui fupplécnt à ce qui manque de cette bataille au Livre des Rois, de 
trcnre-dfux mille chariots de guerre. 

Dom Calmct prétend , non pas fins beaucoup de fondement , dans fon Commen- 
taire, que ce nombre lui paroît cxceftif. je fuis de fon avis. Il fe peut faire , dir-il 
encore, efu’îl y ait eyutliyue fante dam les nombres, & qu'on ait mis trente-deux trille 
chariots poser trente-trois mille hommes. Dans ce cas-ci je croirois aftez qu’il fe trom- 
pe : qu’il bilTe fes trente-deux mille hommes tels qu’ils font. L’ Auteur des Parilijxj- 
ménes né fe méprend point ( il n’en parle pas , parce qu’tl ne fait qne fuppléer dans 
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ce qui manque au Livre des Rois. Quoiqu’il ait manqué dans l’exaftitude hiftori- 
que , il peut y avoir trente mille chariots au pied de la lettre j mais il fe peut biea 
que le terme de Charht dans l’Hébreu fignifiàt toute autre choie , & qu’il fut pris 

pour de la cavalerie. 

Ce nombre de trente-deux mille chariots de guerre n’eft pas moins excetTif dans une 
armée de ce tems-li , que les fept mille que David défit dans la fécondé bataille qui ter- 
mina cette guerre contre les Ammonites : car ce nombre de chariots au fens littéral , me 
paroît auflî peu croiable que les trente-deux mille ; & quand il n’y auroit que deux 
hommes à chacun , ceb feroit foixante & quatre mille hommes , & deux chevaux i 
chacun , voilà autant de chevaux. QueUe étendue de pis ces chariots fur une ligne ne 
contiendroient-ils pas ? Le calcul ne feroit pas dilficile; mais il le feroit beaucoup de croire 
que le front de l’armée occupât un égal terrain : il faudroit fans doute un million 

d’hommes. Ce n’eft pas là ce qui embarrafTe le plus. Les chariots de guerre ont été 
longtems en ufage chez les peuples de l’Afie; voit-on que les Rois d’Alfyrie, des Mc- 
des , des Perfes , en aient jamais eu autant qu’il eft dit des Rois & des puples voifins 
des Hébreux S A pine en verra-t-on deux cens. Xénophon nous afTùre que Cyrus 
avoit trois cens chariots de guerre dans la bataille qu’il donna contre Créfus Roi de Ly- 
die. 11 ne paroit pas que celui-ci en eût davantage , quoiqu’il fut prefque plus fort de 
b moitié que fon ennemi. 

On en voit beaucoup moins dans celle de Cyrus le jeune contre fon frère Artaxcrxès , 
de même que dans l’armée de Darius contre Alexandre le Grand. On en voit fort peu 
dans l’armée de Darius contre Alexandre le Grand. On en voit fort pu dans l’armée 
de Xerxès contre les Grecs ; enfin on n’a jamais ouï prier d’un tel nombre de ch.iriots 
de guerre, je ne dis pas de trente-deux mille , mais de fept cens, dans aucune armée : 
inutilement les cherchcroit-on dans l’Hiftoire. Concluons de là que ces chariots n’é- 
toient rien moins que des chariots, & que ce mot étoit put-ctre équivoque dans l’Hé- 
breu. Je m’en rapprte aux Sçavans dans cette langue , qui fe trouvent fouvent bien 
embarralTez dans un nombre infini de termes qui fournilfent différens fens & differentes 
chofes. 

Je viens maintenant à b cavalerie, dont cette digrelTion qui m'a paru nécelTairc, m'a 
un peu éloigné. Je fuis d'autant plus perfuadé qu’il y en avoit dans les trois armeés , 
qu’il en paroit un très-grand nombre dans b dernière bataille qui décida du fort des 
Ammonites & des Rois leurs alliez peu de tems après : car pourquoi y en auroit-il fi 
prodigieufemt-nt dans celle-ci , & pint dans l’autre ? Puifque rncriturc nous apprend 
dans ies Rois, ,, que l’armée d'Ifraêl les mit en fuite, & que David tailla en pièces fept 
,, cens chariots de leurs troupes , & quarante mille chevaux. OcciAit David de Sjris 
feptingemos currnt , ÿ- aHadragima millia eijHitum. Je ne f,ai s’il n’eût pas été mieux 
de traduire , que David fe rendit maître de tous ces chariots , & qu’il tailla en pièces 
tous ceux qui étoient deflus. Le terme Occidit à la lettre & fins équivoque , figni- 
fieroit que David tua fept cens chariots : ce qui feroit ridicule. Si l’on traduifoit b 
forte , les termes de railler en pièces me paroifTent fort équivoques : c.ir bien des Lec- 
teurs croiront que David fit rompre & mettre en pièces les chariots fans toucher aux 
hommes ; au lieu que l’on confervoit les chariots comme une marque de victoire , & 
dont on put fe fervir. 

Cette bataille à deux fronts de Méd.iba eft infiniment plus remarquable que celle de 
Télamon. Il proît que Joab commença cette grande aftion pr les Syriens , qu’il at- 
taqua les premiers : bien aflurc que s’il venoit à les battre avant qu’Abifaï eût rien 
enragé contre les Ammonites, ceux-ci prendroient au(fi-rôt la fuite, de peur d’avoir 
affaire aux deux frères apès b défaite des Syriens. Ç’cft ce qui arriva ; car les 
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Ammonites éfiraiez d’une fi fubite déroute , ne tinrent pas un inftant. Joab , qui 
étoit fi grand homme de guerre > & qui comptoit de rendre bientôt raifon de l’armée 
qu’il avoit en tête > ne manqua pas de prendre tout ce qu’il avoit de troupes d’clite 
dans fon armée pour faire un bon coup « & d’avertir fon frère d’aller un peu moins 
vite de fon côté , comptant que la défaite de ceux de Syrie améneroit infailliblement la 
ruine des autres. Venez à moi , dit-il i fon frère , fi j’ai du pire ; je ferai à votre 
fecours , fi la fortune ne vous eft ps favorable. Mais fon frère n’en eut nul befoin , 
les Ammonites lâchèrent le pied au premier avantage de Joab , comme ce grand homme 
l’avoit prévu. 

Il eft furprenant que l’Hiftoire nous foumifte un fi grand-nombre d’exemples , & 

que l’on ne voie cepndant nulle prt dans les Auteufvftiatagématiquei anciens & mo- 
dernes I à moins que ma mémoire ne foit en defaut , qu'ils les aient remarquez . bien 
que les Tadiciens > entre autres Elicn & l’Empereur Leon > beaucoup au-deffus de 
l’autre . parlent fort des armées à deux fronts , fans nous citer aucun exemple. Ils en 
prient même comme d’une chofe qui put arriver , fans qu’il paroide qu’elle foit arri- 
vée. Il me patoît nécelTaire de traiter cette façon de combattre , comme digne d’être 
réduite en principes & en méthode, & comme d’une chofe qui eft fouvent arrivée, & 
qui arrivera infailliblement dans la fuite des tems. Tâchons donc de preferire des ré- 
gies , & une manière de fe ranger qui puilTe fervir un jour i ceux qui pourront en avoir 
befoin : car nos principes & notre méthode feront bien différens de ceux des Anciens , 
qui ne font pas fins oc grands défauts ; au lieu que nous tâchons de les lever , & que 
nous les levons même pr notre princip des Colonnes , qui s’accommode â tout : car 
k vérité eft toujours fuivie d’une foule d’autres véritez , 5c rien ne l'arrcte en fon che- 
min : elle amène avec elle les remèdes & le iâlut. 

§. V. 

Qh'mh Ctnéral tf armte tjni s'tfl dans nn fats sont ennemi , doit être préparé à 

tons événement , tant contre les forces qu'il fiait avoir en tète , qtee contre celtes 
qu’il peut avoir en même tems en quetee. Précasuions dans la marche. Explication de 
l’ordre de bataille à deux fronts, filon le principe de l’ ^duteter. Qu’il y a différentes 
méthodes de combastre, lerfqu’on 'fi trostve enfermé entre dettx armées. 

O N a pû remarquer que l’ordre de bataille âdeux fronts des Anciens, n’eft pas fans 
quelque défaut ; k phalange eft de tous celui qui y eft le moins fujet. Celui des 
Romains : qui eft le nôtre d’aujourd’hui , y eft fi pu propre , que je ne vois pas 
qu’il fût poflible de foutenir un moment contre deux armées en face de deux cotez , 
en combattant fur un tel princip. Je fuis perfuadé qu’aucun Général n’oferoit le faire, 

& qu’il fe verroit obligé de combattre’ fur deux lignes fans intervalles entre les corp , 
comme les Allcmans le pratiquent contre les T urcs. Concluons de U , ^ tout ordre 
de bataille , qui t>e s’accommode ps â tout , qui n’eft ps formé pour etre en état de 
combattre des deux côtez , au cas d’un malheur fembkble à celui des Gaulois ; con- 
cluons , dis-je , qu’il ne vaut rien , ou qu’il vaut peu. Il feroit même aifé de démon- 
trer, fi c’étoit ici le lieu , que l’ordre en quinconce, c’eft-à-dire fur deux lignes & une 
réferve , les bataillons de k fécondé vis-â-vis les efpaces de ceux de h première , 
du moins â l’égard de k nation Françoife , eft très-foible , & pu capable d’un - 
bon effort. Nous n’aurons garde de nous fervir de celui-ci , non plus que de celui 
des anciens , beaucoup meilleur : nous prendrons un pu de l’un & de l’autre , fans 
nous ébigner de notre fyftéme des Colonnes , fur lequel nous demeurerons toujours ‘ 
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ferme & condant , comme e'tant le plus parfait , le plus (impie , 8c celui contre fcqnrt 
perlonnc n’a pù encore trouver b moinore objection , tant la vérité a de force & de 
pouvoir. 

Loi fqu’une armée entre dans un pïs tout ennemi , qu’elle s’y engage autant qu’elle 
peut pour une expédition importante , comme celle des Gaulois , qui en vouloicnt ^ une 
Capitale , Il Rome meme ; on nurche avec une extrême circonipefhon , pree qu’on 
n'eft pas toujours alTiarc des mouvemens des ennemis , dont les forces en grand nombre 
limt répndues en différens endroits. On n’cft pas toujours informé de leur véritable 
defTcin. Dans ces fortes de conjonflures , & lorfqu’on craint également par tout , on 
fc dilpofe de telle forte s qu’on puilfe éviter d’être furpris de quelque côté que l’enne- 
mi paroilTc , & faire en forte qu’on foit prepré ü tout événement , que chaque arme 
fc trouve en fa place > & réponde ï la nature du pars qui lui eft propre dans les mou- 
vemens qu’on eft obligé de faire dans les cas imprévus. Il y a mille chofes , mille 
détails en certains momens qui dépendent bien plus de la fcience que de l’expérience. 
Il y a une profondeur & un art furprenant dans certaines marches. Montécucüli ex- 
celloit prticuliérement dans cet art des mouvemens généraux de toute efpéce; fes n«r- 
ches étoient nettes, (impies, (gavantes, & fes Colonnes difpofées & diflingtiées de tel- 
le forte , que de quelque côté que l’ennemi parût , elles fc trouvoient tout d’un tems 
& d’un même mouvement en bataille. Peu l’ont approché d.ins cette fcience. C’eft 
où le Maréchal Duc de Villeroi excelloit particuliérement, & ce n’cft pas l’éloge d’un 
Général du commun ; il a été malheureux avec un fi beau relent , mais il méritoit de 
réulTir , & il auroit réiilTi , s’il eût eu des Lieutenans qui euffent fifû le féconder. 

Il ne s’agit pas ici des Modernes , chacun fçiit combien les Anciens nous furpalTcnt 
dans cette grande partie de la guerre : car je ne vois point dans l'Hiftoire qu'aucun 

Général moderne ait connu ce grand art des p'écautions dans les marches où l’on craint 
de fe trouver enfermé entre deux armt%s. Quoi de plus grand , de plus profond & de 
plus rufé que la marche de Cyrus contre Créfus ! Xénophon n’auroit-il pas eu delTêin 
de traiter ces fortes de marches d’une feçon hiftorique , pour ôter la (écherclTe 8c les 
épines du dogme, afin de joindre enfemlale rinftruâion 8c le plaifir à la douceur de fon 
ftile ? Ce grand Capitaine , plus heureux qu’un Céfar 8c qu’un T urenne , a fçû trou- 
ver pour trompette de fes belles aôions un Hiftorien du premier ordre, 8c un Guerrier 
parfait; ce grand Capitaine, dis- je, fit une marche dans la vafte plaine de Tymhraia, 
en homme qui craignoit de fe trouver enfermé entre deux grandes armées : car bien 
qu’il marchât dans le defiein de donner la bataille , il chercha I rendre inutile ce qui 
pouvoit l’attaquer à dos , 8c â être toujours en état de (c défendre ou d’attaquer , 
fans qu’il fût pofTible â l’ennemi de le furprendre dans l’embarras d’une marche. 
Quoi de plus admirable que ce qu’il fit ! Il ttaverfoit une plaine d’une vafte étendue 
pour aller à l’ennemi. 11 marchoit en bataille & fur un grand front , (à cavalerie 
fur les ailes, & fon infanterie au centre, fur 'douze de profondeur. Comme la dif- 
propoition ^ fes forces étoit infinie , que Créfus le furpaffoit extraordinairement à 
fes ailes , qu’il pouvoit totalement l’environner de fes forces , même de fa feule 
infanterie, quoiqu’elle fiat rangée fur trente-deux de file, il fongea i s’empêcher d’ê- 
tre attaqué à dos; il faifoit donc marcher fes chariots de guerre fur une feule ligne: 
(bn armée venoit enfuite. Une troifiéme ligne étoit compofée de (es troupes légère- 
ment armées : enfuite fon camp fui voit , c’cft-â-dlre, fes bagages, femmes, enfans, 
Valets; enfin tout l’attirail d’une grande armée entre deux lignes de chariots , marchant 
près-i-près les uns des autres , laiftant très-peu d'intervalle entre eux. Ce cam” enfer- 
mé formoit un carré long fur un front égal à fon armée en bataille , les cotez étant 
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couverts d'une longue file de chariots marchant à la queue les uns des autres > & couverts 
encore d’une autre hgne de chariots de guerre. 

La première ligne des chaiiots ètoit compofee de chariots 1 tours chargez d' Archers, 
chacun étant traîné par (èize paires de bœufs. Voilà comme ce grand Capitaine 
traverfa cette plaine imroenfe de "Tymbraia pour aller à l’ennemi, fans craindre de com- 
battre dans un polie defavantageux : audi ne combattit-il qu’où il voulut ; mais comme 
tous les pis ne font pas les memes , unegrande armée qui craindroit de s’enfermer entre 
deux autres , fe trouveroit fort embarraflee dans un ordre tout different. Il faut quel- 
que chofe de moins compofé & de plus fimplc : ni l’ordre en phalange , ni l’ordre 
en quinconce , c’efl-à-dire , celui (les Romains ou le nôtre , que Plutarque applle 
en Spirale dans la vie de Philopoemen , ne font pas trop aifez à le débrouiller promtc- 
ment dans une marche où l’on eft lims telfc au moment d’ctie attaqué ou d’etre inveüi : 
ce qui n'arrive point dans mon fyftéme des Colonnes , qui fe déploient & fe dégagent 
aiféinent dans une marche ; puifqu’elles agiffent & comlaattent indépendamment les unes 
des autres , & qu’un corp ne put s'enchàlfer entre elles fans s’expfer à être vû , chargé 
& chauffé de tous les cotez. 

Le fçavant Valiérc , Maréchal des camp & armées du Roi , a bien eu raifon de 
dire , qu’avec dix mille hommes rangez fur ce princip , & marchant dans le même 
ordre , il percera une armée de trente mille Hommes , fc fera faire large fans rien’ 
craindre, & pffera outre. Nous ferons voir bientôt que c’ert tout autre chofe d’une 
armée enfermée entre deux , & qu’elle ne put combattre fur mes principes fins percer 
.aifément & fans pine des deux cotez, & pffer fur le corp à tout ce qui ofêra s’op 
pofer à fon paflagej mais tout dépend d’une prorate réfblution & d’un effort vigou- 
reux : car de s’amufer à brûler de la pudre, c’éll s’expfer au plus grand de tous les 
dangers. 

11 y a plufîeurs chofes à obferver ; mais celle qui me paroît la plus jmprtante à 
un Général qui fê trouve dans un tel coup-gorge , efl: la connoiffance des troupes de 
fon armée , & des armes fur lefqueües il compte le plus , fort dans le nombre ou dans 
le courage. En ce cas , fi l'infanterie eft plus foible ou moins en réputation que la 
ovalcric , ce qu’on ne remarque ps dans rùifanterie Françoife , qui eft le bouclier de 
l’Etat, on fait foutenir l’une par l’autre. Je fuis perfuadé qu’il faut toujours fuivre cet- 
te méthode comme la plus fùre , la plus fenfée & la plus conforme aux régies de la 
guerre , quand même il n’y auroit aucune difproportLon dans le nomls'e , dans la 
valeur Sc dans l’cxpricnce. On doit s’en faire un axiome confiant & inviolable. Voici 
l’ordre fur lequel je voudrois combattre , c’eft aux Connoiffeurs à en juger. 

En ce tems-ci un Général d’armée qui fe trouveroit coupé dans une pl’.ine & dans 
une fituation femblable à celle des Gaulois, c’eft-à-dire, fort approchante de lafurprife, 
feroit fans doute front des deux côrez. Il ne fonneroit que deux lignes, & fa réferve 
entre deux pur le fecoursde l’une ou de l’autre. Mais s’il en ufoit ainfi, les batail- 
lons rangez félon La belle méthode d’aujourd'hui , fur quatre de file, en confêrvant des 
intervalles entie eux , il feroit perdu. Quelles mefures faudroit-il donc prendre, & fur 
quel ordre faudroit-il combattre, dira-t-on, pur s’empêcher de tomber dans un fi grand 
malheur, ou s’épargner la honte de mettre armes bas? Je répndtai à cela qu'il y a des 
moiens infaillibles pur fè tirer d’affaire très-aifément , & qu’il n’y a rien de dciefpéré. 
Il y a plufîeurs cas qui puvent clianger & varier la difpofition & la diftribution de cha- 
que arme , cela dépend du tems & des lieux. Nous nous en tiendrons au cas où lé 
trouvèrent les Gaulois, fans négliger les autres, où la furprife nous donne le tems de 
prendre certaines précautions, pour remédier aux événmaens fortuit'. 

Je fiippofe une armée campée dans une plaine, la cavalerie fur les ailes, &riufante'ic 
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au cwitre. Au premier avis que les ennemis font prêts à nous attaquer, on donnera di- 
vers ordres en meme tcms. On fera d'abord abattre les tentes j & chaque régiment fera 
un monceau de fes équipages pour débarrafler la plaine du camp ; on ordonnera en même 
temsde fermer & d’envcloper tout cet cfpacc des chariots (î)derarmée, attachez bout- 
à-bout l’un à l’autre, laiffant des forties & des retraites (j) vis-à-vis de chaque brigade 
de h largeur d’un chariot en long. Pendant qu’on fe prquera de la manière dont je 
viens de l’expliquer, le Général changera toute la difpofition de fon armée, & la ran- 
gera fur deux lignes, l’une oppofée à l’armée A , & l’autre à B, la cavalerie (4) en- 
trelalTée des Colonnes (5) de deux bataillons chacune. Que fi les bataillons font de huit 
cens hommes , on n’en formera qu’une , & l’on repartira les autres derrière la cavalerie 
(4) pour lui fervir non feulement de réferve, mais pour fe couler entre eux, Sc tomber 
en même tems du même choc fur la fécondé ligne ennemie C , obfervant de ne point 
toucher aux Colonnes des ailes. Chaque efeadron fera entrelalTé de deux compagnies de 
grenadiers f 6 ) , pour s’enchâHcr entre les efeadrons ennemis & les prendre en flanc. 

Comme les ailes font toujours les premières attaquées , &: qu’on engage ordinairement 
en ces endroits-Ü , non pas toujours avec raifon, je les fortifie d’autant plus, que je me 
fuppofe également dt^ordc de l’aimée A , & de l’autre B. Je les couvre d’une file de 
ejaariots (7) bout-à-bout, comme l’enceinte (2) entre ces chariots (7) , outre les Co- 
lonnes (8) qui couvrent mes deux lignes à dos l’une de l’autre ; je les fortifie des deux 
Colonnes (9) & f 10) , l’une faifant face du côté de A , & l’autre de B. 

On s’imaginera peut-être que cette enceinte ou ce pre de chariots & de charettes dé- 
telées, n’eft que pour couvrir mes équipages, & tout ce qui regarde l’attirail d’une ar- - 
méc; il y a plus que cela : car il faut mettre tout à profit dans une armée, & fur tout 
dans ces fortes d’affaires où il s’agit du falut de tous. Je mets donc ces chariots à plus 
d’un ufage; on fera monter dcflùs tout ce qu’il y a de cavaliers démontez de l’armée, 
de foldats convalefcens ou hors d’état de marcher, les valets armez, ceux des vivres & 
de l’artillerie qu’on mêlera pamii : de forte que l’ennemi ne fçauroit attaquer ni s’appro- 
cher des deux lignes fans s’expofer à une grêle de coups de fufil qui leur feront tirez 
d’en haut. 

On me dira peut-être qu’il vaudroit beaucoup mieux attendre l’ennemi derrière ce re- 
tranchement de chariots , que d’en fortir des deux cotez , 8: de le combattre en rafe 
campagne, où le nombre fait beaucoup contre le foible, lorfque celui-ci n’a nul obfta- 
cle à lui oppsolêr qui puifle fuppléer à ce défaut. Sans doute tjue ce parti feroit beau- 
coup meilleur dans toute autre conjonffure, mais dans celle-ci il n’y a ps à choifir. 11 
faut néceflairement combattre fort ou foible , & ne ps même attendre au lendemain : 
car fi un Général attendoit l’ennemi qu’il a en tête & à dos derrière fes retranchemens, 
il rendroit fà perte infaillible. Il n’y a point de Général, quelque mal-habile qu'il foit, 
auquel il puifle venir à l’efprit d’attaquer une armée qu’on put détruire fans combattre; 
en un mot qui va fe ruiner, non dans un mois ni dans deux, mais dans trois ou qua- 
tre jours faute de vivres, lorfqu’il put fe difpenlcr de le faire, & de mettre tout au ha- 
zard contre des gens qui n’ont d’autre efpérance de falut que dans leur defcfpir & les 
armes à la main. Les plus lâches dans ces fortes d’occafions prennent généreufement ce 
parti comme les plus braves. A plus forte raifon une armée telle que celle des Gaulois, 

& commandée par des Généraux d’une valeur & d’une conduite éprouvée : contre de 
tels ennemis , c’eft le feul parti qu’on ait à prendre que de ne rien hazarder. On fe re- 
tranche dans fon camp , & on fe met en état de ne rien craindre contre une réfolution 
dcfefpéree, comme fit Amilcar contre les rebelles d’Afrique, & l’on attend que b faim 
l'afl; ce qu’on ne put emprter par la force fans fe mettre en rifque de tout perdre. Il 
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éft aifc à celui qui fe voit enfermé entre deux armées, & dans une fîtuation fi affrcufe, 
de s’appercevoir du deflêin de fon ennemi. , 

On peut fe refoudre it fe retrancher forfqu’on attend quelque fecours, bien qu’on fe 
trouve enfermé entre deux armées. On doit alors infulter le camp des deux cotez. Qui 
croiroit qu’on peut trouver un tel exemple? J’en ai pourtant à citer, & ces fortes de 
faits méritent d’avoir place , dans un ouvrage tel que celui-ci. C’eft Plutarque qui 
me le fournit dans la Vie de Camillus. 

Dans la guerre que les Romains eurent à Ibutenir contre les Æques, les Volfques & 
les Latins, „ Camillus aiant été élû Diftateur pour h troifiéme fois, fur les nouvelles 
,, que l’armée commandée par les Tribuns militaires étoit afliegée par les Latins & par 
,, les Volfques , fit prendre les armes à ceux qui n’étoient plus en âge de les porter ; 8c 
„ faifant un grand circuit autour du mont Marcius, fans être apperçû des ennemis, il 
n alla camper derrière eux; 8c par un grand nombre de feux, qu’il fit allumer, ilavet^ 
» tit les afli^ez de fon arrivée. A cette vue ils reprirent courage, 8c iréfolurent de 
» Ibrtir pour combattre ; mais les Latins & les Volfques fe renfermèrent dans leur camp, 
,, qu'ils retranchèrent 8c fortifièrent avec de bonnes palillâdes, 8c avec quantité d’ar- 
,, bres qu’ils mirent en travers , parce qu’ils étoient entre deux armées , 8c refolurent 
„ d'attendre de leur pis de nouvelles troupes, 8c le fecours des Tofeans. 

,, Camillus s’appercut de leur deffein, & pour ne pas tomber cbns le même incon- 
,, vénient, en fe hillant envelofier, il fe hâta de les prévenir. 11 remarqua que leurs 
„ retranchemens étoient de bois, 8c que tous les matins il fe kvoit un vent très-fort du 
„ côté des montagnes. Aiant donc prépare beaucoup de feux, 8c mis à la pointe du 
,, jour fbn armée en bataille, il commanda i une prtie d'aller commencer l’attaque d'un 
,, côté à coups de traits avec de grands cris ; 8c lui à la tête de ceux qui dévoient jet- 
„ ter les feux dans le camp du côté oîi le vent a voit accoutumé de donner, il atten- 
„ doit l’heure favorable : dès que lé Soleil fut levé , 8c que le vent eût commencé à 
„ fouffleravec violence, l'attaque étant déjà commencée de l'autre côté , il donna le 
„ fignal à fes troupes. En même tems on jetta dans les retranchemens un nombre infi- 
,, ni de dards enflammez , qui tombant fur les pieux , qui étoient fort Icrrez , 8c fur les 
,, arbres entaflbz les uns fur les aucies, les embraférent dans le moment. La flamme, 
,, avec une extrême rapidité , fe communiqua è toute l’enceinte, 8c gagna le dedans du 
,, camp. F-es Latins , qui n'avoient aucun moien pour l’éteindre , fe voiant de tous 
„ côtez environnez de feux , fe ferrèrent d’abord tous enfemble dans un lieu fort étroit ; 
„ mais enfin h ncceflitcUes obligeant de fortir, ils tombèrent entre les mains de leurs 
,, ennemis, qui les atteudoient en bataille devant leurs retranchemens. Tous ceux qui 
„ (brtirent furent prefpe taillez en pièces, ceux qui relièrent furent la proie des flam- 
,, mes, jufqu’à ce que les Romains fe mirent eux-mêmes â éteindre le feu pour piller le 
„ caïqp. 

Le meilleur 8c le plus prudent de tous les partis qu’un Géncnl puifle prendre pour-lë 
tirer d’embarras dans une conjonflure fi délicate, lorfqu’il e(l averti aflèz â tems qu’ou- 
tre l’armée qu’il a en queue dans fa retraite , il v en a une autre en tête prête â lui tom- 
ber fur les bras; le meilleur parti, dis-je, qu’il ait i prendre, efl de fe camper dans le 
polie le plus avantageux qu’il trouvera fur fa marche. S’il ne peut tomber fur celle qui 
le harcelle avant la venue de l’autre, il doit choifir un terrain où il y ait des arbres en 
quantité dans fon camp Sc aux environs, détacher un grand nombre de travailleurs 
avec des haches, avec ordre d’abattre tous les arbres qui fe Trouveront dans la plaine 
• du camp ou aux environs , avec toute la hâte 8c b diligence poflible. Lorfque l’armée 
fera arrivée au campement , on détachera autant de foldats qu’il fera nèceflaire pour ame- 
ner 8c traîner ces arbres à force de bras, par le moien de plufieius cordages qu’on atta 

Tiim. III. B b chcra 


Digitized by Google 



194 HISTOIRE DE POLYBE, 

chcra au tronc, félon leur grolTcur : on emploiera encore les chevaux de rartillerie, des 
vivres, & des chariots d'e'quipages , pour hâter l’ouvrage. A mcfure qu’ils arriveront, 
on formera une enceinte de ces arbres autour du canap , on les rangera près-h-près l’un 
de l'autre fur une mime ligne droite D , les branches s’entrclafTant les unes dans les au- 
tres. On en ul.ra de meme aux deux cotez E , obftade admiralile , infiniment plus 
redoutable que les meilleurs retranchemens. Tandis qu’on fc parquera de la loric , les fol- 
dats s’occuperont à aiguifer les bouts des branches les plus capables de réfiller, fans tou- 
cher aux plus foibles , & fans les dcfcuillcr. 

Si le pais ne permet pas de fe parquer de la forte , & s’il n’y a pas un affez grand 
nombre d’arbres, on y fuppléra par les chariots dont j’ai parlé, qu’on enfoncera juf- 
qu’au moieu des roues poin être plus fermes, comme firent les Spartiates pour défen- 
dre leur ville contre Pyrrhus. Si l’on n’a ps le tems de fe couvrir entièrement, onau- 
ra du moins celui d’oppofer une ligne de chariots ou d’arbres abattus contre l’une des 
deux armées qu’on redoute le plus , pour l’amufer de ce côtc-là , tandis qu’on fe pté- 
parera à attaquer l’ennemi de l’autre coté avec toutes fes forces, & qu’on laiffera un nom- 
bre de troupes capbles de garnir tout l'abattis. C’eft dans ces occafions , comme par 
tout , oîi l’on reconnoît combien les armes de longueur font néceffaires & avantageufes 
dans la dTenfe des i-ctnnchtmens , & plus encore dans les abattis, c’eft-i-dire, la pi- 
que., les halebardes & les perruifannes. Au defaut de ces armes, où l’on reviendra (iis 
doute, car il ne faut ps oéfefpérer que le bon fens ne nous revienne, on fe fervira de 
baionettes ; qu'on mettra pr (a douille au bout de longs bâtons, qui eft une arme fort 
dangereufe , dont les foldats fe fervent ordinairement en maraude. 

Comme il faut mettre tout i profit dans les cas extraordinaires , & où il s’agit 
du falut de tous , on armera les valets de l’armée de ces fortes d’armes , & des 
moufquctons de la cavalerie qu’on leur diflribuera : je dis les moufquetons de la 

cavalerie, qu’on fe gardera bien de lui laifTer, pour l’obliger à combattre l’épée i la 
main, moicn infaillible pour la réduire dans l’avantagcufe nécelTité de joindre l’enne- 
mi à coups d’armes blanches. Les valets, les foldats & les cavaliers combattront en- 
trcméltz enftmble : ce mélange ne peut faire qu’un bon effet, car les uns s’animent 
î l’exemple des autres. 

Pendant qu’on fe préparera pour défendre l’abattis, & qu’on y aura laiffé un 
nombre d’efeadrons prtagez en trois corps F , pour fervir de réferve ; on mettra 
l’armée en bataille, pour attaquer une des deux armées en belle plaine. Voici l’or- 
dre fur lequel je voudrois combattre. Je range mon armée f^ trois ou qcatre corps , 

G, l’infanterie fur autant de Colonnes qu’il y a de bataillons. Deux Colonnes H, 
oppofées â chaque bataillon ennemi du côté où l’on veut donner pour un plus grand 
effort, Sc pour être en état, pr la facilité de percer la première ligne, de pouffer 
î la feconoe, fans perdre aucun tems. La cav.alerie K , fera en fécondé ligpe, les 
efeadrons entremêlez de compagnies de grenadiers & de pelotons des foldats les plus 
ingambes de l’armée. Les dragons â pied L, partagez aux ailes fur douze ou feize 
de profondeur , ou en Colonnes. Le refe de la cavalerie M , entre les in^valks 
des corp. On m.archera à l’ennemi dans cet ordre, fans tirer un feul coup, finon 
i la longueur d’une halebarde. Dès l’inftant qu’on aura percé , la cavalerie s’iban- 
donneia fur l’cnrumi déjà rompu ou à demi d-fordonné; pour l’cmpccher de fe re- 
con’.oîtrc, elle repliera fur fes flancs. Cohime elle fe trouve m fins monfqueton, el- 
le fe verra dans la néceffité de fe fervir de l’épée & de le ferrer de prè^ pour ne 
pas lui donner le tems de charger fes armes, foit contre la cav.ilfric , foit contre ' 
l’infanterie, pendant que les pelotons & les compagnies de grenadiers s’in'roduiront 
dans les efpaces des efeadrons & des bataillons ennemis pour les prendre en flanc. 
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Il ne faut poînt douter que l'abattis qui couvre le camp , ne foit en même tcms at- 
taque : nuis pour peu qu’on le {bucicniie, cela fuffit pour être en ^tat de lui donner 
du fccours. Car l’on peut voir par mon fy fteme & ma faijon d'attaquer , qu'une af- 
fiire cil bientôt expédiée contre des gens qui combattent d'une manière toute oppoféei 
nu méthode, contre laquelle des bataillons minces ne fçiuroimt tenir un moment. 

Il y a peu d'exemples dans l’Hiftoirc, comme il me femble* l’avoir dit, d’une avan- 
ture audt extraordinaire que celle des Gaulois. Il ell très-difficile de fe tirer d’embar- 
ras & de s’cmnêcher de com'oattre, lorfqu’on fe trouve ainfi enfermé entre deux armées. 
Il faut ncccfriiremcnt palTcr fur le corps de l’une pour efpérer de venir à bout de l’autre: 
il peut y avoir quelque cfpérance de retraite , lorfqu’on peut marcher par l’un de fes 
flancs; m lis lorfqu'elles font fi proches, je ne vois aucun remède que celui que j'ai 
propofe, qui eft fans doute le feul capable de nous fauver. Les Gaulois auroient pû 
prendre ce parti. Ils ne le prirent pas , & fc virent dans la fàcheufc ncceffité de faire 

front des deux cotez : le défaut de leurs aimes fut l’unique caufe de leur malheur. Dans 
ces cas une petite armée fe tirera plutôt d’affaire qu’une grande ; dans une ncceffité le 
plus court cfl d’aliandonner fes équipages & tout ce qui peut retarder la marclic, & de 
tâcher de profiter de l'avantage de la nuit , ou de percer , quoiqu’il en puifle arriver. 
La nuit efl toujours l’heure la plus commode. Téléfinus le Samnite ne Je tira d'affaire 
contre Sylla, (qui l’avoit enfumé entre fon armée & celle de Pompée) qu’en abandon- 
nant tout ce qui pouvoir l’cmlaarrafiTcr. Il y a toute forte d’apparence qu’il fc fervit de 
cette riifc, &■ fans attendre que toute retraite lui fût interdite. Cet exemple mérite 
d’êrre rapporté. 

Téléfinus , aiant ramaffé alTcz de troupes avec un Appiilcien , nomme Lamponius, fe 
hâtoit de marcher à Prencfle, pour délivrer Ma>'ius qui y étoit affiegé ; mais voiant 
que Sylla & Pompée venoient i lui ) grandes journées chacun de for» côté , l’un pour 
le rencontrer de front , & l’autre pour le joindre , &• tomlier fur la queue de lôn ar- 
mée, & ne pouvant avancer ni reculer , il p- it fon pirti fur le champ en g; and homme 
de guerre, & en Capitaine très-expérimenté, qui s'étoit trouve en des occafions très- 
difficiles & tres-dangereufes. Il décampe i la faveur de la nuit , A: marche droit à Ro- 
me, il s’en fallut de fort peu qu’il n’y entrât d’cnabléc, car elle croit fans défenfê & 
fins gardes, mais quand il fut à dix ilades de 1a porte Colline, il fe contenta de palfer 
la nuit devant fes murailles, fe glorifiaiat en Kii-mcme &: en fe promettant de grandes 
chofæ de ce qu’il avoir abufé tant de Capitaines, A: fur tout dtux Généraux auffi ha- 
biles & d’une auffi grande réputation que Sylla 8f Pompée. 

Paflbns maintenant â l’Analyfedc ces deux ordres de bataille , il m’importe de la 
faire, car tout le monde n’efl pas en état d’en bien comprendre l’avantage. 

Je déclare qu’on ne me fijauroit oppofer des raifons bien folides contre mon premier 
ordre de bataille , encore moins contre le fécond. On fe-a d'abord furpris qu’étant in- 
férieur à l’ennemi , & attaqué de front & Ik dos , je difpcfe mes tiotiDCS fur une leule 
ligne hors de l’enceinte de mes chariots; ne vaudroit-il pis mi.ux, dira-t-on , s’enfer- 
mer entre les deux lignes de chariots? Non, il ne feroir pas mieux, il ne s’.igit point 
ici de fe défendre : car l’on voit bien que fi l'ennemi efl ispOi-ffif, il n’a.ua garde de fe 
retirer fur fes pertes &: d’abandonner l’entreprife ; il fe retranchera des d ux côtez , & 
nous réduira bientôt è fa miféricorde, & â nous rendre faute de vivi-es. Il s’agit donc 
d’attaquer plutôt que de fe défendre , & l'ordre que je prouofe cfl très propre pour un 
violent effort, auquel il efl moralerricnt imtxaffible de rcfifler. Chaque arme fe tiouve 
épaulée par l’autre ; b cavalerie cfl entrclaffec de compagnies de pAoadiers qui combat- 
tent avec elle & de grolfes Colonnes entre chaque régiment d: cavalerie. Or ces Colon- 
nes, en s’ouvrant un palTage, donnent lieu è b cavalerie de pénétrer plus aifement entre 
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d- l'.x, & d’empêcher que ce qui eft rompu ne fe raUie jamais. Les ailes font fortifiées 
d: h'innes Colonnes pour un plus grand effort de ce côte'-là. Ajoutez la rcferve (ii), 
compofce de tous les dragons de l’armer. Que fi l’ennemi attaque, comme il eft à prêfu- 
mer , il fe verra accable du feu des troupes qui font fur les chariots qui le voient tout 
à découvert. On a encore cet avantage , qu’en battant l’une des deux armées , l’autre 
ne fijauroit plus réfi lier. .Voilà quant au premier. Quant au fécond, je me contente 
de me défendre deriiére mon abattis d'un côte, pendant que j’emploie toutes mes forces 
de l’autre fur quatre corps , affuré de percer par tout , n’Âant pas polfilale qu’une armée 
qui fe trouve ouverte en quatre endroits puilte jamais en revenir & fe rallier, étant par 
tout ft^ée, outre qu’on tourne d’abord fur les ailes aux endroits où l’on a percé. 


OBSERVATIONS. 

Sur la bataille de l'Adda entre les Romains & les Infubriens^ 

• $. I. 

Fontes de Peljbe dificilts k exenfir. 

L Es Romains n’ignoroient fans doute pas où Flaminius comlxittit contre les Infù- 
briens, h viéloire étoit trop écbtante : je veux que les Grecs en fuffent égale- 
ment informez ; eft-ce qu’un Hiftorien n’écrit que pour ceux de fon tems ? Ne doit-il 
pas confidérer la poftérité f 

Quelque deffein que Ton ait d'aller ferré dans ime Hiftoire , il y a certains petits dé- 
tails qu’on ne f^auroit écarter fans manquer aux régies qu’elle nous preferit, & fans la 
dépouiller de circonftances en apparence peu importantes , mais qui foumillènt des lu- 
mières pour l’intelligence des faits que Polybe rapporte, & fans lefquelles il eft difficile 
de les bien comprendre. Dans celui-ci il me laifTe dans un défilé de doutes & de con- 
jeiSurcs, dont j’.ii eu toute h peine du monde à trouver riffùe. 

Qui f^ait fur quelle rivière cette bataille a été donnée ? Notre Auteur ne la nomme 
pas; c’eft un péché d’oftiiffion & de commilfion qui paffe le véniel dans un Hiftorien 
tel que le mien. Ceux qui font un peu exercez dans là Géographie , fçavent parfaite- 
ment que cette rivière ne peut être que l’ Adda ; mais ceux qui l’ignorent, & qui fê- 
roient curieux de fçavoir où elle eft , ne b trouveront pas , fi l’Auteur ne le leur ap- 
prend. 

On ne peut pas dire que ce grand Hiftorien it^aorât b Gé(^;raphie, c’eft peut-être 
de tous les Anciens celui qui a le moins commis de fautes fur ce point. Jedislc moins, 
car il eft tombé dans quelques-imes. Celle dont je vais parler me paroît affez confidé- 
rable pour mériter d’être relevée. Il eft certain qu’il avoit beaucoup voiagé, mais il 
me permettra de lui dire qu’il ne connoiffoit pas parfaitement le bas Pô ; s’il l’eût exa- 
miné avec un peu plus d'attention , ou qu’il eût confulté les gens du païs , il n’eût ja- 
mais pris b P.idufe (a) ou le petit Pô pour une rivière qui fe décharge dans ce fleuve ; 
ç’en eft un bras qui fe jette dans b mer entre Spina. & Brrnim» , c’eft aujourd’hui le Pô 
de ^io»a. 

C’eft au-dclTus de b Padufê que Flaminius pafli avec toute fbn armée pour entrer 
dans le pais des Infubriens ; il fit le trait d’un habile homme de pafter le plus gros bn» 
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de ce fleuve pour n’avoir plus que X'EritUn à traverfer, qui en eft un autre bras. Il 
le pafTa en effet, non pas fins quelques obftacles que lui firent trouver les Gaulois de ces 
quartiers-là. 

Les Romains traverférent enfuite tout le païs des Ce'nomans , aufquels ils fe joigni- 
rent, pour marcher droit dans celui des Infubriens. On fent allez par tout ce que nous 
dit l’Auteur de la marche de l’armée Romaine, depuis le Pô jufqu’à l’Adda, qu'il ne 
connoilToit pas trop bien le païs : car pourquoi nous prier du pffige du Clufon , qui 
n’eft qu’un ruiffeau à peine connu, plutôt que de celui du M incio & de l’Oglio, qui 
font deux rivières navigables, où il les palTa? Il nous importoit fort peu de içavoir la 
marche, il pouvoir la lailTèr, fins que qui que ce foit y prit garde le moins du monde; 
mais les gens du métier comme les autres lui reprocheront d’avoir négligé d'entrer dans 
l’explication du champ de bataille des deux armées. Il ne dit pas fi les Gaulois furpf' 
foient les Romains à leurs ailes, ou fi l’Adda fàifint un coude, Flaminius s’y étoit ap- 
puie pour couvrir Tes flancs : encore falloit-il nous apprendre où ce Général pfTa la ri- 
vière. Ajoutons encore aux fautes de notre Auteur celle d’avoir oublié de nous donner 
l’ordre de bataille des Infubriens : négligence d’autant moins pardonnable, qu’il eft d'u- 
ne exaéàitude admirable à l’égard de celui de Flaminius. 

§. IL 

Pajp^e de tMda far Flaminms. 

L e païs {a) des Infubriens étoit l’objet de l'ambition des Romains. Ik avoient ten- 
te plufieurs fois cette conquête fans aucun fuccès , & même avec honte. Leurs 
guerres contre ces puples belliqueux n’eurent d’abord pour princip que la bienféance & 
leur agrandiflement; mais dans celle-ci il y avoir plus que ces deux raifons, elle devint 
néceflaire & indifpnfible. Elle eût été très-difficile & très-dangereufe dans un autre 
tems ; mais les fuccès de la précédente aiant changé toute la face des affaires , & amené 
des conjonctures plus favorables , la guerre fut réfblue , & Flaminius eut ordre de plfer 
k Pô avec fon armée, & d'entrer dans le pis des Infubriens. Toute la force de ces 
peuples confiftoit dans leur union, ils formoient plufieurs ptites Républiques & plu- 
fieurs Principautez différentes. Il étoit difficile que les divers intérêts & la jaloufie en- 
tre les plus puiffans qui tâchoient d’opprimer les plus foibles , ne les portaffent pas à 
confpirer également & tous enfemble à leur mutuelle confervation. 

Les Romains comprirent parfaitement les difficultez de cette entreprife, s’ils lesavoient 
tous fur les bras pr une ligue générale, & qu’ils n’en viendroient jamais à bout, s’iknc 
les combattoient pr parties. Ils tâchèrent donc de les defunir Sr de s'allier avec les uns 
pour s’en fervir à la ruine des a'jtres. C’étoit là leur politique , & celle que je con- 

feillerois de prendre contre toute puiffance formée de plufieurs Souverainetez telles que 
celles des Princes d’Allemagne. 

La défeétion des Cénomans du parti des Infubriens, fut un effet de l’intrigue & de 
l’adrefle des Romains. Si ces premiers euflënt connu leurs véritables intérêts, ik fe fu(- 
fent bien gardez de fe ranger du côté des derniers, & de les aider dans la conquête d’un 
pïs , laquelle feroit bientôt fuivie de la prte de leur liberté. 

Flaminius n’ignoroit pas que les Princes des Infubriens étoient à la tête de cinquante 
mille hommes , & qu’ils lui venoient au-devant, il voulut les prévenir lui-même; & 
craignànt qu’ils ne fe portaffent fur l’Adda pour lui en défendre le plTage,. il'fit unctelle 
diligence , qu’il y arriva devant eux, 
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Je n’ai que des conjedures i donner à|l’c^rd de l'endroit où l’armée Romaine tra- 
veifa la rivière , s’il m’cfl permis d’en juger par b connoifTance que j’ai de fon cours. 
Je fuis tenté de croire qu’ils b paflerent au dtlTous du bc de Corne, peut-être au meme 
endroit où le Prince Eugène tenta inutilement le padage de cette rivière en 1705. Fb- 
minius fut plus heureux que ce grand Capitaine, il ne trowa perfonne pour le défen- 
dre , il fc hâta de b pafler fur un pont de bateaux. Quand il n’eut plus affaire de ce pont, 
il le fit defeendre , &: longeant cette rivière qu’il avoir S fa gauche , il s’arrêta dans un 
endroit qui lui parut propre pour y attendre l’ennemi , qui mavehoit â lui pour le 
combattre. Là il refit fon pont ; quoiqu’il paroillè par les paroles de Polybe qu’il n’a- 
voit nul deffein de fe conferver un paffage pour b retraite au cas que revèntment ne ré- 
pondit pas à fes efpèrances , il prit une lèfolution digne de b grandeur de fon courage. 
Comme il fe vit en-delà de b rivière , dans un païs tout ennemi , & fes derrières fuf- 

pefts, & par conféquent fa retraite très-difficile & très-dangereufe , il voulut b rendre 
impoifible ; & fe fiant peu au pouvoir de fon éloquence pour animer fes fcldats à bien 
faire, comme c’ètoit b coûtume, il trouva le fecret , fans qu’il fut befoin de paroles, 
de les obliger à combattre jufqu’à la dernière extrémité, & par conféquent de rempor- 
ter b victoire, en leur ôtant toute efpérance de retraite. Il paroît qu'il s’y ètoit rèfo- 
lu de longue main : car lorfqu'il rétablit fon pont , ce n’eft ps qu'il eut cliangè de def- 
fein , le véritable fujet fut fa défiance à l'égard des Cènomans , dont la fidélité lui 
étoit fufpeétc; & comme il craignoit que leur fecours ne changeât de nature, âc qu’ils 
ne fe toumaffent contre lui pendant le combat, il leur fit repaffer b rivière t & content 
de les voir au-delà, il fit tout auffi-tôt replier fon pont, & par ces précautions injurieu- 
fes à des alliez , il réduifit encore fes foldats au parti des dcfcfpèrez de vaincre ou de 
mourir en gens de cœur. 

Cette action de Ebminius me fait fouvenir d’une autre toute fembbble du Prince 
Maurice de Naffiu. Ce grand Capitaine étant fur le point de donner b bataille de 
Nieuport contre l’Archiduc Albert , qui étoit à b tète d'une armtV infiniment fupé- 
rieure à la fienne , renvob tous les vaitlèaux qui avoient tranfporté Ibn armée en Flan- 
dres , difant à fes foldats qu’il fâ'loit plTcr fur le ventre des ennemis ou boire toute 
l’eau de la mer , qu’ils priffent là-deffus leur prtij que quant au lien ils ne s’en mif- 
fent ps en peine , puifqu’il étoit réfolu ou de vaincre par leur valeur , ou de ne pas 
furvivre à leur honte, s’ils le lailToient battre pr des gens qui ne les valoient pas,quand 
même iU feraient mille fois plus forts. Ces proies , qui fentoient parfaitement fon 
homme déterminé à tout gagner ou à tout prdre , fie tout plein de cette maxime très- 
fage fi: très-vraie, qu’une armée qui voit fes derrières libres combat avec moinsde cou- 
rage Si moins de réiblution ; ces proies, dis-je, firent un tel effet fur le cœur de fes 
foldats, qu’iU marchèrent à l’ennemi avec tant d’audace fi: d’efpérance de vaincre, qu’ik 
vainquirent effeéfivement : tant cette maxime des Aqeiens cft véritable , qu’il y a des 
occafions où l’on doit plus confulter le courage que la prudence , fi: que b plus forte 
raifbn pour exciter les foldats à bien faire , ell de leur montrer qu’ils n’ont de reffour- 
ces qu’en eux-mêmes pour fc tirer des plus grands dangers. Il n’y a pas d'argumens 
plus prfuafifs que ceux-là, ni de meilleur compliment à fiùre à des troupes qui fe trou- 
vent en pareib cas. 

Qu’on prenne bien garde à cette réflexion qui me vient à l’efprit. Ni le Conful Ro- 
main , ni le Prince Maurice , ne firent rien qui ne fût fondé fur les régies de b pru- 
dence, Si digne de deux Capitaines qui ne font rien témérairement. L’un avoit pffé 
b mer , fi: débarqué fon aimée avec beaucoup de hardieffe Si beaucoup de dangers dans 
fa defeente , fi les ennemis s’en fuffent apperçûs ; l’autre paffe un; rivière trcs-laigc Si 
très-rapide dans fon cours ; ni celui-ci m l’autre n’euffent jamais pû trouver b moindre 
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ouverture ni la moindre efpér.ince de retraite, s’ils cuilent dtc vaincus. Où trouver 
des chaloupes en alTez grand nombre pour recevoir les fuiards de toute une armée battue 
& mife en confufion, le viftorieux les fuivant fans relâche & les taillant en.*picces‘; de 
l’autre aiant un pont à palTer où à peine peut-il tenir quatre hommes de fiont ? Cette 
armée s’écoulera-t-elle Sc défilera-t-cüe par ce pont? Cela n’cft pas conces'able. Il au- 
roit donc été ridicule à Flaminius de lailTer fon pont , & plus encore au Prince Mauri- 
ce de compter fur fes chaloupes ; l’un marqua une grande fagelTe de renvoier fes vaif- 
feaux , & l’autre n’en fit pas moins paroître en pliant fon pont ; belle le^on pour les 
Généraux qui fe trouvent en pareil cas. 

Bien que ces fortes d’aâions ne (ê rencontrent que de loin ^ loin dans l’Hiftoire , 
cela ne veut pas dire qu’elles foient d’une grande rareté: car quand il y auroit un inter- 
valle d’un ou de deux fiécles de l’une à l’autre , le monde eft alTez. vieux pour nous 
fournir un grand nombre de ces fortes de réfolutions , qui font vraiment dignes non 
feulement d’un homme ferme , réfolu, d’un grand cceur , d'un courage intrépide & 
d’une ame fort élevée; mais encore d’un homme qui fent ce qu’il vaut , qui n’cft pas 
venu pour faire retraite, & qui veut l’interdire à lis troupes , pour les obliger à bien com- 
battre & à prendre confiance en lui. 

L’aélion de Flaminius , quoique belle & réfoluc , n’eft pas comparable à celle 
du Prince Maurice : on en conviendra fans difficulté ; mais je doute qu’elle foit au- 
deftus de celle de Tariff, Général de l’armée du Roi Alimnxor, qui fut envoié en Ef- 
pagne en 714. pour en faire la conquête à la tête d’une armée de fi petite confidéra- 
tion, qu’il n’avoit en tout que fix mille hommes de pied & trois cens chevaux , & 
cependant cette petite armée en terraflâ une de trente mille hommes de pied & de trois mille 
chevaux. Cette difproportion de forces furprendra peut-être ; mais cette difproportion 
n’efl pas dans le nombre , elle eft dans la valeur des troupes 8 c dans l’habileté du Général 
More , & il n’y avoit rien de tout cela dans l’armée Efpgnole. Tout autre que Ta- 
ri fF auroit cru faire un trait de grande prudence de fe rembarquer &de repafler le détroit 
à la vûe d’une armée fi extraordinairement fupérieure. 11 n’en fit pourtant rien , tant 
l’honneur d’une fi belle conquête lui tenoit au coeur. Il falloir avoir beaucoup de 
courage pour faire ce qu’il fit ; mais comme celui de fes foldats n’étoit pas fi grand , 
il les réduifit au parti des defëpérez , en leur ôtant toute voie de retraite. Il s’étoit 
embarqué fur des vaifleaux marchands; il ordonna fécrétement qu’on y mît le feu, de 
crainte que fes troupes ne regardalTent derrière elles pendant le combat , & ne réferva 
qu’un canot pour porter les nouvelles de fa défaite ou de fa viéloire : encore voulut-il 
qu’il fe retirât en pleine mer pendant la bataille, qui fut très-fanglante & très-opiniàtré- 
ment difputée , dit l’Hiftorien fort gravement , ce que je n’ai garde de croire. Il vaut 
mieux dire que le Général Efpagnol fe gouverna félon fa capacité , qui n’étoit pas gran- 
de , & les troupes firent ce qu’elles purent pour bien fuir. 

Fernand Cortez , qui valoir bien Tariff, étant entré dans le Mexique il la tête 
de cinq à fix cens hommes & quelques chevaux , fe mit en tête d’en faire la con- 
quête, & en vint à bout; mais pour ôter toute cfpérance de retraite à (es foldats , 
éc les obliger par là à fe battre jufqu’au dernier , ou à remtrarter la viéloire , il 
fit mettre le feu à ù petite flotte, & marcha à la conquête du pais. 

Cela fine fin ame Efiagnelle, 

Et flus grande encore que folle. 


§. iir. 
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Vifii^tioH dt r armée Remaltu. Ce ejn'^n fenje de celle des Gattleis Ittfabriens. O» bld~ 

me fotrvent le Cénéral far Ceadrois ejtà fearrnt le pins astx éloges des cotmetjfeters. 

T Es deux armées combattirent dans une plaine fort près de la rivière. Les Ro- 
1 J mains l’avoient à dos. Jls fe rangèrent félon la méthode ordinaire fur trois 
lignes, la cavalerie (a) fur les ailes, fur une feule ligne, & l’infanterie (}) au cen- 
tre. Il faut remarquer que les Triaires (5) étoient en ce tems-U en fi petit nom- 
bre , qu’on peut dire qu’ils ne formoient qu’une réferve , chaque corps ne formant 
que foixante; mais comme c’étoit l’élite des foldats Romains, & qu’ils étoient pla- 
cez vis-à-vis les intervalles des Princes ( 6 ), je les ronfidéte comme une ligne étant 
difiribuez de la forte , contre l’ordinaire de nos réferves. 

Il falloit nécclTairement que Flaminius eût appuié fes ailes à l’Adda même : car 

s’il fe fût éloigné de fes bords, il eût été infailliblement furpaffé par celles de l’en- 
nemi, & envelopé par fa cavalerie ; il eft très-probable que la rivière formoit un 
coude à l’endroit ou le Conful Romain fe mit en bataille. 

Comme il n’eft rien de plus important que de préparer les troupes aux aérions que 
l’on prévoit , & que l’on ne doit pas moins prévoir au milieu d’une paix profonde , 
que dans le plus fort d’une guerre , par un exercice perpétuel & par ime image fou- 
vent répétée des grandes manoeuvres & de campemens en certain tems de l’année j les 
Tribuns ou Cobncls des légions n’oubliérent rien de ce qu’il fâlloit faire pour les 
inftruire en général , dit Polybe , & chaque foldat en particulier de b manière 
dont on doit s’y prendre. Quel avantage pour un GéntTal lorfqu’on le délivre de 
ce foin important ! Et quelle gloire pour les Chefs des liions !- Audi notre Au- 
teur dit qu’elle leur fiit attribuée toute entière. On croiroit par ces paroles de l’Au- 
teur , que ces fortes d’exercices des légions chacune en particulier , & de toute une 
armée enfemble , éroit une nouveauté. Rien de plus ordinaire dans les armées Ro- 
maines ; mais il eft certain que depuis ce tems-là , Se pendant le cours de b fécondé 
Punique , ces exercices généraux devinrent plus fréquens , parce qu’on en connut l’im- 
portance, non feulement ils les pratiquoient en tems de guerre, mais encore plus fré- 
quemment dans b paix, parce que les armées campoient toujours. Cette méthode des 
Anciens étoit admirable , Sc b feule apable de former d’excellens Officiers dans les 
grandes parties de b guerre. 

M. Le Blanc, Miniftre de b guerre, qui n’agit que fur de grandes penfées, & qui 
voit de loin , a bien fenti l’éxcellence de cette difeipline autant que l’importance & b 
néceffité de l’introduire dans nos troupes , en formant différens campemens dans plu- 
ficurs endroits voifins de nos frontières , pour les drelfer dans les grandes manceuvres mi- 
litaires qu’une longue paix a fait oublier. On ne fqauroit trop admirer ce Miniftre é- 
clairé dans ce qu’il vient de faire. Plus ce projet eft rare, plus il eft illuftiie& glorieux 
à un génie véritablement militaire. 

Pour revenir à l’ordre de bataille du Conful Romain , il eft certain qu’une fi grande 
difeipline dans fes troupes l’enhardit à commencer cette guerre par un coup de grand 
éclat, fe préfume qu’il fe rangea d’abord félon que je viens de l’expliquer’ Mais 
lorfqu’il fut en préfence , il changea fon ordre de bataille un peu avant le combat. Il 
fit palfer les Triaires (5) à fa fécondé, qui s’enchàlférent dans les diftances d’entre les 
cohortes des Princes (<s), fans doute pour fe porter entre celles des Haftaires (7) qui 
formoient b première ligne, au moment qu’on en viendroit aux mains. La raifon de 

ce 


Diginzed by-CcHa^c 



LIVRE II. C H A P. VI. ■ 201 

ce changement dans les armes, eft une marque très-grande«de fon habileté & de (bn bon 
fens. Il n’ignoroit pas à quelles gens il avoit aflâirc, il craignoit leur premier abord , 
cette fougue impctucufe & violente contre bquclle il falloir être en garae pour s’empê- 
cher d’être emporté dès le premier choc. Il ne voioit rien de plus redoutable & de plus 
digne de fon attention; il ne pouvoir mieux faire que de leuroppofer les Triaires, qui ^ 
étoient armez différemment des autres : car leurs armes de longueur , femblables à no< an- 
ciennes pertuifânnes , croient capables de diminuer beaucoup de leur fougue. Le feul 
alpeft de ces armes portoit b terreur avant même qu’on en eût éprouvé les coups , le 
fur tout contre un front d’hommes rangez en phalange fur une très-grande profondeur ; 
car les Gaulois combattoient de la forte , méthode qui convenoit parfaitement à leur . 
humeur. Le choc d’un fi grand corps parut toujours terrible & redoutable aux Ro- 
mains contre leur manière de fe ranger par corps féparez fur une moindre profondeur , 
ne comlaattant que fur dix de file. 

Les Infubriens trouvèrent l’armée rangée dans l’ordre dont j’ai parlé plus haut; ils s’y 
' conformèrent à l’égard de la difiribution de chaque arme, comme il paroît par le com- 
mencement Se les fuites du combat : car on ne peut rien allurer de certain de leur ordre 
de bataille. Polybe n’en fait pas la moindre mention. On voit bien qu’ils mirent leur 
cavalerie (8) fur les ailes; Se quant à leur infanterie ( 9 ), il y a beaucoup d’apparence 
qu’ils la rangèrent en phalange , félon leur coutume ordinaire , fur une grande profon- 
deur. Je pancherois fort à aoire qu’ils formèrent deux lignes en phalange , vù le pro- 
digieux nombre de leurs troupes, fi fupérieures 11 celles de l’ennemi. Je ne me hazarde 
pourtant pas de la mettre fur deux. Ce que je puis alTùrer , c’eft que les Gaulois ont 
toujours combattu en phalange, non femblable à celle des Grecs 8( des peuples de l’A- 
fie, qui font les premiers qui ont pratiqué cette façon de combattre, mais en phabnge • 
coupé: par corps irréguliers , c’eft-i-dire , qu’ils laifToient de petits intervalles entr’eux , 
leur coutume étant de fe ranger par nations. Cela fe voit dans Céfar : (a) Stparatim 
finguloTHm copias collocaverat. "renons-nous-en donc à cet ordre de bataille, puifqu’on 
voit par tout dans l’Hiftoire que les Gaulois fuivoient cette façon de fe ranger & de 
combattre, qui pour une nation comme la Françoife n’ell pas fi mauvaife qu’on pour- 
roit fe l’imaginer. Polybe met cette bataille au nombre des plus célébrés jsar fime'.U- 

f enct, dit^, avec lotfittl/e les Romsùns sj ctndHifirent . J’y confëns ; mais lorfqu’on 
ait tant que de nous le dire, il faut nous faire voir qu’eUe eft telle effeélivement , en 
nous expliquant d’abord la difpofition des deux armées. Il ne dit pourtant pas un mot 
de celle des Gaulois. Comment juger de l’intelligence du Général viftorieux , fi le 
gain d’une bataille confifte uniquement dans la valeur des troupes ? Pour rapporter la 
gloire d’une aélion à celui qui commande , il faut examiner fi l’ennemi qu’il avoit en 
tête n’étoit pas ignorant t ce qui ne fe peut qu’en expliquant comment , & dans quel 
ordre il a combattu: car on aceufe Flaminius d’une faute très-capitale , que nous rap- 
porterons bientôt , quoiqu’il paroifTe que c’eft un fophifme de guerre de fes ennemis ja- 
loux de fa gloire , puifqu’il ne pouvoir s’empêcher d'éviter une faute fans fe précipiter 
dans une plus grande. Il n’y a pas i choifir entre le mal & le pire. Selon fes envieux ^ 

injuftes & les fots de Rome, qui leur appbudiftbient, il eût dû prendre ce dernier, 
c’eft-i-dire, qu’il eût mieux fait de s’expofer i une défaite infaillible, en s’éloignant un 
peu plus des bords de la rivière qu’il avoit i dos, fans fonger qu’en s’avançant au-deli il 
perSoit l’avantage d’alTûrer fês ailes , Sc s’expofoit i une défaite évidente par le petit 
nombre de fes troupes. Je l’ai dit ce me femble ailleurs , qu’avant que de juger d’une • 

aâion de guerre on doit confidérer plufieurs circopftances avec beaucoup d’attention. Il 

(a) Ctf. Ctmm. dt M, Cal. l. Vit. , 
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n’y a que les ignorans & les «mes bafles & fans vrai courage , toujours blelTées d'un 
mérite un peu trop brillant , & toujours abfurdes dans leurs raifonnemens . qui puif- 
fent glofer fur les entreprifes les mieux concerte^ , & dont le fuccès fait voir la fa- 
geÜc. 

Toutes les armées font pleines de ces fortes de gens, ce qui ne ferait pas un grand 
mal , fi les Confeils de guerre que l’on tient pour fonder les fentimens de ceux qui y 
font appeliez , n’étoient pleins de ces fortes d’cfprits timides , ou de prudent ridicules , 
qui croient voir des précipices dans les routes les plus unies. Ils trouvent des pièges 
femez par tout, comme fi l’ennemi préfidoit dans les Coifeils. Ils verient tout au tra- 
vers d’un micrafeope. Un poltron dans ces fortes d'alTemblées eft un fort mauvais 
meuble , & un honune fort contagieux. Il s’oppofe à tout , rejette tout : de forte 

qu’on ne feroit rien, que l’on n’entreprendroit jamais rien s’il étoit cru, & malheureu- 
fement il l’eft prefque toujours. Ce qu’il y a de plus fâcheux & de plus chagrinant 
pouc le Général qui s’eft biffé aller, fouvent malgré lui , aux raifons A; ces gens-lâ ; 
c’eft que lorfque l’entreprife eft abandonnée , & qu’on s’en plaint ou à la Cour ou à* 
l’armée , ils crient le plus haut contre l’inexécution du projet , ils tiennent alors un lan- 
gs^ tout contraire , ih lèvent les épaules. Ce n’étoit pas notre fentiment , difent-ils , 
nous n’avons propolé les difficultez que pour les appbnir & rendre l’exécution plus fa- 
cile ; ils aceufent fans honte le Général oe fon peu de hardieffe à entreprendre, & mê- 
me ^ lâcheté. 11 avoit une bonne occafion en main , il n’en a pas profité : ce n’eft 

pas notre faute. 

Pour prendre une bonne réfolution , dit quelque part Procope , il faut être d^agé 
de crainte & de honte. Quand b crainte s’eft emparée de l’efprit , elle l’empêche de 
connoître les avis d’un petit nombre de gens de bien , qui font toujours les plus foibles 
dans un ConfeiL La honte n’empêche pas de les connoître ; mais après qu’ik ont été 
connus, elle les couvre comme d’un voile qui en dérobe b vue, & elle porte l’efprit i 
un autre avis tout contraire. On connoît l’illufion lorfqu’il n’y a plus de remède & . 
que l’occafion s’eft échapée, & l’on eft au defcfpoir de l’avoir peidue. 

J’ai reconnu b vérité de cette maxime dans b dernière guerre 170 1, i l’égard d’un 
Gèiéral auquel on avoir remis un projet pour le fecours de certaine pbce. Comme il 
avoit plus de valeur que d’habileté , il ne connut pas b facilité de l’entrepnTe , & les 
fophifmes du grand nombre qui s’y oppofoit, bien plus pu- les dangers qu’Us pouvoient 
courir que par les obftaclei qu’ib y trauvoient , ou peut-être que leur peu d’efprit & 
de lumière leur fàifoient voir ce qu’un vrai courage n’eût jamais vû. Si un Générd 
d’armée étoit en garde contre ces gens-là s il s’épargnerait bien de b honte , & pro- 
fiterait des occafions qui fe préfentent I tous momens. Un grand Miniftre (x) dit 
fort judicieufement : „ que chacun conçoit les affaires félon 6 capacité, les plus gran- 
„ des femblent aifées aux hommes d’un bon entendement & de grand coeur , & ceux 
,, qui- n’ont ps ces qualitez trouvent tout difficile. 

Je pancherois fort à croire que ces deux efpéces de gens partagèrent Rome fur b 
conduitede Fbminius , & qu’iU ne furent pas tous unanimes dans le blâme. Le parti 
* des fots Sc des envieux ne triomphe ps toujours contre l’intelligence & b fageffe avé- 
rée qui fe praduifcnt par des faits d’un plus grand éclat. Il ne s’^iffoit pas du projet 
de cette campgne , il n’y avoit aucun panage dans b louange , c’étoit tout ce qu’on 
pouvoit faire de mieux pour en efpérer le fuccès ; mais il s’agiffoit de la difpofitioo* des 
• troupes pr rapport aux lieux , on b trouvoit défeftueufe. Je l’ai dit plus haut , le 
Conful étoit de beaucoup inférieur, à l’ennemi. Ceb fe font affez par b narration de 

l’Auteur» 
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l’Auteur • toute abr^ce qu’elle eft. Il avoit la rivière à dos ; à quel expédient eût-il 
pû recourir pour affûter fes ailes, finon à celui dont j’ai parle ? Car s’il eût abandon- 
né les bords , il fe fût vû environné & doublé à fes ailes. 

Polybe & Titc-Live conviennent que cette conduite fut fort blâmée â Rome. L’Au- 
teur Latm , qui ne le juftifie pas , ne me furprend point , chacun fçait que b guer- 
re ne fut jamais fon métier ; mais l’autre qui l’entendoit fi parfaitement , qui rai- 
fonne & qui réfléchit prefque à chaque page fi judicieufement fur les fautes des 
Généraux, auroit pû, fans trop s’incommoaer , fe moquer, comme je fais, de ces 
petits Maitres ignorans Sc envieux de l’armée' Romaine : car les petits Maitres font 

de tous les tems , & les armées Romaines avoient les leurs comme nous les nôtres. 
11 y en a de tout état , de tous grades , de toutes conditions & de toutes profeffions, 
dans la République des Lettres , dans la Robe comme dans l’Epée. On peut dire 
que Flaminius effuia bien des chagiins après fa vidoire , quoiqu’il fournit tout le 
pais à la domination des Romains , & finit cette guerre avec beaucoup de gloire. 
Ce qu’il y a de furprenant, c’eft qu’on n’ait pû trouver à reprendre à là condui- 
te , & que les Officiers de fon armee aient été les premiers â la condamner. A- 

vouons que rien n’attire plus la haine & la glofc des envieux que les grandes ac- 
tions. Celle-ci eft très-belle & très-remarquable, & fon ordre de bataille, qui lui 
attira tant d’aflâires , étoit tout ce qu’il pouvoit faire de mieux & de plus lâge dans 
la fituation où il fe trouvoit par rapport au petit nombre de fes troupes. Ce qui 
eft intelligence & fagefle dans un certain tems , eft ignorance & bétilê dans un au- 
tre, parce que les cas font différens. Cette maxime me fait fouvenir de deux exem- 
ples qui finiront ce Paragrafe. 

Conftantin le Grand dans la guerre contre Maxence, s’étant rendu maître d’une par- 
tie de l’Italie , marcha droit à Rome. A cette nouvelle Maxence paffe le Tibre & 
vient â fa rencontre à neuf milles de cette Capitale. Il prit fon champ de bataille dans 
un endroit appellé lès Rtches rouges. 11 avoit en front l’armée de Conftantin , Se le 
Tibre à dos ; mais fes troupes fe trouvoient fi près des bords du fleuve , que pour peu 
qu’elles fuffent pouffées & perdiffent de leur terrain , il falbit qu’elles fe jettaffent i 
l’eau. Il étoit aifé de prévoir que cela pouvoit arriver , fie en effet la chofe arriva , & 
c’eft à cette feule & unique faute que Maxence dut fa défaite & fa honte , parce 
qu’il avoit affez de troupes pour s’éloigner des bords de la rivière fiins cninte d’être 
accablé & tourné â fes .aîles. 

Dans l’exemple que je vais citer (a) Flaminius eft pleinement juftifie. On y voit 
que les Romains , qui fe connoiffoient fi bien en guerriers , s’égaroient quelquefois 
dans le jugement qü’ik faifoient des aâions fur des ou'is-dire. L’exemple eft d’un 
grand Capitaine de la moienne antiquité , difons plutôt du plus célébré de fon fiécle, 
c’eft de Bélifaire dont je vais parler , aulli grand par fes viâoires , que par fon courage 
& fa confiance dans fes malheurs. 

Ce grand Capitaine aiant donné une grande bataille contre Azaréthes Général de l’ar- 
mée des Perfes,- après un combat très-rude & très-obftiné , les Romains furent totale- 
ment défaits par la lâcheté d’un corps d’Ifauriens. Bélifaire tint bon malgré la défaite 
d’une partie de fon armée qui avoit pris b fuite. Il y avoit un autre corps de Romain! 
ciui réfiftoit encore par b valeur d’Afîan. Mais cet Officier aunt été tué , la déroute 
clevint prefque générale. Bélifaire fe vit dans b néceffité de tout abandonner & de faire 
retraite le mieux qu’il put. „ Il alb joindre un corps d’infanterie qui tenoit encore 
» ferme, dit le Préfident Coufin dans fon Procope i il defeendit de cheval pour com- 

n battre. 


(a) Hifitire de U guerre ceutre les tirfes ,t. i8. 
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I, battre ï pied , & en fit pareillement dcfccndre ceint qui l'avoient fuivi. Les Perlés 
tt qui couroient après les fiibrds celTcient d'y courir , afin de fondre avec toutes leurs 

,, forces fur Bclifaire. Tout ce qu’il put faire , ce fut de tourner le dos i la rivière, 

„ de peur d'être cnvtlopc ”, (c’cft que l’Euphrate faifoit un coude en cet endroit où 
il appuia fes ailes. Cela efb manifefte : car s’il n’eût pas pris cette précaution , il eût 
été environné de toutes parts 5 ) „ le combat fut extrêmement opiniâtré , mais les 

,, forces n’etoient pas égales : ce n’étoit qu’une poignée de gens de pied qui combat- 
,, toient contre b cavalerie des Pei fcs. C ependant cette poignée de gens ne put être 
,, mife en fuite , ni être forcée. Ils étoient tellement ferrez , & tenoient leurs bou- 
j, cliers fi bien joints, qu'ils faifoient plus de mal qu’ils n’en recevoient. T.es ennemis 

„ pouffèrent plufieurs fois leurs chevaux afin de les rompre , mais leurs efforts furent 

„ inutiles Tout k jour fc paflâ de cette forte. La nuit fépara les combattans. 

,, Belifaire aiant trouvé un vaiffeau , ^ entra, & patfa dans l'iflc où les autres troupes 
,, Romaines s' étoient déjà retirées apres leur défaite ”. Il y a U un exemple formel 
de la fupériorité de l’infanterie fur b cavalerie , & une preuve de fa force qu’elle ignore 
encore. 

Je ne prétens pas prouver par ces deux exemples , & par tout ce que j’ai dit de l’cx- 
ceflence & de b courageule conduite de Fbminius , qu’on ne peut aller au-delà de ce 
qu’il fit. 11 hazarda beaucoup , je n’ai garde de k nier , & dans ces fortes d’affaires , 
où l’on ne voit aucun milieu entre la viéioire & la ruine entière d’une armée , dont le 
lâlut nous doit être cher , il faut prendre des mefures un peu plus folides & plus pro- 
fondes , <jui puiffent nous promettre un fuccès heiucux , ou du moins nous biffer moins 
incertains de l’événement. 

Céfar n’eut garde de combattre ainfi dans fa guerre contre les Belges (/•) : car après 
avoir paffé b rivière d’Aigne qu’il avoit à dos, & s’être campé fur l’autre bord , il vit 
bien à caufe de fa fbibleffe qu’il ne pouvoit combattre l’ennemi trop près des bords de 
b rivière qu’il avoit à dos , ni s’en éloigner fans éviter d'être inverti & envelopé de 
toutes parts. Comme il lui importoit de combattre , de peur que l’ennemi n’augmen- 
tât de forces & de courage par le retardement , & par les fecours’qui lui venoient de 

toutes parts , 1/ tirer u» grand retranchement de part cr d" antre d’environ ^naire cent 
pas , avec denx foret aux deux homs chargea, de machines , poser s’empêcher d'être enve- 
tope' par la mtthitnde des Barbares , Itrffn'il feroit attache an combat , c’eft-à-dire , qu’il 
fit tirer deux branches qui venoient tomber perpendicuhircment à la rivière : enjnite il 
laijfa fes denx nouvelles légions dans fin camp , pour fervir en un befoin de corps de réfir- 
ve , (ÿ- rangea les fix antres en bataille entre les deux forts , & pr cet expédient admi- 
rable il s’affùra â fés ailes, dont il fe trouvoit même flanqué ; ce qui furprit fi fort les 
ennemis , qu’ils n’oférent l’attaquer , quoiqu’ils s’y fulTent d'abord réfôlus. Exemple 
très-remarquabk , & très-digne d’être imité. 

(a) Cl/. Ctser. des Ganl. l. il. 
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§. IV. ■ 

KéfexioHt fur U ctnduitt tUs Généraux Infuhriens. Ils ne ptrdircM U batailU tjsa par 
le tieJâvMisaj’e de leurs armes. Les Romains ne furmontérent les Gaulois (jue par l’a- 
vautage des lesers , CT" 'If durent peu a leur f.tçon de Je ranger, 

4 

P Olybc nous ôte tout moicn de réfléchir &: de raifonner fur les fautes & fur la bonne 
conduite des Généraux Infubriens. Prefque en tout il y a du bon & du mauvais ; 
beaucoup du premier & peu du fécond > fait que l’un c!I vaincu & l'autre viélorieux , 
en faifint pourtant abftracfion des événemens imprévus qui font au-dcifus de h pnidcn- 
cc humaine. Ceci peut (érvir de Ixan préfervatif contre le torrent de l’or£;ueil & de la 
vanité des Généraux. erWlez de leurs fucceZi & qui s’en font un peu accroire, pour les 
exciter \ la moddlie qui lied fi bien à un véritable guerrier. Ils fouffi iront , s’il leur 
plaît , que nous les avertiflions qu’il n’y a point de journée , quelque éclatante & déci- 
livc qu’elle puide être , où le viéloricux n’ait quelque petit remors de confcience , 

_ quelque reproche à fe faire fur fa conduite, & qui ne craigne la glofe de certaines gens. 
Ce ne lônt pas les ignorans qui fentent leur faute , ap.ès une victoire remportée , mais 
ceux qui ont beaucoup d’expérience. Ceux-ci dorment moins , parce qu’ils font plus 
capables de les connoître; les autres très-profondément, parce qu’ils ne les compi-enncnt 
pas. Ils ne comprennent pas meme la caufe de leur victoire , & ce qui peut avoir pro- 
duit la défaite des ennemis Je ne fi;ai ce que c’etoit que ces Généraux Gaulois Infu- 
briens , & les reproches qu’ils avoient à fe faire , notre Auteur n’en dit mot. Nous 
aurions dû en faire de même ; mais , comme je l’ai dit, nul n’eft battu (ans caufe , & 
nous fçavons parfaitement qu’ils ont été battus , & qu’ils dévoient l’être : s’ils euflent 
été victorieux de leurs ennemis «-j’aurois regardé cela cofnmc une cfpécede merveille, 
& cependant cette merveille eft arrivée plufieurs fois ï la honte des Romains , qui 
fûrement n’ont jamais été plus braves que les Gaulois. Un petit moment & nous 
éclaircirons cette énigme. Mais il faut auparavant examiner s’il y a quelque dé- 
faut mêlé de bonne conduite dans ces derniers , outre celui que nous expliquerons 
en Ibn lieu. 

Je m’im.igine qu’il fe trouvera des Leéteurs appliquez Sc militaires , qui blâmeront 
les Généraux Gaulois d’avoir manqué à fe porter fur l’Adda, fur le biiiit de b marche 
de l’armée Romaine , pour en défendre le paflage. Cela eût été fort prudent è toute 
autre nation que ccllc-l.\. La défenfive étoir tellement oppofée à leur humeur , qu’il 
leur arrivoit rarement de s’embarquer dans cette forte de guerre. Elle convient auflî peu 
aux François d’aujourd’hui , fcar nous n’avons que changé de nom) qu’aux Gaulois 
des fiéclcs les plus reculez; une nation vive, pleine de feu & d’ardeur, impatiente & 
violente en tout , tombera tout de fon long dans une défenfive. Ce n’cfl pas la 
connoître , que de prétendre qu’on piiifle efpérer d’en tirer prti. Foible , elle eft 
propre aux aérions les plus extraordinaires : il fuffit de b bien iqpner. Forte , il y 
aurait de b lâcheté de la laifler fans aftion & fans rien entreprendre. Bien loin que les 
Infubriens penfaflent i fe porter fur l’Adda , pour en dcfeiwre le paflage , ils le bifle- 
rent libre aux Romains pour les combattre en deçà , & ne leur biffer aucune efpérance 
de retraite s’ils étoient victorieux , & pour s’en confèrver une toute alTurée s’ils étoient 
vaincus : car c’eft une erreur & une très-grande imprudence de prétendre qu’il vaut 
mieux combattre un ennemi en delà d’une rivière qui couvre notre frontière , qu’en 
deçà, & dans notre propre pa'ls; b paffera-t-il moins , fi nous fommes battus après l'a- 
. - . . C ç J voir 
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voir traverféc ? Il vaut donc mieux l’attendre chez foi. Les Généraux Ihfubriens firent 
un trait de grande prudence de combattre les Romains dans leur païs ^ car s’ils eulTent 
été battus , je doute qu’il en fût relié un feul pour porter la nouvelle de leur défaite. 
Jamais Rome ne joua un plus gros jeu ; car fi le Conful eût fuccombé dans cette 
guerre, les Romains fulTent tombez dans le plus grand de tous les malheurs ; les Gau- 
lois d’au-deli des Alpes fulTcnt rentrez dans l’Italie animez par cette viéloire, pour ven- 
ger la honte de Telamon , dans le tms qu’Annibal fe préparoit pour leur faire la guer- 
re. Je m’étonne que cette réflexion ne foit pas venue ik l’efprit de Saint-Evremont & 
de tant d’autres Auteurs politiques qui ont écrit des guerres des Romains. 

Je ne fçai fi véritablement les Infubriens s’cntendoient avec les Cénomans (to), 8c fi 
ceux-ci n’avoient pas comploté de fc tourner contre les Romains pendant le combat. 
Polybe ne l’alTure pas ; il fàlloit que Flaminius agît fur de violentes préfomptions , 8c 
fur des indices plus que probables de leur perfidie pour les faire palTer au-deli de la 
rivière , 8c rompre fon pont , pour déranger toutes leurs mefures. Car autrement fe 
fèroit-il privé d’un fecours fi confidérable contre un ennemi fi fupérieur en nombre, 

8c fi redoutable pr fa valeur. 

Je doute un peu de ce prétendu complot des Cénomans s car s’ils euflent eu un tel . 
deflein en tête que de fc jetter du côté des Infubriens , ceux-ci firent très-mal de 
mettre leurs affaires en rifque par une bataille rangée. Ils n’avoient qu’à fe retrancher 
à deux pas de l'armée Romaine & jetter un pont fur la rivière , pour communiquer 
avec les Cénomans 8c empêcher que le Conful ne rétablît le fien pour attaquer les Cé- 
nomans. En prenant ce parti, les Romains n’ euflent fçû de quel côté fe tourner, l’ar- 
mée des Infubriens en tête , une rivière à dos , & les Cénomans en-delà & au milieu 
d’un paîs tout ennemi , 8c les vivres abfolument coupez. Remarque-t-on bien cela 1 
Et remarque-t-on qu’il y a des Généraux qui manquent tous les jours une infinité d’oc- 
cafions de couper les vivres I leius ennemis , faute de méditer fur leurs raouvemens , 
dans un pis difficile ? J’ai vû trois fois en Italie les Impériaux s’enchâfler entre des ri- 
vières, où il étoit aifé , pour pu que les nôtres euflent pnfé à fê procurer les occafions , 
ou à les faire naître par aes mouvemens bien concertez, ou à profiter de ceux des enne- 
mis , qui n’étoient pas toujours prudens 8c réguliers ; ou il étoit aifé , dis-je , de les 
réduire au fort d’Afranius en Efpgne, fans aucune efpérance de fe tirer des mauvais pas 
où ils s’étoient fi fouvent engagez. La camp^ne de 1706 . en ce p'is-là après le pf- 
fage de l’ Adigé & du Canal blanc , après celui du Pô , pour le fecours de Turin , en 
Flandres , & prefque par tout , on a vû de ces fortes d’occafions dont nous n’avons fçû 
profiter. C’eft dommage que je ne puifle les produire ici , comme tant d'autres qui lé 
font préfentées à nos ennemis : tant on médite peu fur k pis , & tant il y a peu d’A- 
milcars, de Céfars & de Turennes dans le monde. 

On me répondra put-être, pour revenir aux Infubriens, que s’ils euflent pris le parti 
de ne point combattre , & de fe retrancher contre un ennemi qui s’étoit engagé dans un 
mauvais pas après le piflâge de l’Adda , les Romains n’euflênt ps manqué de pénétrer 
leur deflein , & par.conféquent de s’avancer fur eux , & de les attaquer avant qu’il* 
euflent pris un parti femblable. Je répons qu’en ce cas , ils quittoient les bords de la 
rivière où ils avoient cramponné leurs ailes , & par-là perdoient le feul avantage qu’ils 
euflent pour s’empêcher d’être envclopz 8c environnez de toutes prts. Peut-être ne 
couroient-ils pas grand rifque, du moins à leur infanterie , & l’on put dire qu’ils n’en 
couroient aucun , à moins qu’il n’y eût une telle in^lité à l’égard du nombre , qu’ils 
en euflent été accablez: ce qui ne proît pas dans l’Auteiu. 

Parlons fincérement , Flaminius tout habile & hardi qu’il étoit , n’eut jamais pfle 
l’Addi , ni fongé à attaquer une armée fi nombreufe , fi brave & fi aguerrie que ceUe 
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des înfubriçps j s’il n’eût réfléchi fur l’avantaiie des armes de l’infanterie Romaine, & 
fur les défauts de celles de fes ennemis. Auffi ne forma-t-il le plan de fon entreprifê 
que fur ces prudentes confîdérations. Malpré ces avantages , les Romains redoutoient 
extre'mement les Gaulois. Mais oferois-je dire que cette crainte étoit plus dans l’imagi- 
nation que dans le fujet qui la faifoit naître ? Cette terreur n’étoit fondée que fur les 
grandes pertes que les Gaulois leur firent éprouver en differentes occalîons. Le fouvenir ■ 
de ces pertes , quoiqu’éloigné , leur étoit toujours préfent: Car quand je me retrace 

toutes leurs victoires , quand je vois plufieurs armées Romaines battues & tafllces en 
pièces , quand je me reprefente Rome prife Sc ruinée , j’en fuis étonné. Je rega-de ces 
événemens comme quelque chofe qui tient du prodige , comme iacroiables. Peu s’en 
faut que je ne méprife ces Romains tant vantez , que je ne les regarde comme des enne- 
mis peu redoutables, de n’avoir f(jû vaincre de tels ennemis autant de fois qu’ils les com- 
battirent, & dont la défaite étoit (1 aifée. 

Bien des gens vont fe récrier contre ce que j’avance ici. Quoi , diront-ils , les Gau- 
lois fi redoutez & fi généralement elVimez , par leur valeur , des nations les plus aguer- 
ries & les plus belliqueufes, étoient-ils fi méprifables & d’une fi facile défaite qu’il vous 
plaît de les repréfenter ? L’antiquité n’eft-elle pas unanime fur la réputation de ces peu- 
plesé Je n'ai garde de le nier: mais un peu de patience, & l’on verra que ce n’cft nul- 
lement du çôté de leur courage que je tourne mes pièces ; je ne m’oppofe nullement î 
Popinion générale , je conviens de tout- Je dis plus. Les Romains , plus qu’aucun' 
autre peuple , ont toujours confidéré les Gaulois comme les feuls ennemis dignes de leur 
courage. Je vais plus loin , je tiens qu’ils étoient au-defliis des Romains par b valeur, 
qu’ils valoient beaucoup plus , par cela même qu’ils les ont fouvent battus , & qu’il 

ftlloit pour les vaincre le courage le plus intrépide. La raifon qui me porte 1 décider 
de la forte ,' eft que la force des foldats Romains , quoique drefiez par une difeipline 
infpirée qui les portoit à tout ofer & à tout faire , étoit bien moins dans b grandeur de 
leur- courage & dans leur taébque , & que dans Pavintage de leurs armes fur celles de 
leun ennemis , & plus prticuliérement fur celles des Gaulois. 

Ceux-ci combattoient prefque nuds & defarmez contre des gens couverts d'armes 
défenfives de b tête aux pieds , & armez d’épées courtes & tranchantes, & très-avanta- 
geiifes pour joindre de près l’ennemi , car les plus longues n’avoient guéres plus de dix- 
nuit de nos pouces : enaque foldat légionnaire ou pefamment armé étoit muni de deux 
ou trois dards qu’il bnçoit avant que d’en venir aux mains. 11 t^loit néceffâirement que 
les épées de l’infanterie fjjflent courtes, fans cela ils euffent manqué dans l’avantage qu’il 
y avoit de joindre de près les foldats Gaulois : car ceux-ci étant armez de longues épées , 
qui ne frapoient que de taille & fans pointe , il falloit qu’ils filfent un écart en arriére 
pour éviter l’abord du foldat Romain ; ce qui n’étoit nullement poffible è caufe des 
rangs de derrière, & de b hauteur de leurs nies. Il étoit aifé de les joindre, & de 
gagner le fort de leurs armes ; & quand même cet avantage eût manqué aux foldats 
Romains , que pouvoient-ils craindre des épées Gauloifes , qui ne pouvoient rien fur 
des cafques & contre des cuiraffes è l’épreuve de toute arme bbnehe , & des bou- 
cliers qui leur couvroient preique tout le corps ; ce qui , pour ainfi dire , formoit un 
rempart mobile fur tout le front des cohortes. La phalange toute compofée de piquiers, 
ne pouvoit pas non plus réfifter contre des armes fembbbles à celles des Ronuins. Les 
Grecs , qui b regardoient comme un corps impénétrable , finon è une arme fembbble , 
éprouvèrent par leur défaite combien les armes de longueur étoient peu redoutables con- 
tre des armes courtes ; & ces Grecs fi braves , fi bien difeiplinez , & infiniment au- 
deffiis des Romains dans b fcience des armes , n’eurent jamais l’efprit d’apporter le 
moindre changement dans leurs annes , malgré l’expérience de leun défaites. Car bien 

que 


Digitized by Google 



loi HISTOIRE DE POLYBE, 

que les armes de longueur foient avantageufes , elles perdent toute leur s'*tu , fi elles 
ne font foutenues par un plus grand nombre de courtes. C’eft pour cela que les 
Romains armèrent leurs Triaires, c’eft-â-dire, Ttlite & les plus expérimentez foldats de 
leur infoiteric, de pertuifannes qu'on appdloic pilum, 

Flaminius comprit parfaitement l'avantage de cette arme, c'eft.pour cette mifon qu'il 
b fit palTer entre les efpces des cohortes de fa première ligne. On peut juger par 
tout ce que je viens de dire , quels durent être les avantages des Romains dans cene 
toainc, célébré, contre des gens qui n'avoient pour toute arme délènfive qu'une ron- 
delle très-pente & très-légère : car quant aux ofFenfives, rien de plus miférable. Qu 'on 
écoute Polybe. Les Romains avoient obfervé par les combats précédens, „ que le feu 
,, S< l’impetuolité des Gaulois , tant qu'ils n'étoient pas entamez (ÿ- firret. di près , les 
„ rendoit à la vérité formidables dans le premier choc; mais que leurs épées n'avoient 
„ pas de pointe , qu’elles ne frapoient que de taille & qu'un feul coup ; que le fil s’en 
„ emoufloit, & qu’elles fe plioient d'un bout à l’autre; que fi les foldats, après le pre- 
„ mitt coup , n'avoient le loifir de les appuier contre terre & de les redrelTer avec le 
» piedj le Içcond n'étoit d’aucun effet, 

je demande au Lefteur judicieux, fi cette manoeuvre étoit bien pollible contre des 
troupes qui alloient toujours en avant, qui les ptelfoient & qui les heurtoient de leu« 
grands boucliers , pendant qu’avec leuis épées courtes , larges & tranchantes , ils perçoient 
ce grands corps prefque nuds , & qui ne pouvoient prendre aucun efpace en arriére pour 
aliéner leur coup, à caufe de la profondeur & du preflement de rangs & de file En 
core une fois, leurs coups n'avment ni force, ni roideur; & quand ‘ils auroient eu l’un 
& 1 autre, que leura épées n’eulfent eu aucun des défauts dont Polybe parle, elle n’euf. 
fent ete d'aucun effet fur le cafque & le cuiraffe de foldats Romains Ils ne pou- 
yoient furmonter leurs ennemis qu’en s’élançant fur eux , en le accablaftt’du poids de 
leurs corp & de lair nombre : car cette maffe d'homme, ce rangs multipliez^entre- 
^ufiant & s animant les uns le autres comme le flots dans une groffe mer , amenaient 
& emportoient tout. Ce qui étoit devant eux. ce qui s’oppofoit ï leur paffaoe, étoit 
moins vaincu qu’accablé. Il falloit que cela arrivât, ou fût arrivé dans le viiSoire que 
les Gaulois remportèrent fi fouvent fur le armée Romaine : car autrement je ne vois 
pas qu’il fût pollible aux Gaulois de furmonter des ennemis qui combattoient avec le 
avantage dont je viens de parler. Encore une fois , ü étoit impoffigle aux Gaulois 
quelque valeur & quelque intrépidité qu’ils euffent , que je pouffe bien au-delà de ce 
que les Anciens en difent , de vaincre . de furmonter de tels epnemis , fans les accabler 
de leur nombre . les joindre , les embraffer , fins fe foncier de la mort Sc des bleffures 
qu’ils ne pouvoient éviter. 

Je fiipprimerai dans ce Paragrafe les autres avantages des armes des Romains fur celles 
des Gaulois , & fur cel es des autres peuples qu’ik ont fournis à leur domination , car 
la matière ell trop abondante & trop curieufe pour ne pas en parler aiUeurs. Ces avan- 
tages étoient fi grands, que ce doit être un fujet de furprife & d’étonnement , comment 
te peuples II pitoiablcment armez , aient pû remporter tant de viftoires fur les Romains 
Ceux-ci ne devoient-ils pas être bien honteux d’en être battus? Pour moi je m’imagine 
qu il n ctoit pas poffible de l’etre armez comme ils l’étoient ; & lorfqu’on ajoutera ces 
•rmez a la légère, qui combattoient avec toutes fortes d’armes de jet , car je ne vois pas 
que les Gaulois s’en ferviffent communément, fi l’on y ajoute encore leurs machines de 
guerre inconnues aux Gaulois t< aux Allemans , je refte comme immobile , lorfque je 
VOIS nos Sçavans modernes, je ne dis pis éUver fi haut leur difeipline militaire, leur bel 
ordre dans les armées , leurs aimes & leur taéHque , tout cela eft digne de leurs eW, 
& d etre admiré; mais de trouver un fujet légitime de les louer jvec fi peu de modéra- 
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rion fur la grandeur de leur courage , pour avoir tcrralTé & anéanti ces prodigieufes armées 
de Gaulois, qui ont fi fouvent inondé l’Italie .de leur nombre, & pour les ayoir enfuite 
vaincus & fournis dans leur propre païs : comme fi c'étoit un giand prodige de vaincre 
des gens armez auffi miférablemcnt qu’ils l’étoient. Faut-il un Achille armé de toutes 
pièces, muni d’un ou de plufieurs dards Sc d’une épée excellente, pour furmonter, un 
brave homme à la vérité, mais nû, lâns dards, & arme feulement d’une mécliante épée 
telle que Ælybe nous la repréfente ? Faut-il , dis-je , un A chille pour vaincre cet homme- 
là ? Sans doute que non , un Therfite le feroit bien. . Doit-on s’étonner après cela , fi 
les Romains font viélorieux de ces peuplés , Sc de tous ceux qui ont combartu contre 
eux avec des armes Gauloifes? F.ncorc une fois, il y eût eu dequoi s’étonner & dequoi 
fc moquer meme que ces Romains tant vantez , dont j’admire tout ce qui mérite de l’ctrc, ^ 
ne fuITent pas fortis victorieux & pleinement de tous les combMs qu’ils donnèrent contre 
de tels ennemis, & cependant c’étoient les feuls de tous les peuple, du monde qu’ils 
regardoient comme les plus redoutables , & ils l’éprouvèrent bien dans la fuite : car 
lorfque les Gaulois revinrent de leurs erreurs à l’égard de leurs arme. , ils fccouérent le 
joug comme tous, les autres. 

Mais il y a encore quelque chofe de plus furprenant , cela va meme julq’.i’ü l’incroia- 
ble, que de tant d: nations que les Romains fournirent à leur puiffance, fans en excep- 
ter les Grecs , aucune n’ait remarqué que leurs défaites ne venoient prefque uniquement 
que du défaut de leurs armes. Se peut-il qu’ils aient été fi dépourvus d'efprit & de 
jugement , ou que les préjugez de la coutume aient tant de force & de puiflânce , que 
d’etre refiez un fi long efpace de tems fans changer dans leur difcipline & dans leurs 
armes , qui feules furent l’unique caufe de tant de malheurs , & de la perte de leur 
liberté ? L’expifticnce journalière n’eût-ellc pas dû leur ouvrir les yeux ? Qui n'admircy 
roit l’entêtement qui fe remarque dans l’homme , dans certaines pratiques : quelque 
fauffes, quelque mal fondées , quelque infenfées, & quelque ruineufes qu’elits puiffent 
être , ils tiennent bon ; tous les foutiennent Sc les défendent , comme ils défendroient 
leurs Dieux domefliques , leurs foiers 8c leun Autels , lorfqu’ils pourroient s’en défaire 
pour en prendre de meilleures. Ne fommes-nqjis pas enedte Irifubriens , encore Theu- 
tons , encore Cimbres dans certains ufages dont nous connoifTons le faux 8c l’abfurde î 
Ce n’eft pourtant pas ce que je trouve le plus à reprendre , puifque nos voifins les fuivenL 
tout comme nous , 8c que ce défaut ne porte, pas plus fur l’un que. fur l’autre ; mais 
c’efl d’avoir abandonné fans aucune raifon ce que nous avons de plus redoutable 8c de 
plus aflùré pour la viéloire dans notre manière de combattre, 8c dont nous avons été en 
poiTeflion depuis un fi grand nombre de fiécles , 8c jufqu'après la mort du Maréchal de 
Luxembourg , un des plus grands Capitaines de fon tems. E(l-ce ignorance , eft-ce 
caprice , ou faute de courage 8c de hardieffe ? Car il fe peut qu’il y entre de tout ceb. 
Dqjuis ce tems-là jufqu’à la fin de b guerre de r 701, nos Généraux , du moins b 
plûpart , ont fuivi une méthode toute oppofée è celle de nos pères 8c de nos plus grands 
Capitaines anciens 8c modernes , 8c entièrement contraire au génie 8c à l’humeur d’une 
nation comme b Françoife , vive , imptiente , 8c toute pleine de feu 8c d’ardeur , 
dont 11 importe fi fort de profiter , bien loin de b biffer éteindre 8c d’en arrêter le 
cours par une^ prudence mal entendue : caufê raanifelle de toutes nos infortunes de b 
dernière guerre, Eft-ce au peu de valeur 8c de. fermeté de nos foldats 8c de nos" 
Officiers qu’il faut les attribuer? Ceb feroit très-injufte. Je ne trois pas qu’on les ea 
aceufe, c’eft donc à ceux qui les commandent que l’on doit s’en prendre. Je ne tiens 
ce langage qu’après un grand nombre de vieux Officiers. Qu’on me juge. , 

. Nos foldats ne demandent qu’i être menez i l’ennemi pr des gens qui en foient 
capbles. Pourquoi les retenir lorfqu’il eft befoin de les faire avancer 8c de profiter de 
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leur fougue ? Pourquoi les obliger à fii-ailler toute une journée fans s’aborder , contré 
des gens qui ne font redoutables que par leur feu , & dont on a raifon dès qu’ils fentcrtt 
qu’on va fur eux , & qu’on eft prêt à les joindre ? Doit-on s’en prendre ît nos foldats, 
s’ils n’ont pas combattu comme on auroit dû les faire combattre ? Non certainement , 
mais aux Généraux eux-mêmes qui font î leur tête. Nous avons donc fait pis , & 
beaucoup pis que n’ont fiit les Gaulois. Ceux-ci entraîner, par le torrent > ont fnivi 
de fiécle en fiécle les préjugez établis , fans examiner les chofes i fond à l’égard de leurs 
armes , avec lefquelles ils avoient remporté de fi grandes vifloircs : comme les T urcs 
qui n’ont rien changé dans les leurs fur la meme opinion. S'ils n’y ont rien changé , 
du moins ils ont confervé conftamment leur ancienne faijon de comlaattre , Sc leurs 
, Généraux ne s’aviférent jamais de brider & de violenter la nature, qui les portoit à join- 
dre l'ennemi , quelque rilSl armez qu’ils leur prulfcnt , & cela feul les rendit fouvent 
viftorieux , tant cette ardeur étoit difficile ^ vaincre ; au lieu que nos foldats avec des 
armes fcmblables à nos ennemis, avec le meme courage, le même feu Sc la meme ardeur 
Cauloife, qui n’eft pas éteinte en eux , ont été obligez de combattre i la façon de leurs 
ennemis, fi contraire à celle qui leur eft fi naturelle, & qui les porte à l'afHon. 

Qii’on ne cherche point d’autre caufe de nos difgraces que cclle-li : car toutes les fois 
tpic nos Généraux fe fonj conduits autrement que la plupart n’ont fait dans fa dernière 
guerre, nos ennemis n’ont eu garde de nous attendre. La boutade de Malplaquet en 
1709. en eft une bonne preuve. Qu’il me foit permis de faire encore une obfervarion. 
Je fuis perfuadé que la fiippreflion de la pique a beaucoup contribué à favorifer l’opinioii 
mfenfée de ceux qui font confifter le fuccès d’une aftion au plus ou au moins de feu de 
nos bataillons : car avant cette fupprelTion nos piquiers, s’ennuiant de'fèrvir de but à 
celui de nos ennemis, excitoient les autres ï les joindre. La boutade d? Malplaquet ne 
vint que du grand feu des corps Hollandois, fupérieur au' nôtre , parce qu’ils tirett 
avec plus 3 ’art par un continuel exercice , & pour s’en délivrer nos gens firent cette for- 
tie dont j’ai parlé plus haut. 

Cette miférable manitûe de combattre , fi eftimée des ignorans , Sc nos bataillons min- 
ces , font tout ce qu’on peut*imaginer de moins fenfé , de plus m.auvais Sc de plus aftïïré 
pour fe faire battre pr des gens qui ne fçauroient foutenir l’ardeur Sc la violence du 
choc de notre nation , Sc dont toute la force eft de tirer ; mais il faut combattre fur 
quatre , c’eft l’ufage d’aujourd’hui : comme fi cet ufage étoit de fort vieille cbte ; mais 
pour en connoitre les defavantages , il faut examiner fi ceux qui en font les auteurs font 
plus habiles & plus éclairez que nos pères. Sans doute qu’on me répondra que non , 
ceux-ci s’en font bien trouvez : les mauvais fuccès de la dernière’ guerre font voir le 
contraire i l’égard de ceux qui leur ont fucccdc. Il faut donc revenir à l’ancienne mé- 
thcxlc de combattre , Sc nous ranger fur fix de hauteur , quoiqu’il y ait quelque chofe 
de mieux à faire. Tout ce que je viens de dire à l'égard de la coûtume, fort i perfiia- 
der que fon empire n’eft guéres moins puilTint aujouid’hui qu’il l’étoit dans les fiécles 
de la plus craflê ignonnee. 

Rien ne font moins fon vrai courage que de fe battre de loin, fans ofer fe joindre la 
baionette au bout du fufil , Sc ceux qui défendent cette infenfée fiçon de combattre in- 
connue il y a trente ans, font peu dignes d’être à la fére d’une armée Françoife; car c’eft 
tromper nos foldats Sc nos Officiers que de forcer ûnfi leur humeur & leur inclination: 

C eft abfolument leur abattre le courage. 

Ce qui arriva è la bataille de Malplaquet , à la droite des retranchmiens de la trouée, 
eft une marque bien convaincante de ce que j’avance : car nos foldats s’ennuiant, der- 
rière le retranchement, d’une défenÇve fi fort oppofée à leur humeur, fins prendre con- 
feil que de leur courage , & par une boutade digne de la nation , fortirent tout d'on 
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roupi tomWrcnt avec une telle furie furies afTailbnst & les chargèrent fi brufquemînt, 
qu’ils les culbutèrent & les mirent en fuite, avec un meurtre cffroiable , & les pr>\ilTè- 

rent jufqu’à leur cavalerie. Que fi le Général, ou les Officiers Généraux quicomman- 
doient en cet endroit-là. euflent profité de cet avantage, & lait fuivre le refle de l'in- 
fanterie qui étoit en fécondé ligne, & plufieiirs lignes de cavalerie, à la tête defqucl'e* 
étoit la Maifon du Roi, qui crèvoit de dépit de voir des gens qui ne remuoient & 
n’agillbient non plus que des ftatues , journée cioit terminée, b viéioire complette 
&décifive, & la guerre finie; la retraite de cette armée cffroiable deveno^t une imagi- 
nation, fans qu’elle le fçût, contre une autre viiSorieulê, une rivière à dos bordta: de 
marais impraticables , & la meilleure de nos places. Qu’on fe détrompe de notre gau- 
che, elle étoit bien : car après avoir été chaffée du bois, elle fe trouva portée où elle 
eût dû etre au commencement : tant ceux qui furent chargez de choifir un champ de 
bataille en cet endnoit-li, étoient entendus dans l’art de porter des troupes. Encore une 
fois, fi l’on eût faifi une fi belle occafion , que la valeur de nos foldats nous avoit four- 
nie, cette armée formidable qui nous attaquoit avec tant de defavantage, eût été per- 
due, abimée, &; taillée totalement en pièces. 

Comme ces braves qui fortirent ne furent jamais fuivis ni foutenus , comme je viens 
de le dire, & que celui qui commandoit en cet endroit-là, témoin d'un événement fi 
extraordinaire , ne fongea jamais à faire fortir le refte des troupes qui foutenoient cette 
valeureufe infanterie, elle fê retira fins rien faire. Les ennemis voiant cela, admirèrent 
autant la valeur de nos foldats , que le peu de vûe de celui qui commandoit en cet en- 
droit, qui manqua de profiter d'une occafion fi favorable; ils fe rallièrent, &fe portè- 
rent tous en mafl'e aux retnuichemens de la trouée que faifoient les deux bois , qu’ils at- 
taquèrent, & ou ils ne trouvèrent qu’une très-foible réfiftance, tant ceux qui lesdéfen- 
doient avoient de penchant à b rettaite; en un mot ik firent une méchante décharge, 
& puis s’en allèrent. 

Je ne penfe pas que qui que ce foit s’avife de trouver à dire dans ce récit, je fuis 
témoin oculaire, & pr conféquent très-bien informé de ces ckconrtances , & de beau- 
coup d’autres que. j’écarte pour une meilleure occafion : ajoutez à cela qu’il y a peu 
d’officiers qui ne foient en état de décrire cette bataille, La raifon de cela eft , que 
nous combattîmes fur un fi petit front , qu’on pouvoir voir d’un coup d’œil de b droite 
à b gauche , la nature des lieux ne permettant ps à une armée de près de cent mille hom- 
mes de s’étendre fur un grand front : aulfi fê rangea-t-on de part & d’autre fur plufieurs 
lignes redoublées à b cavalerie', ce qui fit qu’on oublb les dix-huit régùnens de dra- 
gons dont j’ai pulé plus haut, aufquels on eût dû faire mettre pied à terre pour réparer 
jes affaires à notre centre. Il n’en falloir pas à beaucoup près tant pour rejciter l’ennemi 
.dans b trouée ; mais on les oublb , ccp<jndant b bataille ne fût jamais perdue , & b 
défaite des ennemis étoit affûrée, fi quelques-uns de nos Généraux n’euflent été d’avis 
de fe retirer après b blelfure du Maréchal de Villars. C’ert dans cette afïion que l’on 
peut dire que les foldats furent plutôt trompez que vaincus : car prfbnne n’ignore leur 
répugnance à faire retraite , & les difeours qui furent tenus à b gauche & ailleurs. 

Je ne nommerai , ps ceux qui propoférent cette retnite au Maréchal de BoufflérjJ 
quoiqu'ik fulfent douez d’un très-graid courage. Ce Gpéral«combartit toujoun à U 
tète de b Maifon du Roi avec cette intrépidité qui lui étoit fi naturelle , fans s’être 
porté autre part, ni s’étre informé de ce qui fe jaalfoit ailleurs qu’au porte où il étoit : 
car il n’y avoit que deux jours qu’il étoit arrive à l’armée, où il n’étoit vtnu , difoit-U, 
que fur le pied d’un Volontaire , & foutint ce perfonnage jufqu’à b fin , de pein' de 
blelfer la dclicatelfe de bien des gens. Quoiqu’il en foit , deux ou trois perfonnes mai 
informées de l’état des diofês , ignorant encore ks defleias du Maréchal de Villars , qui 
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s’iîtoit retire après là ble(Ture, lui dirent que tout croit perdu à la gauche « &que le relie 
panchoit è la fuite , ce qui ètoit encore moins véritable : c'ctoit bien plutôt nos enne» 
mis qui fongeoient à fe retirer de ce mauvais pas ; mais il eft très-vrai que le Maréchal 
fut trompé, & qu’outre les dix-huit régimens de dragons toujours oubliez dès le com- 
mencement de la bataille julqu'à la hn , il y avoir près de vingt bataillons qui n’avoient 
pas encore chargé , & tout cela étoit en état de faire pancher la balance de notre côté, 
parce que la viftoire dépendoit de regagner ce qiÿ nous avions perdu dans la trouée; ce 
qui étoit d’au[ant plus facile, que b Maifon du Roi, contre bquelle l'ennemi ne vou- 
loir avoir aucune prife, empcclioit par la teneur qu’elle donnoit , qu'il ne profitât de 
fon avantage , puifqu’il n’ofa jamais la pouffer. On ne connut ps même la facilité de 
le déloger du porte qu’il venoit de gagner , & que nous abandonnâmes par b courte ré- 
fïrtance des troupes dont j’ai parlé : malheur qu’on eût pû réparer, & qui nous con- 
duifoit à b victoire. Finiffons ici : car toutes les fois que je penfe à cette journée, le 
dépit me prendpar les fautes & les négligences où nous tombâmes. 

On peut dire que cette journée a été b pierre de touche, où l’on a éprouvé le pu 
de mérite de certains Généraux qu’on regardoit aupravant comme desTurennes, Seds 
la vertu de- quelques autres , qui en avoient du moins toute b modertie & b valeur , 
s’ik n’étoient aufli éebirez que lui ; car ik fentirent bien , après avoir fait tout cequ’ofi 
pouvoit attendre de gens qui ne font pint confultez , & qui ne re^ûrent jamais aucun 
ordre, du moins à b gauche; ils fentirent bien, dis-je, qu’ik avoient été trompez com-» 
me les foldats. La vicloire fe déebra plufieurs fois , il falloir la fuivre â b trace ; mais 
ik avoient les yeux de l’entendement trop bouchez; Combien de Généraux croient 
tout prdu lorfqu’ik ont en main l’occafion de vaincre , qu’ik biffent pourtant aller 
faute de lunettes ? 

Bien que ces dernières circonrtances ne foient pas abfolnment de l’effence de ma pre- 
mière remarque, je n’ai pounant pû m’en difpnfer, parce qu’elles fervent i faire voir 
combien on s’expfe , & combien l’on manque d'occaftons , lorfqu’on rtâiuit le foldat à 
combattre, non félon fbn efprit & fon humeur ,^mais félon celle de celui qui comman- 
de. 11 doit agir félon cette humeur. S’il ne pot s’y conformer , jl n’eft point digne 
d’être i leur tête , & encore moins s’il ne fe fait pas une étude de celle de fon ennemi, * 
& de fa fa^on de combattre : fans cela il eft incapable de rien faire. C’étoit le grand 
talent d’Annibal, qui arma fes Gaulois â b Romaine. Par 11 il en fit fes meilleures trou- 
pes ; il fçut profiter de leur ardeur , qui jointe à des armes fcmblables 1 celles des Ro- 
mains les rendit vainqueun dans tous les combats qu’ik dunnerent.. 

^ V.. 

La toLlitjue des \/isscieiu & lessr méthode ie combattre , efl au-dejfas de celle ^ des 

Modernes, 

L Es Romains changeoient quelquefois leur ordre de bataille, le varioient & fortoietit 
fou vent de l’ordre ordinaire de leur milice ; mais on ne remarque pas que ces 
changemens fuffent aufli fréquens que chez les Grecs , plus grands taéliciens que les 
Romains.' On voit mille variations d’ordres tous excellons, profonds, légers très- 
fenkz dans leurs HirtorienS & dans leurs Ecrivains rtiatagématiques. Les Auteurs tac- 
tiques Grecs ,’ qui ont échapé des malheurs des tems , ne nous débitent que des façons 
de combattre, qui n’exirtent guéres que dans leur cerveau : on n’y voit prefque rien 
des fiécles antiques plus éclairez. Elien & l’Empreur Leon qui ont écrit des ^fférens 
ordres de bataille, & dans des fîécks où b fcicnce- militaire étoit toute brilbntc de lu- 
mière 
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fliiére & de bon fens , ks ont pris des Hiftoriens ks plus illüftres de h Grèce : tout le 
i<e(le eft pure imagination: 

Je trouve ks peuples de l’Afie plus f^avans & plus variez dans leurs ordres. Celui 
de Cyrus contre Créfus dans b pbine de Tymbrab eft admirable, .& digne d'un grand 
Capitaine ; fuppofé que Xènopnon n’ait pas romanifé l’Hiftoire de ce célébré Chef de 
guerre, ce que je ne fçaurois me perAiader par une infinité de raiibns peu favora- 
bles à Hérodote. Je crois en avoiroonné quelques-unes dans les Volumes prccedens, 
& ce n'eft pas ici le lieu d’épuifer entièrement cette matière. 

Les Hébreux font ceux qui ont k plus fouvent varié leurs ordres félon leur fciblefTc, 
kurs forces ,■ ks occafions & br capacité des Généraux , & il fiut avouer qu’ils furpaf- 
foient beaucoup les autres nations fur la taéfique, ceb fe remarque en une infinité d’en- 
drbits de l’Ecriture. Ce faiiu Livre nous fournit de bonnes leçons , des inftruftions 
admirables , des rufès & des fbratagêmes excellents dans cette partie du Général d’armée. 
Les Commentateurs ne l’ont pas remarque ; je n’ai garde d’y trouver à dire , ils ont 
cherché toute autre chofe dans l'Ecriture que ce que j’y clierche ; b gueire n’étant pas 
fcur métier, ils fe font tournez fur les chofes divines, c’en dequoi je les loue , & je 

ne crois pas qu’on me blâme de prendre ce qu’ils ont rejette , dont ils n’avoient que 
faire, & je m’en accommode très-bien. 

Ce que je viens de dire des Grecs , des Romains & des peuples de l’ A fie , n’eft que 
pour faire voir l’énorme fottife de ceux qui prétendent que ks Anciens n’étoient que 
des enfans en comparaHbn des Modernes. Le monde fe rafine en vieilliffant , dit 
Tacite , je le veux, mais c’eft dans k luxe, dans la débauche, les plaifirs de toute el- 
péce & dans tou| les vices imaginabks. Mais â l’égard du grand & du beau dans cer- 
tains arts Si certaines fciences , & prticuliércment dans celle des armes , il s’en faut bien 
que nous les aions furpaffez. Ceci n’eft que pour rendre raifon de ma foi , & de ma 
créance fur b préférence des Anciens fur les Modernes. Je ferois très-déraifonnable , fi 
je préférois ceux-ci aux autres, fe ne difeonviens pas que le Modernes n»rtOus aient 
fourni un grand nombre d’exemple admirable de grands Capitaine qui ont donné de 
ordre de buaille , des rufes & de ftratagême, qui .bien qu’imitez de Anciens , ne 
leur font pas moins glorieux par ceb feul, qu'ils étoient capable de ks mettre en exé- 
cution , & ceux-là font en a(l'cz grand nomite. 

On a pu voir combien je m’écarte de b méthode ordinaire pr mon nouveau fyftî- 
me, qui s’accommode à tout, parce qu’il eft tout vrai & tout fîmpk; au lieuque no- 
tre manière de combattre & de nous ranger, n’eft propre que dans certaines fituirions, 
qu’élk eftaffez fuperficielle , très-foibk & trop compofée, qu'elle eft abfolumcnt oppo* 
fée à l’efprit & à l'humeur de la nation Françoife , & qu’elle ne vaut rien pour l’.itxard 
& le choc des corps ; qu’elle n’eft bonne que pour fe battre de loin , pour faire crever 
de dépit les gens fenfez pleins de cette ardeur martiale , vive & impatiente , fi natiH-clk 
à notre nation, & pour faire tuer une infinité de braves gens fans néceflité. On peut 
compter nos batailles à deux armées navales, qui fe canonnent tonte une journée , qui 
fc coulent réciproquement à fond & fans s’aborder , manière de combattre qui donne 
véritablement une très-grapde idée de l’intrépidité & de b valeur des troupes ; mais dts 
qu’on fe tourne du côté du Géné-ral , & qu’on examine une fi étrange conduite , il 
perd beaucoup de l’cftime qu’on pourroit faire de fon courage , s’il agiffoit tout au 
contraire de ce qu’il fait. Les Connoifleurs penfent tout autrement de lui que les 
autres qui ne k font ps. Ils prétendent que ce courage n’égale pas leur prudence , & 
que celk-ci eft une vraie imprudence. 

La méthode de nos Corfaires eft bien différente , ils vont au fait très-promtement ,’ 
abordent fans délibérer & bravement. Par cette méthode ils font un moindre dégât de 
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poudre &: de boulets, ils perdent infiniment moins de monde , & l’affiiire ell plntôt & 
plus glorieufement terminée, & la perte beaucoup moins grande, puifqu’en pafTant tou- 
te une journée i fc canonner , ûn perd le vaifleau & tout l’équipage : tant il eft véri- 
table que la peur ôte le jugement , puifqu’clle nous porte ï éviter Sc ï fuir un petit 
danger pour nous précipiter dans un plus grand. Je n’avance rien ici que je ne puilTe 
appùier du fentiment de nos plus habiles marins , ni rien à l’égard de nos combats de 
terre qui ne foit approuve des Généraux les plus expérimentez’, qui ne font que trop 
furpris d’avoir changé l’ancienne méthode d’aller droit ^ l’ennemi & lâns tirer , 8c 
de combattre fur une plus grande profondeur que nous ne fàifons,i& c'eft cette profon- 
deur que je confidére non feulement comme un axiome de b droite laifoo , mais 
comme un des principaux foudemens de b taâique. 

f VI. 

On peut éviter les défntus dans kfcjHels les Romains tombèrent en combattant trop près dt 
tjidda, par une difpofuim moins dangerenfe , pins JimpUy pins fnre ^ plus mfée , 
tirée des principes de l'yùuenr. 

S uivant la méthode que nous avons établie ^ l’égard de notre taâiquc , b difpofi- 
tion de Fbminius n’a rien que de fort commun; elle eft même foible, comparée à 
celle que nous allons propofer. Celle-ci eft plus fçavante , plus fimple & plus rufée 
qu’aucune autre. ]e l’appelle b triangubire éraouflee; elle a toute b force de l’ordre 
oblioue, parce qu’elle tient toutes les ailes d’une armée en échec, Cin^ qu’il foit pofli- 
blc de l’embrafler. 

Il y a quelques exemples dans les Auteurs ftratagématiques de^ ces fortes d’ordres de 
bataille; mais ib différent beaucoup dans b diftribution de chaque arme, & dans b fi- 
gure , qai«nc repréfente pas un angle tronqué. C’eft , je penfe , b meilleure façon de 
fc ranger , lorfqu’une armée fe trouve inférieuie à une autre , & qu’elle le voit dans la 

néceffitéde combattre avec une rivière à dos, dontonnefçauroitfalTûrerfes ailes fans ap- 
procher de fes bords, ou fans choifir un endroit où b rivière forme un rentrant ou un 
coude, ce qu’on ne rencontre pas toujour#: de forte qu’on eft fouvent obligé de for- 
mer une potence à chaque aile, encore combat-on toujours trop près de l’eau ; ce qui 
expofe une arm^ i mille fâcheux inooovénicns. 

Il y a mille mouvemens rétrogrades qu’on ne fçauroit guéres éviter pendant le qours 
d’un combat , fi l’on n’a un efpace de terrain convenable derrière foi. Souvent même 
le coude, ou le retour de b rivière, que nous avons choifi pour champ de bataille, ne 
nous permet pas de déplier toutes nos forces , & de nous ranger fur ün 

froift conforme au nombre de nos bataillons & de nos efeadrons. Il eft vrai 
qu’on peut avoir recours aux Colonnes propres à combattre dans toute; fortes de 
lituations ; mais où pbcer b cavalerie , s’il y en a plus que le rentrant n’en peut 
contenir? Outre qu’on pcid l’avantage que le rentrant fournit pour pbcer le canon, 
dont b différente fituation des batrei ies À l’obliquité des tirs font que les boulets pren- 
nent l’ennemi. Si le coude eft fi enfoncé qu’on puifTc fe ranger fur pluficurs lignes , 
c’eft fuir un mal pour fe jetrer dans un plus grand. A: je ne vois rien de plus dange- 
reux que cette manière de fe ranger & de combattre. |e ne l’ai que trou fait voir dans 
cet ouvrage , il feroir fupe' Pu de le r'-pérer. Pour éviter tous ces défauts qui fe pré- 
fenrent en fou'e, nous allons donner un ordre de bataille qui les lève tous . !c qui nous 
met en état de réfifter contre la fupériorité du nombre . & de réduire rf nnemi non 

feulement à n'oppofer qu’un liront égal , mais â voir b plus grande partie de fes trou- 
pes 
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])<$ inutile. Pâr ce moien il n’en poum tirer qu’un foible fecoun il fo(V centre, qui 
ne fpuroit éviter d’être percé & leparc ^ fcs ailes , le plus grand danger que puiflê cou» 
lir une armée. 

• Le Général aiant fait cHoix^’un champ de bataille & pris le terrain convenable pour 
tous les mouvemens qu’il s’eft réfolu de faire l’armée s’y rendra dans l’ordre fur lequel 
il s’eft réfolu de combattre. 11 fe formera d’abord fur deux lignes ponéhiées & parai» 
léles (i) (t) , où il attendra l’ennemi (4) , comme s’il croit dans k deffein de com- 
battre fur ce même terrain. Les chofes en cet état , l’infanterie fy) qui fait k centre 
ne bougera. Au premier fignal les deux ailes de la cavalerie feront demi tour i droit , 
ou tourneront de tête à queue , & courront par un quart de converfion ; les tnces 
ponéluées (6) (7) mpuiant leurs aîlçs à la rivière. Par ce mouvement l’armée forme- 
ra un triangle émoufle, dont la rivière fera là bafe. Les deux branches (t) (5) feront 
formt«, comme je l’ai dit , de toute la cavalerie entrelaffée des Colonnes (9), les 
efeadrons enchàffez de pelotons f 10) aux endroits (ii). L’infanterie ("5) rangée en 
Colonnes, les deux des ailes (1 a) de trois feâions , k centre fortifie d’une Colonne de 
deux feétions f i O » chaque Colonne foutenue d’une compagnie de grenadiers ( 1 4) pour 
lui fervir comme de réferve. La féconde ligne (i 5) de quatre Colonnes & d’une li- 
gne de cavalerie fi(î) & comme ce font les tetes qui donnent , & qui décident or» 
dimirement, & qu’il s’agit ici d’un bon effort, & de percer ces bataillons minces ( 1 8), 
fur kfquels nous combattons , il n’eft pas polfibk qu’ils puiffent réfifter contre k choc 
de mes Colonnts , dont h force eft en elles-mêmes & qui n’ont rien à craindre à leurs 
flancs, où à leurs faces. 

La plus grande partie de l’artillerie fao) , fera portée en-deça de^la rivière, le plus 
près des boids qu’il fera poffibk, & dans les endroits où elle pourra prendre des revers 
obliques Sc de flanc , s’il prenoit envie à l’ennemi de fê replier fur les branches ou co- 
tez (2) ft)» ce qui ne me paroît guére^ pratiquabk fans s’cxpofêr non feulement à un 
feu prodigieux de canon , auquel il n’eft pas poflibk de répondre , mais encore ù 
Une grêle de coups de fufil de l’infanterie (11) qui borde les bords de b rivière en 
deyà. 

Pour bien comprendre l’avantage de cette difpoflrion , il m’importe d’en donner l’a» 
nalyfe, afin que l’on en connoiffe plus précifément la force. Si pour être mieux éebir- 
ci de la vérité, méthode donc je ne m’écarterai jamais dans tous mes ordres de bataille. 
Je ne vois pas cfc meilleur moien pour arrêter les faillies de mes Critiques , & les rédui- 
re â ne fçavoir où fe prendre. 

L’ordre triangulaire en avant, ou Vembtlon vuidé de toute une armée , eft une or- 
donnance dont les Grecs, plus grands taâiciens que les Romains, fe font fervis en une 
infîiiité d’occafions , lorfqu’ils craignoient d’être furpaffez 8c envelonez à leurs ailes. 
E'ic-n dans fa taéfique nous en fournit quelques-uns; mais je n’en vois aucun de fem» 
biab'e à celui que je propofe dans le cas dont il s’agit , ni dans les Auceuys tacHques 8c 
ftra'agématiques Anciens 8c Modernes , 8c même iins les autres : car je ne fçache point 
t>u’aucun Capitaine ait émouffé l’angk de telle forte , qu’on y pût mettre un bon front 
de foldats d’âite, tk forte que la pointe oppofée à l’ennemi «oit tout ce qu’il y avoit 
de dIus foible ; au lieu que je fais de la tête (5) mon capital 8c k feul objet de mon 
falut 8c de b viéfoire , 8c que je réduis mon ennemi à la néceffiré d’araqiKr cette tête, 
fans qu’il lui foit poflible de fe foum« 8c de fe replier fur les branches ou ks faces (i) 
(t) , fans ks expofçr dans un danger manifefte d’être battus de flrnc 8c à dos par les di- 
vers feux établis (ao) (î •) , qui voient ou enfàknt toute b pbirte. 

yégéee ne fait aucune mention de l’ordre trungubire dans fon chapir e. 
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*o. (*) des difFérens ordres de bataille. Son feptiéme Livre, qui eft le dernier, efl re- 
marquable: car bien qu'il r^rde l'ordonnance étendue, c'eft-i-dire, fur une ou deux 
lignes droites 8 ( parallèles, qui eft fa première, comme IjLplus foible & la plus mauvai- 
fe de toutes; il propofe, dans une fituation à peu près l^blable è celle de Flaminius, • 
de portée, ce qu'on a de meilleure infanterie au centre, & de former plufleurs coins 
c'eft-à-dire , plufieürs corps fur une grande profondeur & peu de front , pour donner 
de tète fur le centre de l'armée ennemie , & la féparer de fe< aîlcs. C'eft tout ce qu'il 
trouve , dit-il , de plus avantageux pour reméaier au défaut de l’ordie panlléle , lorf- 
qu'on craint d’être doublé & envelopé I tontes les deux ou à une feule , fi l'on peut 
tourner l’autre du côté de la rivière; mais l’on voit bien que Flaminius ne pouvmt le 
£iire fans prêter le flanc. L’ordre triangulaire & émouflé n'eft fujet ï aucun de ces dé-' 
fmts , ce qui n'eft pas difficile à comprendre au premier coup d’oeil jetté lur la figure 
que j’en doilne. 

Quant à mon infanterie, je b difpofe & b range de telle forte qu’on ne fçauroit l’at- 
taquer que par b tête (Q , & b déborder fans courre les mêmes rifques qu’on rencon- 
tre aux branches (a) (5), les Colonnes offrant une égale force à leur tête Sc à leurs 
flancs ; outre que cette façon de fe ranger eft bien moins propre à fe défendre qu’à at- 
taquer : de forte que l’ennemi , quoique fupéricur , fe trouve lui-même obligé de fê 
défendre, ou pour mieux dire, hors d’état de foutenir le choc de ces Colonnes redou- 
tables , contre le choc defquelles nos bataillons minces ne Içauroient tenir un inftant. Il 
fe voit par là coupé en deux, & féparé de fes ailes, pris en même tems en flanc à droit 
& à gauche. Après le coup fait , Sc lorfque cela arrive, les branches feront b con- 
verfion à droit & à gauche courant les mêmes lignes ponftuées (6) {7) , pour tomber 
en même tems fur les ailes (4). 

Il eft d’une armée attaquée & ouverte au centre, comme d’une chaîne qui ferme un 
port dont on romproit le chaînon du milieu, ü n’y a plus de remède , il faut que tout 
paffe & tout fuive; l’armée fe trouvant ainfi leparée à fes ailes , l’une ne fçauroit aller 
au fêcours de l’autre. Mes Colonnes viâorieufes au centre, fâifant les unes à droit les 
autres à gauche deviennent front, c’eft-à-dire, qu’elles attaquent parles faces fia). On 
me dira pait-être que l’ennemi en tombant fur b tête de mes Colonnes à fbn centre , 
fuivra le même mouvement de converfion ( 6 ) (7) pour attaquer en même tems les 
branches (i) (;) malgré les feux établis fur les deux bords de b rivière, j’y confêns ; 
mais que deviendront ces deux ailes (4) , fi elles fe trouvent ouvertes à leur centre, qui 
ne fçauroit refifter à une raaffe d’infanterie fi bien ordonnée i Alors fi retraite devien- 
droit impoftible, puifqu’il trouvera en front les deux branches fa) (?) 8c mes Colon- 
nes à dos 8c à fes flancs , 8c mes pelotons qui s’introduiront entre les diftanccs des ef- 
cadrons de fa cavalerie. Encore une fois , je ne vois rien de plus dangereux ni de plus 
trifte à un Général d’aimée, que de fe voir ouvert 8c coupé abfolument à fon cenrre : 
auffi voit-on tous les jours des batailles qui ne décident rien, qui n’ont aucune fuite qui 
puiflë faire voir qui eft le vainqueur, parce que le combat' s’engage à quelque aîle , 8c 
même à toutes les deux ; mais lorfqu’on attaque au centre, le défordie influe néceffaire- 
ment fur le refte, fans qu’il foit guéres poflîble d’y remédier. Pour un ou deux Gé- 
néraux qui fe rirent d’un mauvais pas. il y en a mille qui y reftent. La bataille d’Hog- 
ftedt nous en foumiroit un bel exemple, fi c’étoitiri le lieu d’en parler. Une petite 
armée qui occupe un front de peu d’étendue , fe trouvant percée au centre, Sc viâo- 
rieufe à quelque aîle, pourroit réparer les affaires en tournant .fubirement fur l’ennemi , 
fans s’amufer à courir après les fuiards. C’eft ce qui arriva à b bataille d’Almanza' 

en 
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en 1 707. Le centre coramençoit à péricliter , ou pur mieux dire les ennemis avoient 
prcé à ce centre. On vit le trifte inftant que la bataille étoit perdue , fi le Maréchal 
de Bervik n’y fût accouru avec du fecours , alTuré ï fes aîles par les ordres admirables 
qu’il avoit donnez, & pr l’habileté des Cheft; il eut toujours l’cril à fon centre, qu’il 
fentoit le plus foible : car c’eft dans les endroits où il y a le plus û craindre , qu'un ha- 
bile Général tel que lui doit choifir fon plie. 

La droite de la première ligne de notre cavalerie , où étoit la Maifon du Roi d’Efpagne , 
venoit d’être renverfée , fans que l’ennemi profitât de ce premier avantage , qu’il eût du 
fuivre , & fans que la fécondé en fut fort émue. On m’a affûté que le Marquis 

d’Aslèldt, qui la commandoit,l'avoit préparée à ne pint s’étonner fi la première venoit 
à plier ', l’aiant avertie , au cas que ce malheur arrivât , qu’elle avoit ordre de plier , &: 
que ce n’étoit qu’un piège. La rufe n’étoit pint mauvaife, quoiqu’elle ne foit point 
nouvelle dans l’Hiftoire ; mais cela ne biffe pas que d’ctre fort glorieux â cet Officier 
Général , qui l’a raconté â plufieurs de fes amis. Cette aile pourtant , toute compfée 
de troupes d’élite , plia véritablement ; mais revenant de fa première fraieur par la belle 
contenance de la fécondé , elle reprit coeur ; te s’étant promtement ralliée , elle fait encore 
une fécondé charge. Elle ne fut ps plus heureulë, elle fut encore poulTée & auffi pu 
fuivie. La fécondé ligne fit mine de s'ébranler , lorfque la première fe remet encore de 
fon trouble , & fait face â l’ennemi , qui ne fçait pas profiter de cet avantage. Tout • 
étoit prdu , quand même la fécondé ligne qui la foutenoit eût recommencé un nouveau 
combat , l caufe de ce qui fe pffoit â notre centre. Nous ne puvions éviter notre 
perte , Wen qu’on eût tâché de remédier â cette aile & à ce centre pr des troupes tirées 
de la féconde ligne qui vinrent au fecours. Tout cela n’eût fait que retarder de quelques 
momens notre entière ruine , fans l’avantage que nous remprtâmes â notre gauche , où 
le Marquis d’ A varey commandoit : car après avoir puffé , renverfé & diffipé entièrement 
la droite de b cavalerie ennemie , bien loin de s’amufer â b purfuite , comme c’eft b 
coûtume , il tourna fubitement fur l’aile de l’infanterie ennemie , qui reftoit encore en 
fbn entier , b prend en flanc , & la met dans une confufion épuvantable ; b terreur 
court jufqu'aux troupes du centre , qui venoient de percer au nôtre , où l’on 
comptoit tout prdu. Leur gauche, qui fe croioit déjà viélorieufe, s’appercevant de 
ce defordte , & voiant le feu & b fumée venir de fon côté d’un mouvement tout 
extraordinaire , s’étonne & ne puffe pas plus loin fon avantage fur notre droite , qui , 
pur ainfi dire , ne tenoit plus qu’à un filet ; elle reprend courage , Se s’ébranle pur 
charger l'ennemi. Tout plie & tout s’enfuit, b déroute devient générale pr b 
fçavante manceuvre & le courage de celui qui commandoit notre aile puche , manoeu- 
vre qui n’eft pas de tous les jours. La cavalerie ennemie s’enfuit. & biffe là l’infanterie 
fous le couteau. Treize bataillons fe retirèrent jufqu’à un bois fort ebirfemé qui n’étoit 
pas loin , & dont ils ignoraient les routes pur puffer plus loin leur retraite. On ne 
fut pas d’avis de marcher à eux , foit par l’avantage des lieux , qu’on s’imaginoit fort 
foliaes , foit de crainte d’avoir à combattre encore contre des gens defefjjérez qui 
vendraient chèrement leur vie : mais ils firent voir qu’ils en étoient plus ménagers , ils 
envoiérent un tambour pur fe rendre prifonniers de guerre. Le Maréchal de Bervik, * 
qui venoit de s’acquérir une fi grande gloire, détacha le Marquis d’Asfeldt avec de la 
cavalerie, qui les defarma, & les prit tous fans qu’il en coûtât une amorce. 

Voilà ce que j’ai appris de cette viéfoire d’un grand nombre d’Officiers Efpagnok , 
François , & meme des ennemis , générahment tous unanimes & dignes de foi. Un 
narré des principales circonftances d’une aélion , qui n’eft fondé que fur un rapprt 
unique , put être fuspeél lorfqu’il ne refte plus de témoins qui puiffént affûter qu’p 
eft bien ou mal informé ; mais dans celui-ci les témoignages exiftent encore. Le Leéleur 
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peut donc ajouter une entière créance à tout ce que je viens de dire» & fera fans douce 
très-inen de rejetter tout récit qui s'y trouvera contraire. 

Voilà ce que j’avois à dire pour démontrer la vérité & la folidité de mon ordre de 
bataille > lorsqu'on fe voit dans une fituation aulli embarralTante que celle où Flaminius 
fc trouva fur fcs bords de l’Adda , dont il ne pouvoir s’éloigner 6ns rifqucr la perte de 
fon armée. Ces fortes de cas arrivent ordinairement au palfagc d'une rivière, lorlqu’on 
fc rencontre au-delà contre un ennemi fupérieur, & dans un terrain qui ne nous permet 
pas d'afTûrer nos ailes. Cette bataille , qui ell félon mon Auteur une des plus roémorar 
blés de l’antiquité, fe rapporte dans prefque toutes fes circonftances à celle de Caflàno 
en 1705. donnée fur la même rivière , &: fort près de l'endroit où les Romains com- 
battirent. fai donc cru devoir tranfporter dans cet ouvrage un événement qui quadre 

(bis trop bien 
que j'en vaû 
ni qui ait été 

dépêchée & terminée û promtement. lUIe eH d'ailleurs H neuve, par la négligence de 
nos Officiers , qui ne l'ont point décrite , que je ne crois pas devoir me pu^ucr de 
brièveté dans ce qui n’eft pas bien connu ; car bien que celle de Malpbquet en 1709. 
où je me fuis trouvé , tout comme à l'autre , ait paUc pour une des plus tntmorébles 
journées qui (ê foient vues depuis plus de deux (iécles , par la multitude des combattans 
des deux cotez , Sc qu’elle ait été très-meurtriére Sc très-obttinée, on ne pourra s’empêcher 
de convenir dans ce que je vais dire de l'autre , que 6 valeur de nos troupes fuç 
poudee au-delà des bornes ordinaires : car les choies parurent H dc6fpcrt« à la plu- 
part de nos Généraux , qu'ils ne crurent pas qu'on pût jamais y apporter aucun remède, 
& là pourtant on tint bon dans le demdre même. Dans cette trille lîtuacion, où 
les loldats les plus intrépides , après avoir fait tout ce qui dépend d’eux , peusKot 
céder au nombre qui les accable , & s’enfuir meme fans honte , conune il parut dans 
quelques-uns , qui ne furent pas imitez des autres, l'on remarqua dans les Généraux 6 
même patience & le même courage qu’on admira dans nos troupes. Bien que la plû- 
pirt crulTent tout perdu, on n’en vit pourtant aucun qui fnt d’avis de fe retirer. Il 
côt été à Ibuhaiter que quelques-uns de ceux de Malplaquet eullènt marqué un 
peu moins d’impatience , après la blelTure du Maréchal , puilqu'il n’y avoit rien de 
delcl{Hté , ni rien qui ne pût être aifément réparé , comme il me femble l'avoir dit 
«Heurs. 

Chacun f^ait qu’à l’égard du nombre, la difproportion n’étoit pas fort grande ; & 
quand même elle l'eût été , nos remncliemens fuppléoient alTez à ce qui manquoit du 
côté du nombre : au lieu que dans l’alfaire dont je vais parler , qu'aucun jufques ici n’a 
bien fçûe , par l’ignorance des Auteurs (4) qui ont écrit l’Hilloire du rqgiae de Louis 
XI V. les deux armées ne combattirent nullcinent dans un ^al avantage de forces & de 
terrain, l’un & l’autre le trouvèrent du côté des Impériaux. Notre foiblelTe écoiz 
telle , qu’elle fcmbloit à peine permettre le moindre équilibre : car il s'en falloir de fort 
peu que nous ne fuffions plus foibles de la moitié , outre qu'il fallut combattre adollêz 
contre une riviérejenfîa avec le de6vantage qu’a voient Romains fur cette même rivière; 


U men a celui dont je viens de parier dans ces ooiervauons , oc dont je I 
inftruit pour craindre ijue qui que ce foit puiûc trouver à redire au re'cit 
faire : car il ne s’efl vu de nos jours une (ï violence affaire d'infanterie , 


(a) L4rr^ Ô> Limuri. 
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P/trMÜtk de M. U Due de Pindime dr du Prince Eugène de S/evtht , 

L e Prince Eog<ÀK aroit bien tont autant envie d’entrer dans le Milaoois pour ea 
faire la conquête, que les Romains en firent paroitre au pflage de l'Adda. Ce 
païs fi beau , fi fertile & fi opulent > a été de tout tems un (ûjet de guerre de de difièn* 
fions entre la France & la Maiibn d' Autriche. La dernière de 1701. a été très-longue 
St très-niincufe à ia Ftaace. Il s’écoic donné une infinité de combats & de batailles très- 
rudes & très-fanglantes , qui ne décidoient pourtant rien ; la viâoirc palToit tantôt d’un 
côté , tantôt de l'autre. Le vainqueur fe trouvoit fouvent avec les marques éffe&ives 
thi vaincu ; celui-ci . tout prêt à recommencer , ne perdoit jamais l’efpérance de (è 
raquitter de Tes pertes. Tout eda produifoit une infinité d’entreprifes extraordinaitea 
fur des camps & fur des villes . qui ne réulfilToiem pas toujours , des marches hardies . 
At crès-hazardées, 8c des retraites bonoraUcs; on. cèdent deux lieues de pals, & pour ea 
gagner deux autres plus loin il fàlloit une autre viâotre. On chorenbit l’occafion . 
die ne taidoit pas è K préfenter. Qu’arrivoit-il 1 Le parti jadis viâorieux trouvoit i 
qui parler , & s'en retoumoit honteux & battu . fans que pour cela auctm coibbat . 
quoique toujotirs fânglant & longtems fbutena . décidât de h moindre cholê : dtacun 
s'en artribuoit le fuccès. On remercioit Dieu ^akmem des deux cotez . l’un pour 
s'étre coofervé dans fon pofie , & rendu maître du champ de bataille > des morts & des 
UelTez , & l’autre p<wr s’ être . couvert d’un ruiifeau . ^u’il trouvoit tout à propos dans 
fà retraite è une demie marche du heu où la bataille s’etok donnée , & où il refloit en 
repos . faas rien faire le refie de la camp^ne. En un mot tout calcul fait , on trouvoit 
que tout le monde y avoir perdu . & qu’aucun n’y avoir gagné , 1» l'on en excepte 
quelques drapeaux que le vaincu trouvoit de moins dans fon armée. Les deux part» 
vécurent fix ans dans cette vie équivoque . lorfque l’aâion de Turin nous réduuit à 
céder h place , par la faute de l’un de nos Officiers Généraux. 

Ces événemens de compenfation ne fâifoient que perpétuer b guerre : H eft difficile 
que cela n’arrive pas entre deux armées également aguerries & bien commandées. On 
■ voit très-rarement qu’elles remportent de grands asrantages l’une fur l’autre. particidiér&. 
ment dans an païs comme l’Italie . où l’on ne f^arok céder un pas de terrain , qu’un 
habile homme ne fe trouve pofté I deux en deçà . Sc qu'il ne fiffie trouver une infinité 
de pas dangereux & des obfiacks fins nombre . qu'un malhabile Général , qui n’aura 
aucune connoiffanct du pats , ne verra jamais. Il n’y a que le plus ou le moins de 
capcité entre deux Généraux , qui pudTe bien décider dans ces fortes de guerres toutes 
de conduite. 

La fortune nous fut contraire pendant certain tems , l’on n’en ignore pas b caufe ; 
nuis dès que M. de Vendôme fe fût mis à. b tête des armées, fans aucun panage dans 
le pouvoir , M. le Prince Eugène . qui vit toutes fes machines démontées , eut beibin 
de toute fon adreflê pour lui rélifter. 

J’ai cru que je ferois plaifir au Leâeur , avant que d’entrer dans le détail d’une 
'batailk fi célébré, fi je tranfportois dans cct endroit tout ce que nous fçivons pr nou*. 
mêmes, ou que nous puvons avoir appris du génie Sc des qualrrez militaires de ces deux 
grands Capitaines , fans les épargner dans leurs défauts , pour ne pas imiter les Panégy- 
riftes , qui ne touchent qu’aux plus beaux endroits. Ces fortes de chofes font le pins 
■ fouvent inconnues, elles éclwpent toujours ou prefqœ toujours à ceux qui n’ont pas été 
:ies témoins des aâioos qui fe font pafTées, & qui , pour n’èuc pas du métier , ne fçm- 
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/oient jamais bien juger du caraâére de deux Généraux oppofez l’un ^ l'autre > de leur 
capiacité ou de leur ignorance : ce n’eft qu’en examinant l’enchaînement de pluHcurs faits 
heureux ou malheureux , & en les comparant enfemble > qu’on peut parvenir à ceae 
conrwi (Tance. 

S’il faut juger du caraélére de ces deux grands hommes par les moiens qu’ils ont choi- 
fis pour réu(nr dans leurs entreprifes, plutôt que par leurs fuccès« nous avouerons ingë» 
nûment qu’il leur e(l fouvent arrivé de s’engager dans des aSâires très-difficiles & très- 
dangereufes , fins prendre des mefures fort concertées. 

'Tous deux braves , hardis & entreprenans , tous deux également aimez êc ado- 
rez de leurs troupes : ce qui amène nécelTairement leur confiance & l’efpérance de 
vaincre. 

M. de Vendôme avoit cet avantage fur le Prince Eugène, cju’il tiroit de fês troupes 
tout ce qu’on pouvoit attendre de la valeur la plus déterminée. Cette bonne volonté 
dans fes (oldats , fa hardiefTe i s’expofer lui-méme dans les plus grands dangers , fon 
fang froid dans le malheur des fiens , fon habileté i les {n tirer , le portoient fouvent 
aux defTcins te plus extraordinaires , & lui rendoient facile & aifé ce que les efpria 
communs & les courtes médiocres regardoient comme infurmontcble : qualitez ad- 
mirables. qu’on ne rcmarquoit pas moins dans M. le Prince Eugène i ce qui augmeu- 
coit la gloire de l’autre. 

Il s’embarquoit fouvent dans des entreprifes peu méditées & formées moins cju’i demi , 
où il réuflifToit pourtant : mais dans ces cas le fuccès venoit bien plutôt de fon courage, 
& de la confiance que fes troupes avaient en lui , que de la conduite , de Tordre & de 
la direélion. Comme il avoit un coup d'ccil admirable , & qu’il confervoit tout fon 
jugement au milieu des plus grands dangers, il rrouvoit fur le champ les moiens de fe 
tirer des affaires les plus imprudemment engagées , par fa négligence à prendre les 
devants néceflâires pour les faire réuffir : dans d’autres il mettoit en œuvre tout ce 

que la guerre a de plus grand & de plus achevé. Ceux qui difent que dans tout ce 
qu’il a fait fors bonheur alla toujours plus loin que les lumières de fon expérience 
& de fon fçavoir , font peu équitables. Qu’ils appliquent ce reproche à tout autre 
qu’à ce grand homme. 

Il ne paroit pas qu’il pouflàt fort loin la prévoiance dans fês projets de campagne, 
ils avoient peu de fuite & de liaifon. Il penfoit en gros ce qu’il feroit , fans fe 
mettre fouvent trop en peine de méditer fur ce que fon ennemi pouvoit faire : la 
préfence des objets fêmbloit fe mettre en ordre & en r^le. 

Le Prince Eugène lui refTembloit affez de ce côté-là , je dis afTez , mais non pas 
entièrement. Sa conduite & fa manière de foire la guerre , m’ont toujours paru plus 
fuivies & plus régulières , & Tordre un peu mieux obfervè ; fa vçihnce & fa prè- 
voiance portoient plus loin ; fes vûes étoient , finon plus longues , du moins plus 
afTùrées. Il vouloit fçavoir par lui-même autant que par les yeux d’autrui , & entre 
ceux-ci il fçavoit mieux choifir. Il ne donnoit pas moins à la fortune que Tautre, Sc 
Ton ofe dire que dans tous fes deux la valeur de leurs troupes rèparoit fouvent la faute du 
Général. 

La guerre de défenfîve moins brilbnte , mais plus f^avante & plus profonde , n’ètoit 
pas k fait de M. de Vendôme. Je Tai trouvé toujours très-embarwffé lorfqu’il s’y 
voîoit réduit. Le commencement de la campagne de lyo/S. en eft une bonne preuve, 
h plûpart des Officiers Généraux de fon armée n’y étoient pas plus habiles : de forte 
qu’il fe vit dépourvû de tout confeil. f’ignore encore (î M. le Prince Eugène excelle 
iins cene partie de b guerre autant que M. de Staremberg , le feul peut-être de l’Europe 
qui y excelle fe plus particuliérement : je ne b crois pas trop de fon goût. Je remarque 
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que ceux qui la propofenc font toujoun les moins capibles de la foutenir, & fans diffi- 
culté les moins entrepienans. Quoiqu’il en foit , les voits les plus courtes convenoient 
mieux à leur humeur. L’art des précautions n’étoit peut-ctte pas ce qu’ils connoilToient 
le mieux , ils n’en prenaient que peu. Ce n’étoit que dans les cas extraordinaires , & 
dans une nécelfité extrême, qu’on s’appercevoit qu’ils s’y entcndoient parfaitement, Sc 
qu’ils les n^ligeoient dans d’autres avec connoillànce de caufe. 

Tous deux intrépides , ils penfoient bien moins If fe de fendre qu’i attaquer. L’avantage 
d’un pofte ou d’un terrain , étoit quelquefois ce qu'ils confidéroient le moins ; leur 
impatience naturelle les emportoit , & ne leur permettoit pas d’en profiter & d’y 
attendre l’ennemi j ils le quittoient pour l’aller chercher & le combattre dans Ve 
fien. 

M. de Vendôme s’abandonnoit le plus fouvent à la valeur de fes troupes , fur laquelle 
il comptoir entièrement , plutôt que fur la difeipline militaire , qu’il négligeoit un wu 
trop; ce qui eft un grand defaut à un Général d’armée. 11 étoit plus propre à l’affbi- 
blir qu’i la maintenir en vigueur , & à former de mauvais Officiers que de bons , 
quoiqu’il leur fournît de grands exemples , autant par f« belles aélions que par fa con- 
duite. M. le Prince Eugène étoit plus éxaâ la maintenir en vigueur , parce qu’il en 
fentoit le befoin , & formoit par là d'excelkns Officiers , & capables de le remplacer un 
}our. 

L’autre s’appercevoit fouvent qu’il manquoit de bons Officiers Généraux, il en avoit 
pourtant; mais fes amis moins habiles, qui le gouvernèrent toujours, prenoient un très- 
grand foin de lui en diminuer le mérite : ce qui faifoit qu’il n’emploioit pas toujours les 
meilleurs , plutôt par un trop grand excès de complaifance ou de fbibleflë pour fes 
. amis , que par défaut de difeemement : auffi n’en tira-t-il jamais de grands fëcours En 
un mot on a 'toujours remarqué, que ceux qu’il emploioit le plus étoient ceux qui va- 
loient le moins : les autres , comme je l’ai dit , fur l’intelligence Sc la valeur defquels il 
auroit pû compter 8c dormir en repos , étoient le plus fouvent négligez. Il reconnut 
en bien des occafions combien il péchoit en cela: car ces gens fe firent toujours battre, 
& ne réuffirent en rien ; & bien que ce Prince fût convaincu de fon tort , il ne fê • 
corrigea pas pour cela, & le dernier (a) qu’il emploia, comme le plus ignorant, fut la 
caufe de la perte de l’Italie. 

Il ne dut fes fuccez qu’à lui-même & à fës talens naturels. Il avoit une préfence 
d’efprit furprenante , 8c il l’avoit toujours égale dans les crifes les plus périlleufes. Sa 
grande réfolution augmentoit celle de fes troupes, & lui tenoit fouvent lieu de forces & 
de nombre : le moindre faux mouvement de l’ennemi , la moindre inadvertance , le 

moindre avantage du terrain étoit faifi & mis à profit , prenant dans l’aâion ces momens 
précieux , rapides 8c imprévus qui le conduifoient à la viâoire , lorfqu’on attendoit 
le moment fatal de fa perte. Et cette viôoire , il la devoit autant à fis rares talens , 
qu’à la paffion que fes foldats avoient de mériter fon efHme en fe précipitant dans 
les plus grands périls , pour rétablir une affaire un peu précipitamment embar- 
quée. 

Ces qualitez , 8c fa hardieffe à entreprendre , furent toujours redoutables à fes enne- 
mis. fai remarqué que fa conduite contre M. le Prince Eugène étoit un peu plus 
circonfpeéfe 8c plus mcfurce , 8c qu’il ne hazardoit pas toujours comme il auroit pû 
& même dû faire en certaines occafions ; mais cela ne lui arrivoit que lorfqu’il tomboit 
dns un piïs , dont il n’avoit nulle connoiffance , par raport à l’ennemi qu’il 
croioit fouvent plus avantagé du tetra n qu’il ne l’étoit effeiSivement , il prenoit alors 
des précautions extraordihaiiés. Il connoiflbit fon ennemi, il fçavoit bien qu’il n’étoit 
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pas hornme à dctnturer en repos & à négliger les occaftons que fon courage 8c k nature 
des lieux pouvoir lui fournir. |’ai obfervé h meme conduite & les mêmes circonfpec- 
tions dans fon Antagnnifte. Je jugeai de li qu’ils fe craignoient & s’elHmoient réa- 
proquement. Car bien que la" defenfive fut fort éloignée de leur humeur, ils prenoient 
fôuvcnt ce parti fans grand fujet. La nature du terrain n'y contribuoit-ellc pas 1 Bien 
des gens le pretendtnt : mais je crois que pour en bien jvq^ , il ne faut pas moins con« 
noitie b génie de ces deux grands hommes , que le pais oîi üi ont fait k guerre , 8c ce 
fera moins un Officier Général qu’un Officier particulier i cehn-ci peut aller par tout , 
c’eft ce que l'autre ne fqauroit faire s’il n’eft bien accompagné, & ce n’eft pas U k voie 
qu’on prend pour cette forte d'étude ; c’eft cependant cette étudo cpii peut nous mettre 
en état de juger (blidement du carasSére militaire des grands Capitaines. 11 ne faut 
jamais trop s’arrêter dans ce qu’ih ont fait , on courroit riique de k tromper dans le 
jugement qu’on pourroit en porter; mais dans ce qu’ib ont pû faire 8c les moiensqu’ik 
ont eus en main pourcxécutcrcequ’ilsont voulu. Jene vois rien cpiipuiflê nousyccaidui- 
re plus fùrement, cju’une intelligence parfaite de tout un front de frontière. Sur ce pied-k, 
je pourrois peut-être décider i l’^ard de l’Italie, que je comtois parfaitement, 8c avouer 
que ces deux grands hommes n’ont pas toujours fait ce qu’ils poovoient faire, 8c qu’ils ont 
iouvent lailfé pa (Ter des occalions qui aumiem pû terminer k guerre, bien moins faute de fça^ 
voir 8c d’intelligence à la guerre, qu’ils polTédoient fi bien, que faute de connoiffance du poïs: 
cormoiffance qa’iW ne poiivoienteavoir, parce qu’il n’y a qu’un Officier particulier qui 
t foit en cW de l’acquérir. 

Cette cffconfpeclion dans ces deux Généraux , n’auroit été rien moins que prudente 
aillenrs qu’en Italie , du moins îi l'égard de quelques-uns des nôtres. Les combats qui 
s'y font donnex font infinis , 8c M. le Prince Eugène ne les cherchoit m moins que* 
l’antre , perfiiadex que celui-11 eft maître des événémens qui cherche le premier à • 
combattre. Il n’eft rien de plus certain , mais il n’eft rien de p>ius vrai autli qu’il ne 
faut s’y déterminer qu’à fon plus grand avantage ; ce qui fê trouvoit rarement dans un 
pïs tel cfue l’Italie. Voilà peiu-ctre k fujet de cette circonfpeéfion réciproque. 

M. de Vendôme étok plus ouvert 8c moins rufé dans fe* entreprifes ; celles de M. le 
Prince Eugene étoient plus méditées: en un mot il joignoit l’acquis au naturel, brave > 
vigibnt , infatigable dans fes travaux , cache 8c couvert dans fes deffeins , voiant très- 
clair dans ceux des autres , toute l’adreffe pour agir fans fe laiffer appercevoir , net dans 
fes marches, 8c très-capable de les cacher, admirable fur tout dans l’art des fubfi fiances, 
vivant oh les autres fiiffent morts de ftim , fourniffant aux dépenfes de k guerre par la 
guerre même , ce epri eft le propre d’un grand Capitaine , fe fouciint peu des plainte* 
de ceux qu’il mangeoit. Nous faifions tout le contraire , quoiqu'ils Éiffent très-mé- 
prifablcs en effet , 8c que nous euffions pû vivre à leurs dépens. Exoâ obfervateur de 
la difeipline militaire qui s’évanouifToit dans les armt^s de l’autre. 

H.ibile 8c profond dans la connoiffance des Officiers de fon armée , qu’il fçavoit em- 
pbier félon leurs talens , 8c dont il tira des fervices fans nombre. Prudent 8c libéral 
diftributeur des grâces de la Cour, dont il étoit le maître, 8c ennemi des mauvais Offi- 
ciers ; rarement excufoit-il les fautes , il fçavoit en faire la difféi-cnce 8c en connoître les 
fources. 

M. de Vendôme les exeufoit 8c les fouffiroit même , il fc contentoit de blâmer k 
lâcheté connue 8c avérée , fins la punir pour fervir d’exemple aux autres , 8c bien fôuvent 
l’a-t-on vue couronnée. Cela venoit bien moins de Ibn incapacité à connoitre les bons 
fujets , que d’un excez de bonté 8c de complsifance pour fes amis , âufqnels il n’ivoit 
pas la force de rien refufer , 8c ces amis n’étoient pas toujours des Officiws généraux , 
c’étoient lé' plus fouvent fes propre» tkmeftiques. Il arriva de là que les poftes les plus 
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importsns de k frontière , qui demandoient d’être remplis par des Officiers habiles & 
courageux , furent prefque toujours la proie des plus mauvais ti des moins braves de fon 
année. Cette conduite tira à de fi grandes conloquences , que tous ces Meffieurs , quj 
pouvoieot faire une bonne réfiftance, ne tinretrt pas un inftant, Sc fe rendirent lâchement 
& de k manière du monde la plus honteufê & la plus infâme. Quand on fonge à tout 
cek , on ne fe fent point porté à le louer. 

Cette conduite de M. de Vendôme étoit fans doute digne de blâme , & l’on peut 
dire que k guerre de 1701. jufqu’au Miniftére de M. Voifin, a été le régne d’un grand 
nombre de mauvais Officiers 8c le découragement des bons , qui n’avoient pas plus de 
part aux grâces , que s’ils n’en avoient pas eu aux dangers ; car ce qui auroit dû reculer 
& faire méprifer les autres , les menoit grand train â k fortune. 

On loue avec raifon & aVec julHce l’application 8r l’attention de M. le Prince Eugène 
dans le choix des Officiers de (bn armée, aufquels il deftinoit les portes & le< emplois 
importans ; 8c ceux-mémes qui lui étoient les plus attachez , n’étoient pas préférez aux 
autres , s’il leur cotmoifToit un moindre mérite. Il allnit meme plus loin , il tâchoit 
d’attirer au fervice de fon Idaître , par de grandes récompenfes , 8c par de phis grandes 
elpérances , ks Officiers habiles qui fervoient dans les armées ennemies, dont il tira tous 
les fcrvices qu’on peut attendre raifonnablement de k valeur 8c de l’expérience. 

Puifque j’ai tant fait que d’expolèr à mes Lefteurs les qualkez militaires de ces 
deux excellens Chefs de guerre , je ne crois pas qu’aucun trouve ^ redire que je les 
fàlTe connoître par celles de l’efprit 8c du cœur. Quant aux mœurs , ce n’ert pas 
ici mon affaire : ils ont eu leurs paflions & leurs foibleflês comme les autres hommes ; 
qui eft-ce qui eneft exenatî * • 

Je n’ai qu’une cormoiflance fort imparfaite de M. le Prince Eugène dans ce qui 
re^de les quaheez de l'ame. Ceux qui l’ont fréquenté plus particuliéreraent , m’ont 
dit que c’étott un Prince de beaucoup d’efprit , cultive par rétude des belles Let- 
tres & k leéfurt des Hiftoriens anciens & modernes ; grand politique , te qui fçait 
parfaitement fe fervir de ces rufes d'intrigues , dont l’art eft une des principales par- 
ties qui caraéférilënt le grand Capitaine ; jurte , équirable , bon ami , affable , defin- 
térelTé, noble & grand dans fës penfées, Ubérd avec difeemement , patient dans la di- 
fene 8c dans les adverfitAt qu’il a fouvent éprouvées. La force- d’efprit avec laquelle 
il furmoata tous les obrtades & toutes les diffieukez qu’on lui fit trouver en fon 
chemin en Italie , marquent une élévation d’ame , une grandeur de contage , une 
fûpériorité Bc une force d’efprit 8c de laifon , qu’on ne trouve guéres que dans les ver- 
tus les plus antiques. Scs grands -talens pour k guerre, joints ï beaucoup d’acquis, k 
grandeur de fon courage dans l’exécution de fe defleins, fi conftance â les fuivre 8c \ 
les tourner de différens cotez, fe font fth tellement remarquer pr ks fuccès , malgré < 
les infinies difficulwz & les difgraces qu’il eut â efTukr dans l’Italie, que fi jamais quel- 
qu’un s’avilê de décrire cette guerre avec toute l'exaéfitiide qu’elle mérife, il fournira 
des levons admirables aux Princes & aux Généraux d’années , qui leur apprendront qu’il 
ne faut jamais defefpérer , ni fc rebuter dans les plus grandes infortunes, 8c que les ref- 
fources font ordinairement plus grandes dans les malbeurs les plus accabkns que dans les 
petits. 

Si l’on excepte les fciences aufquelles M. de Vendôme ne s’eft jamais annliqué , & 
les affaires de politique où il ne fot , fi je ne me tromp , jamais emploie , toutes les 
vertus dont je viens de prier étoient renfermées dans ce Prince au plus haut degré qu’el- 
les pouvoient aller. 

Ou voioit également en lui k bonté & k beauté d'un excellent naturel , l’humeur 
affabk, douce & bien-faifante, incapable de haïr encore moins de f< vanger , fimpk & 
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fans fafte, fans d^iiifement, fans envie, bon Citoien, l'ame peu ambirieufe, ne con- 
noiflânc d’autre rcfompenfc d'une belle aftion que l'acïion meme , fe fouciant peu de 
l'applaudilTement de la multitude , jouiflant de b gloire fans vanité, fans préfomption de 
lui-même, peu déicat dans le manger; iln'avoit même aucun goût. Il aimoit un peu 
trop à dormir, & î refter au lit loiîfqu’il n'y avoit plus que faire; mais je n’ai pas re- 
marqué que ce defaut ait beaucoup nui à fe, affaires. C’eftlefeulendroitparoù fes en- 
nemis te fes envieux l aient attaqué avec quelque apparence de raifon , eux qui étoient 
tout pleins de défauts , encore oes plus elTentiels , du moins la plupart. Ib ont oublié 
de nous apprendre qu’il aimoit à refier longtems à table : s'ib l'avoient dit, ib auroient 
dit vrai ; mais comme ce n’efl pas un mal lorfqu'on n’imite pas Alexandre Je Grand , 
qui s'y enivrait quelquefois, ib n'en ont point parlé. 

Cet Alexandre lui-même n’aimoit pas moins i dormir qile M. de Vendôme , te à 
refter une partie de b nuit à table. Plutarque , qui nous l’apprend dans b vie de ce 
grand Capitaine, ne lui en fait pas beaucoup de reproches. Son unique défaut, dit-il, 
étoit qu’il fe rendoit quelquefois importun par fes vanteries, en quoi il ténoit beaucoup 
du fanfaron. 

Si l’Auteur n’a pas autre chofe i dire, Alexandre étoit parfait. Il n’y a point b de 
mal de s’entretenir de fes aélions en préfence de fes Officiers qui en ont été les témoins , 
pour leur faite comprendre qu’il les devoir toutes à lui-même. Ceb eft fort innocent, 
un Général fanfaron eft celui qui s’attribue des aélions fàuffes & imaginaires, ou b plu- 
part de celles que les autres ont faites , fans fonger à leur en faire honneur. VoiU le 
nnfaron en natiére d’Officiers paniculiers, ou de Généraux d’armées. II s’en trouve 
de tems en tems , & .bien plus chez les Modernes que chez les Anciens. Ce n' étoit 
pas le défaut d’Alexandre, non plus que celui de M. de Vendôme & du Prince Eugè- 
ne , & de bien d’autres ; ils avoient l’ame Se le coeur trop élevez. Que ceb ferve de 
le^on aux Grands du monde , & à ceux qui font deftinez pour commander un jour les 
armées : car de tous les vices celui-là me femble le plus bas & le plus indigne, & celui 
qui nous rend le plus méprifable cbns une armée , puifqu’il ne marche jamais fans l’in- 
gratitude , autre vice mille fois pire que tous les autres enfemble. 

Jamais homme ne mérita mieux d’avoir de véritables amis que M. de Vendôme , & 
jamais Prince n’en eut plus en apparence Se moins en effet, tAit il fçut mal choiflr. Il 
n’en trouva de fidèles au milieu de b cabale qui s’éleva contre lui, que ceux aufquels 
il marqua le moins de reconnoiffance. Il s’en trouva un entr’autres qui avoit plus de 
ioit qu’aucun d’en attendre de lui, & duquel il avoit tiré depands fwvices à la guer- 
re ; il ne pouvoir ignorer fa mauvaife fortune , tous les honnêtes gens en convenoient 
avec lui. Jamab il ne prit garde que b fituation des affaires de cet ami ne lui faifoit 
pas beaucoup d’honneur, quoiqu’on le fit fouvenir qu’il lui étoit redevable de pluficurs 
tntreprifes confidérables , dont aucune n’avoit manqué. Ses autres amis , fiu l’amitié 
defqueb il comptoir fi fort, & qu’il pouffa auffi loin que l’étendue de fon pouvoir à 
la Cour le pouvoir permettre, lui fqrent fi peu fidèles, qu’ils fe rangèrent du côté de 
fes ennemis : ingratitude à peine concevable , & que l’Hiftoire ne leur pardonnera ja- 
mais. 

Je tais les noms de certains Généraux fort peu contraints fur l’honneur , lorfqu’il 
s’agit de fatisfàire leurs interets Se leur ambition. J’écarte celui d’un de fes domefti- 
ques , qui s’enrichit prodigieufement à fon fcrvice ; ce qui n’étoit pas fort difficile au- 
près d’un tel Maître, Se lorfqu’on pofféde un emploi qu’on fçait cultiver ; mais je ne 
fçaurois taire l’infidélité du plus cher de fes amis, celui de tous qu’il aimoit le plus , en 
qui il mettoit toute fâ confiance, & pour lequel il s’étoit dépouillé d’une partie de b 
gloire de Caflano , Se de prefque toutes fes belles aciions,pour aider à fon avancemmtt 

jamais 


Digitized by Gcacsjçlc 



LIVRE II. C H A P. VI. X2.S 

Jairais «ni ne donna des marques plus illuftres de fon amitié. L’Hiftoire nous a-t-ellc 
jamais fourni d’exernples d’un héroïl’me fcmblable ? 11 n’appartenoit qu’à un coeur tel 
qu’étoit celui de M. de Vendôme de nous les fournir, Sc ^ nous faire voir qu’il y en 
a de véritables; car il eft certain que cet Officier, quoique très-brave, & orné même 
de grandes qualitez , ne contribua jamais en rien par fon efprit & par fa capacité aux 
victoires de ce grand Capitaine. Qu’on me falTe voir desGuerricn qui aient jamais con- 
fenti à ces fortes de partages & de tranfmigrations de gloire ; Sc cependant ce grand 
homme, pour y revenir encore, revêt fon ami de fa propre gloire; il n’eft pas content 
fi cet ami ne triomphe avec lui dans le même char , où il ne mérita jamais la moindre 
place: puifque perfonne n’ignoroit dans l’armt< que Saint-Pater & d’Albergotti s’étoient 
très-diftinguez par leur valeur & pr leur Conduite , & qu’ils ne defefpérérent jamais ; 
ils tinrent bon à la tête des troupes. Il eft vrai que M. de Vendôme en parla avec 
beaucoup d’éloge, & qu’il écrivit même à b Cour; mais fon ami eut lui feul prt aux 
grâces du Roi , ce qui augmenta d’autant plus l’horreur de fon ingratitude envers M. 
de Vendôme, On l'accufe de s’être attribué tout le fuccès de cette victoire, & d’a- 
voir écrit au Miniftre, & à plufieurs de fes amis de b Cour, qu’il avoit tiré ce Prin- 
ce d’un des plus furieux embarras où il fe fût jamais trouvé, & dans une fituation d’au- 
tant plus facneufe , que b tête lui avoir tourné. Voilà l’homme fur l’amitié duquel 
cet ami généreux, cette ame noble & grande, comptoit fi fort , & dont il fut fi long- 
tems b dupe , comme il l’a été de prelque tous , fans rien faire pour ceux qui lui &• 
meurérent toujours fidèles. 

On dit que Dieu eft libéral de fes grâces à ceux qui le prient incelTamment , perpé- 
tuellement & fans relâche; mais il faut avoir le cceur net pours’ch rendre digne. M. le 
Duc de Vendôme n’y regardoit ps de fi près: pourvu qu’on l’importunât fins ce(Te,U 
faifoit grâce fur le refte. Sans cette importunité on n’avoit rien à efpérer , quelque va- 
leur que l’on eût , quelques fervices qu’on lui rendît. Or b véritable valeur eft tou- 
jours modefte & peu intriguante ; au lieu que b fiufTe & b lâcheté même b plus avé- 
rée, eft toujours unmodefte, importune, plaintive & éloquente, parce qu’elle a befoin 
de beaucoup d’art pour fe couvrir. Il n’en falloir pas infiniment auprès d’un Prince 
d’une vertu fi fort à l’antique, fi bave & fi couageux, qui eut toujours de b répu- 
gnance à croire que fes amis tmnqualTent des vertus & des qualitez d'ame qu’il remir- 
quoit en quelques autres , qui ne faifoient pas tant de bruit , ,& qu’ils pûffent enfin le 
tromper dans le partage des graces qui dépendoient de lui , ou qu’il pouvoir obtenir de 
b Cour à l’égard des fojets que ces gens-b lui propofoient , ou dans ce qu’ils lui de- 
mandoient pour eux-mêmes , & cepndant b plupart en étoient indignes « comme il ne 
parut que trop par leur conduite. 

Il étoit né naturellement libéal; mais les pilleries de fes domeftiques , qu’il fouffroit, 
& qui s’enrichirent tous, le bilToient toujours dans cet état violent , où les coeurs gé- 
néreux fe trouvent , lorfqu’ils font hors d’état de répandre fur les honnêtes gens les 
biens que les fripons leur ôtent. Sur ce pied on ne peut abfolummt affiirer s’il étoit 
tel que bien des gens le prétendent ; Sc fi l’on ne peut pas dire de lui , lorfqu’il avoit 
de l’aigent , ce que difoit Siint-Evremont des perfonnes libérales, qu’ils ne font pas or- 
dinairement les plus juftes, Sc qu’ils donnent le plus fouvent par une impulfion peu ré- 
gulière. Celui-là a la coeur véritablement grand & généieux, dit-on encore, qui choi- 
fit par préférence les fujets où le mérite Sc b vertu le trouvent joints à b mauvaife for- 
tune. 

Il étoit au-deffiis de l’aigent au-delà de ce qu’on peut dire. Il le méprifoit à un tel 
point , que lorfqu’il pbifoit à fon Intendant de lui en donner, il s’en defaifoit tout 
auffi-tôt en faveur des premiers venus, fini choix ni fans régie: bien différent de quel- 
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ques-uns de fes amisi qui en croient trcî-avid», & qui eurent grand foin de s'enrichir 
aux de'pens du pais , qu’ils pilloient fans honte : car il y a bien peu de ces âmes nobles 
8f gcncreufes qui foient capables de méprifer ces fortes de moiens pour amaffer du bien. 
Il s’en e(I pourtant vû un aifez bon nombre, j’entens parler ici des Officiers Generaux 
de l’armée de M. de Vendôme, qui n’avoient pas moins le coeur grand que leur Géné- 
ral à cet égard-ll. Le refte ne fe faifoit pas beaucoup de fcrupule de profiter de l’occa- 
fion par tout oh ils trouvoient à prendre ; mais ils ne rançonnoient point le pais , où ils 
commandoient, tambour battant, & comme dans une ville prife d’affaut: cette condui- 
te, fi peu digne d’un honnête homme, n’appartenoit qu’à Saint-Fremont , célébré par 
l’avarice la plus balTc qu’on puifle jamais imaginer , & par une rapacité qui tient pref- 
que du prodige. 

Qu’un Général d’armée fouffre & ferme les yeux fur la conduite d’un grand nombre 
d’Officiers, qui profitent des occafions qui fe préfentent d’ànialTer dequoi fournir aux 
commoditez de la vie , aux dépens du pais où ils font la guerre , & qu’il cherche par 
ces voies-là les moiens de les récompenfer des fervices qu’ils rendent préférablement aux 
autres plus à leur aife ou moins utiles ; qu’il ferme les yeux , dis-je , fur ces fortes de 
pratiques , qu’il les permette même , je ne vois rien dans cette conduite qui n’ait été 
applaudi & pratiqué par les plus grands Capitaines, & qu’en rigueur il ne puilTe faire 
lui-même fans baflcfic , fans tyrannie , fans paroître faire h guerre comme un métier , 
& chercher à s’enrichir, fans nuire aux affaires de fon Maître; mais qu’un Général dé- 
fintéreffé, plein d’honneur & fans tâche, les mains nettes comme le coeur , néglige & 
fouffre que ceux qui font chargez de l’entretien & de la fubfiftance des troupes , des 
vivres, des fourrages, des hôpitaux, des malades, desblclfez, & leurs Commis, com- 
mettent des malverfations énormes & des rapines effroiables , capables de porter la defo- 
lation dans fon armée , & de ruiner entièrement les affaires de fon Maître , fans y met- 
tre ordre , & fans s’en prendre même à ceux qui font chargez de les ranger à leur de- 
voir par un châtiment exemplaire : cette négligence n’eft pas pardonnable dans un Géné- 
ral, à moins qu'il ne fût pas à fon pouvoir de remédier à un fi grand mal , qui n’a 
peut-être aucun exemple , ou que ceux qui entroient dans le myftére d’iniquité rendif- 
fent inutiles les plaintes des Officiers , tant fur cet article que fur d’autres beaucoup 
plus graves dont je parlerai bientôt. 

Ces gens-là s’enrichirent fi prodigieufement par leurs voleries , qu’il n’eft pas poffible 
de rien imaginer de femblable. Ils prenoient à toutes mains fur le Roi , fur les trou- 
pes , fur les fains & fur les malades; &, qui pis eft encore, fur le pa'is. Les Coro- 
miffaircs ordinaires & les Ordonnateurs s’en mêlèrent comme les autres , chacun dans 
fon orbe. Le pa’is ne fut pas non plus épargné, ils le rançonnèrent fans miféricorde. Il 
n’y eut qu’un très-petit nombre d’Officiers qui firent leurs affaires dans les poftes où ils 
commandoient , ils ne firent que glaner en comparaifon de ces autres , qui portèrent 
leurs mains avides fur les morts & fur ies vivans. 

La preuve la plus démonftrative d’une probité & d’une intégrité que Ton n’a pu ré- 
duire ni tenter par l’intérêt & les promeffes , ou la conviftion du contraire de ces deux 
vertus , fê trouve toujours dans la grandeur ou dans la mcyiocrité de la fortune & de la 
dépenfe. Sur ce pied-là on peut décider, fans trop craindre de fe tromper, de l’hon- 
neur ou de l’infamie de certaines gens , & de la caufê des miféres & des maux d’un Etat 
ou des armées. M. de Vendôme, qui en foupçonna les fourccs, n’oublia rien pour y 
remédier. Il écrivit à la Cour fans beaucoup de fuccès , parce qu’on ne le trompa pas 
moins qu’il l’ctoit lui-même. 

Comme la corruption n’étoit pas générale parmi les Commiffaires de guerre , on 
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fn choifit un (a) d'une vertu & d’une intégrité à l'antique pour avoir infpeclion fur 
ks Hôpitaux, avec des appointemcns convenables pour cet emploi. 11 s’en acquitta 
autant qu'il dépendoit de fon pouvoir} mais il étoit fi bridé, qu’il n’eut que celui 
d’ordonner , fans qu’il fût en droit de faire punir les coupables. Tout alloit le 
mieux du monde dés qu’il paroilToit } mais à peine couroit-il à un autre Hôpital 
à quelques lieues de là , qu’on reprenoit le train ordinaire ; èc bien qu’il fut ap- 
puie des plus honnêtes gens, & eflimé de toute l'armée, il s’attira une foule d’enne- 
mis très eta crédit à l’armée, parce qu’ils en avoient à la Cour, & des defagrém nj 
de la part de celui dont l’emploi le mettoit en jwuvoir de remédier à tous ces def- 
ordres , & l’obligeoit à le foutenir: ce qui amigeoit extrêmement M. d: Vendô- 
me. Flobert ne fe rebuta point pourtant de tant de dégoûts qu’il recevoit , il de- 
meura toujours incorruptible. Ce n’étoit pas là le moien de s’avancer ni de s’en- 
richir comme tatit d’autres, auflTi fortit-il dé l’Italie aulTi riche qu’il y étoit entré : 
vertu rare & mémorable , confervée au milieu de cette forêt de pillards & de cor- 
rompus. 

R ien de plus trifte & de plus furprenant q ne la mifére de nos foldats dans les Hôpitaux, 
iis y mouroient bien moins de leurs maladies ou de leurs blelTures , que faute de (oins, 
de remèdes & de nourriture. Ce qu’il y eut de plus trifte & de plus ruineux pour les 
Officiers, eft que les Commis ufoient de cette fraude d’être longtems, & prcfque tou- 
jours des années entières fans faire de nouveaux états , & (ans effacer les- noms des fol- 
dats morts pour en avoir la paie. 

On n’en demeura pas là , on trouva un autre expédiant px>ur butiner & piller , afin 
de finir au plutôt la ruine des Officiers par les retenues qu’on faifoit journellement fur 
toute l’armée , fous prétexte de quelque dégât , ou de maraudes , ou de pilbges de 
quelques châteaux ou villages , qu’ils faifoient monter au-delà du dommage : invention 
admirable qui nous vint des armées de Flandres, & dont on fe trouva encore mieux en 
Italie. A peine paioit-on vingt mille livres fur cent mille qu’on avoit retenu fur l’ar- 
mée: friponnerie prodigieufe , & qu’on croiroit à peine, fi mille témoins qui vivent 
encore n’en atteftoient b vérité. 

Les Officiers & les foldats accablei de tant de miféres, fins qu’il fût poffible à M. 
de Vendôme d’y remédier , hors dans les retenues, lorfqu’on s’apperçut de la fraude, 
tombèrent dans une honteufê mifére & dans le dernier découragement. Cela leur abattit 
tellement le cœur, qu’on ne remarqua plus la même volonté dans nos troufses. & l’on vit 
une foule de fripons triompher impunément de leurs miféres. Ces gens transformez tout 
d’un coupjde pauvres en riches, aux dépens des Officiers & de la vie des foldats , d’in- 
connus & d’obfcurs en illuftres & en célèbres , leur dépenfe étoit telle , qu’il s’en fal- 
loit bien que les Généraux dédaignaffent de manger à leur table , chacun enchériftbit 
l’un fur l’autre avec une telle profufion de vins de Champagne & de Bourgogne , & de 
viandes les plus exquifês , qu’on peut dire que la plupart enchérirent fur l’énormité de 
Vitellius dans certains repas qu’ils donnèrent. Ces faits font véritables , 8c perfonne 
n’oferoit les révoquer en doute. Si l’on fe plaint que j’aie trop alongé cette digreffion, 
du moins b poftérité ne s’en plaindra pas non plus de ce que j’ai pouffé un peu trop 
loin le parallèle de deux Guerriers célèbres , & dignes d’etre mis au rang des plus grands 
Capitaines qui aient paru depuis longtems : cette connoilfance ne fera pas inutile , Sc 
fei vira de clef à ce que je pourrai dire ailleurs de leurs actions , qu’on peut mettre en 
regard avec quelques-unes que mon Auteur rapporte dans fon Hiftoire. 

(a) Li Siatr lit Fltitrt, Ctmmijpiire it U Geinhmirii. 
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§. VIII. 

SM/ùlle dt RéJUxiom fur U Cêndttite des deux GénérMéx. 

J ’Ai ïvancc dans le Paragrafe précédent, que dès que M. le Duc de Vendôme pa- 
rut en Italie, la fortune nous fut favorable. M. le Prince Lugéne auroit fortfou- 
haité d'avoir tout autre Général en tete. 11 changea un peu dans fâ façon défaire 
la guerre, il devint moins audacieux & plus circonfpeâ : il devoit atteqdre du tems, 
& cfTuier en attendant plufic-urs difgraces. La guerre de Piémont étant déclarée , M. 
de Vendôme y paffa , èc le Grand Prieur de France fon frère alla commander en Lora* 
bardiez 

M. le Grand Prieur ne manquoit pas de courage , il en avoit même beaucoup ; & 
quant à l'expérience , il en avoit plus qu’aucun lie fes Officiers Généraux. Mais ce 
beaucoup en tout étoit étouffé par un défaut très-effentiel , parmi quelques autres , & 
qui n'eft pas excufable dans un nomme de guerre : il le poufla meme aux dernières tor- 
nes. C’étoit juftement celui qu’un fameux Capitaine (a) mettoit au nombre des plus 
grands. Un Général d’armée, difoit-il, doit être un homme de toutes les heures, & 
ne dormir que le moins qu’il peut. Il avoit raifon. Henri IV. penfoit de meme, & 
il étoit tel en effet. On difoit de lui qu’il reftoit moins au lit que le Duc de Maienne 
è table : l’on conjeâura de 11 que le premier l’emporteroit fur l’autre. 

La conjeélure fut encore plus forte à l’^rd du Prince Eugène fort éveillé, & le 
Gnnd Prieur fort endormi , qui joignoit au défaut de dormir baucoup , & de refter 
au lit toute la journée, du moins ju^u’l trois ou quatre heures après midi, celui de 
M. de Maienne; mais je ne fçai fi celui-ci bûvoit un peu trop quelquefois. Alexandre 
le Grand fut aceufé de ces deux défauts; mais ni l’un ni l’autre ne nuifirent jamais i 
l’avancement de fes affaires , mais beaucoup à fa réputation. On les lui reprocha pour- 
tant en bien des occafions. On peut lire Arrten fur ces deux^léfauts. A l’égard de 
fon penchant pour dormir , je ne me fouvenois plus dans quel Auteur j’avois lû certair» 
conte qu’on rapporte de lui : le hazard me l’a fait trouver dans le Diélionnaire de Bay- 
le. Il dit qu’ Alexandre aiant trouvé Diogène endormi , lui cita le vingt-rjuatriéme 
vers du fécond Livre de l’Iliade 

Stentrt ferfetssssm non dignssm efl Priiscipe neEiem. 

% 

Diogène lui rétorqua tout aufli-tôt b fuite du palfage d’Homére. 

Cui pepuli^sse fislMS; (j- UMt» sugtti» esere. 

11 ne pouvoit pas lui répondre avec plus de préfence d’efprit & plüs è propos , dit 
l’Auteur. Diogène fe juftifioit, & marquoit en même tems ce qu’Alexandre devoir 
frire. 'Il montroitque s’il y a de b faute! dormir, c’eft lorfque l’on eft chaigé du 
gouvernement des peuples : j’ajoute, & plus encore lorfqu’on eft à b tête des armées. 
Un Prince peut bien dormir quelquefois fur la foi.& la vigibncc d’un Miniftre, ! l’é- 
gard des affaires qui regardent le gouvernement de fon peuple ; mais il n’en eft pas ainfi 
du Chef d’une armée. Revenons ! Caffano. 

Le Prince Eugène ouvrit b campagne k jo. de Mai lyoj. par l’infulte de b calfi- 

ne 

(aj Le Prince Maurice d’Orange,- 
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ne de Mofcolini ou la Bouline , que le Grand Prieur avoir fait occuper , & qui n'étoit 
éloignée que de cinq ou flx cens pas de fa droite. 11 y marcha en perfonne avec un 
grand corps de grenadiers , & d’un autre de cavalerie qui les foutenoit. Le Prince de 
Virtembeig fut chargé de cette entreprife, mais elle n’eut pas tout le fuccès qu’il en at- 
teexioit. Il y fit aflbmmer une infinité de braves gens. Il la força à la fin après un 
combat qui dura depuis dix heures du foir jufqu’au ci-cpufcule du jour; mais il ne la 
prit pas. Il fe rendit maître de la baffe-cour & d’un colombier avec beaucoup de per- 
K-. 11 trouva dans un cellier des gens fi peu d’humeur à céder, & fi réfolus, qu’il y 

perdit fon eferime; mais comme les événemens les plus fielleux ii ritoient bien plus ce 
grand Capitaine qu’ils ne l'abattuient , il regarda cette difgrace comme un non avenu : 
c’eft ce que doit faire tout Chef de guerre qui s’eft acquis l’cftime & la confiance de fes 
troupes. Elles s’accoutument par li à fe mettre au-deffus des difgraces les plus acca» 
blantes. 

Après une action fi brillante, où les ennemis perdirent beaucoup de foldats d’élite, le 
Grand Prieur, qui eût dû fc tenir alerte fur les deffeins de M. le Prince Eugène, con- 
tinua toujours dans fon- train de vie ordinaire, il s’endormit très profondément ; pendant 
que fon ennemi actif & vigilant , dormant peu & penfant beaucoup , fe fert de l’avanta- 
ge de la nuit, décampe, nous dérobe une marche pleine & entière, puifqu’il étoit plus 
de deux heures de jour que nous n’avions nullcs nouvella de ce mouvement. Nous 
décampâmes «c nous forçâmes de marche. Le Prince Eugène revim fur nous dans le 
deffein d’engager une affaire ; mais s’étant ravifé fur la bonté de notre porte (aj , il ne 
jugea pas â propos d’y ufer fes troupes, & tira droit â l’Oglio , qu’il pafTa à la faveur 
de fon canon. Nous avions fix bataillons dans Palazuolo. Celui qui y commandoit 
(i) ne jugeant pas le porte tenable , ni le Grand Prieur difpofé à le fecourir fans courre 
les rifqucs d’une bataille rangée, Tonlba aiant pris trop tard fon parti pour fa retraite, 
fut fuivi d’un corps de Prutfiens qui le joignirent, l’attaquèrent, le battirent,. & lui- 
même fut fait prifonnier : la plus grande partie de fes troupes fe fâuva par différentes 
routes. 

M. lé Grand Prieur apprenant toutes ces nouvelles , ne fe crut plus alTûré dans fon 
camp de Soncino. Il y avoit im affez bon château, où il jetta du monde, & décam- 
pant enfuite, pafiâ le canal Pabvicino pour marcher i Ombriano , porte inacceffible ; 
mais qui ne couvroit pas le Cremonois, comme Saint-Fremont l’avoit prétendu. Il 
étoit aifé de reconnoître, du train dont le Prince Eugène s’y prenoit, qu’il iroit bien- 
tôt à fon but. Enfin J en fit tant , que le Grand Prieur fut hors de mefure. 

M. le Duc de Vendôme, averti des manœuvres du Grand Prieur, quitta fon armée 
de Piémont , qui affi^eoit alor- Chivas , .& la laiffant fous les ordres du Duc de U 
Fcuillade, court en hâte â fon frère campé â Ombriano. Sa diligence fut extrême, 
tant il étok inquiet des démarches du Grand Prieur, qui fe trouyoit d’autant plus em- 
barraflc, qu’il n’avoit prefque aucun Officier Général en qui il pût fc confier. Deux 
des principaux concouroient même à fa perte & à fa honte , par des confcils bien différ 
itns de ceux qu’ils auroient dû lui donner , fous je ne fçai quel’ies apparences chiméri- 
ques de commandement de l’armée, dont quelqu’un leurroit chacun en particulier, s’ils 
Envoient faire en forte d’engager le Grand Prieur dans quelque pas dangereux, d’où il 
ne fê pût tirer, & qui pût fournir matière à le rappcller. 

Celui-ci ne s’attendoit pas h la venue de M. le Duc de Vendôme fon frère, ni même 
quelques-uns des Généraux. Certain Officier lui écrivit, comme il en avoit reçu or- 
dre,. 


(l) Manfréijt. 

(b> M.di Ttrâliai Lituttrumt Cintrai 
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dre < de venir à nous fans perdre aucun tems : car il jugea le Grand Prieur perdu dès 
fes premières dcniardies. Il fit li bien connoître à M. de Vendôme le piège où fon 
frère alloit donner, qu’il partit fur le champ, avec ordre i M. d'Albeigotti de pren- 
dre dix bataillons &: autant d’efeadrons qu’il tira du fiège, Si de venir le joindre. D’Al- 
bergotti fenrit bien la conlèquence de cet ordre , i' marcha avec une C incroiable dili- 
gence, qu’on fut étonné d'apprendre qu’il n’étoit qu’à une marche de nous. 

La préfence de M.de Vendôme ranima cette armée abattue, & rabattit un peu des 
efpcrances des ennemis ; mais comme ils avoient fait un nombre de pas qui pouvoient 
avoir des fuites fàchcufes pour nous, Sc qu’il falloir aller au-devant des autres, qui pou- 
voient naître des premières, cela inquiétoit beaucoup iU. le Duc de Vendôme, lorfque 
le corps que commandoit M. d’Allaergotti arriva fort à propos. Après cette jonâion 
nous décampâmes d’Ombriano pour nous approcher de M. le Prince Eugène, quifen- 
tit par ce mouvement hardi qu’il avoir un tout autre homme entête que le Grand Prieur. 
Nous campâmes à Cafal-Moiano, qui couvroit la gauche, Sorezino à notre droite , que 
l’on prit pour quartier général ; de forte que les armées étoient en préfence. Les enne- 
mis nous avoient déjà prévenus aux quatorze Navilles, c’ell-à-dire , quatorze canaux 
à vingt ou trente p.is les uns des autres, porte d’une extrême importance. M. de Ven- 
dôme y marcha en perfonne avec tous fes grenadiers & des troupes détachées , & les fit 
attaquer tout à la chaude. On força les ponts les uns après les autres ; mais on trouva 
un peu plus de réfirtance aux derniers. Les foldats de la queue voiant qu’on n’attaquoit 
que par une tète , Si s’ennuiant de leur inaéfion , perdirent patience ; ils le jettent à 
l’eau à droit & à gauche le long des bords pendant qu’on c'toit à forcer les ponts, quoi- 
qu’ils eulTcnt de l’eau par delfus les épaules en quelques endroits. Les ennemis étonnez 
de cette boutade, fe voiant au moment d’être pris à dos, & coupez dans leur retraite, à 
laquelle ils Ibngeoient déjà, abandonnèrent ce porte fans prefque aucune réfirtance. 

Les deux armées étoient campées fort près l’une de l’autre , comme je l'ai dit. 
Nous crûmes quelque tems qu’il y auroit une aêtion j mais il n’y eut qu’une mar- 
che de nuit que l’ennemi nous déroba fort finement & fort habilement , ce qui 
étonna fort M. de Vendôme. Je ne feai fi le Grand Prieur en fut fort fâché, je 
penfe que non : de forte qu’à cet égard là , les deux frétés n’eurent rien à le re- 
procher, & chacun pouvoir rétorquer fur l’autre. Le fujet de cette marche étoit 
le partage de l’Adda, qui ouvroit le M danois à l’armée Impériale, & le partage 
dans le Piémont , où elle vouloir aller fecourù M. le Duc de Savoie qui mena- 
çoit ruine. 

Il falloit ufêr d’une extrême diligence pour fe porter promtement fur cette riviè- 
re. M. le Prince Eugène s’y tnnfporta.en deux marches forcées dans un endroit 
lî favorable pour la conftruftion de fon pont, qu’il ne crut pas que le Marquis de 
Broglio, qui étoit de l'autre côté avec un ou deux bataillons & quelque cavalerie, 
ofât jamais lui difputer le partage. Il avoit peu de monde , Si quand il en auroit 
eu fuffifamment, la partie n’etoit pas égale. 

M. de Vendôme n’apprit ce déménagement de l’armée Impériale qu’au grand jour: 
ce n’cft pas qu’il n’eût donné de Ixins ordits pour être averti ; mais ils furent fi mal 
obfervcz, que celui qui en fut chargé, oublia qu’il dût les exécuter lui-même, & 
le lieu par où l’ennemi pouvoir part'er, & fe couclu tranquillement , tant le narco- 
tique étoit à la mode dans cette armée. 

M. de Vendôme ne perd pas un moment à cette nouvelle, il décampe pour mar- 
cher au vieux camp d'Ombriano, &: de là à Cartano, pour fe mettre à portée de 
l’ennemi : c’eft un vill.agc de l’autre côté de l’Adda , où nous avions un pont de 
batteaux, dont M. le Prince de Vauderaont avoit fait retraachei' la tête à l’ouver- 
ture 
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ture de la campagne , par un ouvrage fort confidérable , capable de contenir fept à 
huit cens hommes de défenfe. Un habile Inge'nicur Italien nomme MafToni l’avoit 
confh-uit, &; il fut très-blàmé de ce Prince de l'avoir fait fi grand î comme fi la 
tête d’un pont fe fortifioit autrement que par de grands ouvrages. On verra bien- 
tôt qu’il ne pouvoit rien faire de plus üge, de plus faliitaire &: de plus conforme 
aux régies de la guerre. M. le Marquis de Broglio en palfant ce pont y trouva 
fort à redire, & n’aiant heureufement pas eu le tems de le ruiner, en fit faire un autre 
dans l’intérieur en forme de demi lune, qui ne fervit qu’à nous cmbarralfer. 

Nous campâmes dans le baffin que forment l’Adda & le Ritono. Comme nous 
n’avions aucun tems à perdre, pour défendre le paffige de cette rivière, M. de ■Vendô- 
me étoit parti un jour auparavant avec quinze b.itaillons & quelque cavalerie , qu’il tira 
de fon armée, avec ordie au Grand Prieur de décamper le lendemain , & de marcher au 
pont de Caffano pour s’approcher plus près de l’ennemi , & d’attendre fes ordres dans 
ce camp-li, pendant qu’il accouroit au fecours du Marquis de Broglio , qui étoit i 
Paradifo, maifon de camp.agne qui appartient aux jefuites de Bcrgame, qui cil fur le 
haut Adda , un peu en deçà de cette rivière , vis-â-vis laquelle les ennemis avoient com- 
mence de jetter leur pont. 

Ce détachement, animé par la préfence de fon Général, prelfa tellement fa marche, 
qu’il joignit le meme jour le corps que commandoit le Marquis de Brt^lio, qui fc 
trouvoit dans l’état du monde le plus fâcheux, une armée en tète, rien â lui oppofer, 
& cette armée fc trouvoit poftée d’une manière fi avantageufe , qu’il eft rare de rencon- 
trer des portes femblables dans un partage de rivière. Jamais terrain ne fut mieux choifi. 
C’ètoit une hauteur artez confidérable, qui s’élevoit le long des bords de b rivière, & 
qui s’abairtânt peu i peu des deux côtez, alloit fe perdre alTez loin, lairtànt pourtant un 
efpace entre deux , pour le partage des troupes pour aller au pont. Cette hauteur com- 
mandoit fur toute la plaine. 

Le Prince Eugène , profitant en grand Maître de cette fituation , y fit drcrtêr plu- 
lieurs batteries & tirer des épaulemens parallèles tes uns fur les autres , qu’il garnit d’un 
feu prodigieux d’infanterie. 

C’eût été une imprudence d’approcher des bords de b rivière pour empêcher l’ètablif- 
fement de leur pont. C’auroit etè expofer les troupes i un danger maniferte contre un 
fiu fi fupérieur & fi bien établi , & contre lequel il étoit importible de fe couvrir Si 
de s’empêcher d’être vû d’en haut de b tête aux pieds. M. le Duc de Vendôme fon- 
ge â s’en éloigner, & à lairtêr b plaine, c’eft-à-dire, un efpace artèz confidérable entre 
la rivière Sc le terrain qu’il avoir choifi. Mais comme il avoit un coup d’œil admira- 
ble, il fçut fe fervir habilement de tous les Avantages qu’il pouvoit en tirer; c’ètoit un 
endroit couvert de haies , de taillis , & d’arbres touffus , & de mille autres chicanes dont 
on fçait profiter dans l’occafion. Il y ajouta encore tous les obrtaclcs de l’art, de forte 
que nos retranchemens formoient comme un arc , dont b rivière faifoit b corde. 

Pendant ce tems-ü les ennemis jettent leur pont ; mais comme l’Adda roule fe eaux 
d’un rapide extraordituire , qui tient beaucoup du torrent , on perdit beaucoup de tems 
à le drerter, foit que b légèreté des pontons en fût caufe, foit que ce fût l’impètuofité 
du courant , qui empcchoit b liaifon des poutrelles. Mais ce qui contribua le plus ^ 
faire échouer cette belle entreprife , ce fut le retardement des pontons. M. le Prince 
Eugène le dit lui-même. Je tiens ceci d’un Officier Général de grand mérite & très- 
entendu. Je vais rapporter fe propres paroles, pour faire voir combien il importe de 
fiire marclser les pontons â b tète de tout lorfqu’il s’agit du partage d’une rivière. „ Ce 
„ Prince avoit fur nous une grande marche fur l’Adda , dit-il , & il a prétendu que fi 
„ les pontons ctoient arrivez i l’heure qu’ils dévoient s’y rendre , le paffige fc feroit lait 
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„ comme celui de l’Oglio fans obftacle; mais quelques chariots rompirent en chemin. 

M. le Prince Eugène aiant enfin établi fon pont, il y fit palTer quelques deux cens 
grenadiers J mais il s'apperçût bientôt que le delxruchc de fon pont dans la plaine n’étoit 
pas la chofe du monde la plus aiféc, qu’il feroit attaqué infiiilliblement après qu’un cer- 
tain nombre de fes troupes feroit paflfé, & que quand même l’ennemi ne prendrait pas 
ce parti-lü , il lui étoit impolTible de fe former dans la plaine , que nous avions envi- 
rannée d’un retranchement courbe ou en forme de crailîant, dont les deux pointes al- 
loient aboutir des deux cotez à b rivière ; que tout ceh étoit garni d’un feu prodigieux 
•d’infanterie , & de plufieurs batteries ; qu’en s’engageant dans ce coupe-gorge , où il 
falloir fe former, il fe voioit battu de tous cotez. , Il envilâge avec chagrin tout le pé- 
ril où il alloit s'engager , il vit la perte de fon armée , s’il pafibit pr delTus de fi af- 
freufes ditlicultez. S il étoit battu dans un endroit fi refferré, là retraite étoit la choie 
du monde la plus chimérique ; une rivière à dos , un pont où quatre hommes pou- 
voient è peine palfer de Sont , & une rivière d’un cours de torrent & fort profonde, 
•outre la hauteur de fes rives ; tout cela lui paffa pr la tête , qu’il avoit fi bonne & fi 
fage : abandonner cette entreprife fans rien tenter de nouveau , & fans la faire fuivre 

d’une autre plus éclatante qui pût lui faire oublier b honte de b première, là réputation 
en étoit flétrie. Fiché d’être venu recevoir cette efpéce d’affront de fi près, il cher- 
<he tous les moiens poffibles de fe tirer de ce mauvais pas avec quelque honneur. L’oc- 
cafion s'en prèfenta bien vite. On vint lui dire que le Grand Prieur s’ètoit campé dans 
le ballin de Calfano entre l’ Adda , où nous avions notre pont & le canal ou naville du 
Ritorto , qui dérive de cette rivière , & qui fe rejette dans b même rivière , où il y 
avoit un autre ptit naville qui fortoit du premier , & qui ara du côté de Rivolta. 

Tout ce terrain entre le Ritorto & l’Adda, embralfe un fort ptit efpace. Ce qu’il 
y avoit de fâcheux , c’eft que les bords du canal que nous Ixirdions étoient contre 
nous, fort élevez & bordez de haies, de grands arbres & de taillis. C’ell dans un plie 
,ii debvantageux où le Grand Prieur s’éroit campé. Nous avions le canal en face & b 
rivière à dos , & Calfano , qui ell au-deb du pnt , pur quartier général. 

Le Prince Eugène, qui vit fon paffage de l’Adda réduit i l’abfurde, ravi de trouver 
une fi belle occafion , que M. de Colraénero lui offrait fecrétement, & de tirer profit 
de l’inutilité de fes démarches , fe fervant de l’avantage de b nuit , plie fecrétement fon 
pont, décamp à b fourdine, & tire droit au Grana Prieur, dans le deffein de lecom- 
fcittre dans un endroit fi avantageux pur lui, & fi pu foutenable pur nous, & nous 
dérobe encore cette marche. 

Le Duc 'Vendôme lùrpris de ces marches fi fouvent foufflées, 8c fon armée diminuée 
d’un tiers par les troupes qu’il en avoit tiréês, ne puvoit digérer fon chagrin, il le hî- 
te de gagner le pnt de Calfano, de le plfer, & de fe joindre à fon frère, à qui il avoit 
écrit de marcher à Rivolta, où il le croioit déjà. Il ne doutoit pint que les enn> 
mis n’eulfent tiré de ce côté-là. En effet s’ils fe fulfent eroprez de ce camp , iU nous 
eulTent jetté dans un défilé très-dangereux : rien ne leur étant plus aifé que aentrerdans 
le Crémonois, & de nous couper toute communication avec Crémone & Mantoue, où 
nous avions tous nos magafins. Mais ce n’étoit pas là leur véritable delfein, ce n’étoit 
. que leur pis-aller. Le Grand Prieur le prévit mieux que fon frère, & foupçonna mê- 
me que celui-ci étoit confcillé pr quelque traître, comnae je le dirai bientôt. Le Prin- 
ce Eugène avoit des vues plus gran^ & plus profondes, qui le conduifoient plus fâ- 
rement & par des moiens plus courts & plus ficiles à b conquête du Mibtaois, où il 
avoit de grandes intelligences que certain traître lui avoit ménagées , & le roettoit du moins 
CD état de traverfer tout le païs pur pafler en Piémont au lecours du Duc de Savoie: 
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ce qui changeoit entièrement la face des afFâires , & nous réduifoit à ne fçavoir plus où 
donner de la tête. 

Tout le fuccès dépendoit du ()aflagc de l’Adda. Cette entreprifc venoit d’échouer 
du côté de Paradifo, comme je viens de le dire ; mais il n’y avoir rien encore de defef- 
peré. Les ennemis n’ignoroient rien de tout ce qui fe palToit dans notre armée, ils per- 
^oient dans le plus fccrct de nos affaires, non feulement en Italie, mais plus encore en 
Fbndres, l’argent d’Angleterre aiant prefque tout corrompu. Ils ne trouvèrent jamais 
tant de reflburces que dans cette campagne-li. En effet nos affaires ètoient en tel état 
par les démarches du Général de l’Empereur , & par la conduite du Grand Prieur, qu’il 
falloir ou abandonner le Mantouan & le Crémonois , pour fauver le M danois , ou aban- 
donner celui-ci pour garantir l’autre; il falloit opter. Il eft certain que nous prenions 
le dernier parti fans le fjavoir 8c fans le prévoir, par l’adreffe de Colménero, Lieutenant 
Général Efpagnol, qui avoit des intelligences criminelles avec l’ennemi. 

Colménero étoit un homme de fortune , qui étoit monté è tous les honneurs de la 
guerre dans le M danois par fon efprit & par fon courage , plutôt que par les qualitez 
qui nous rendent refpeél.ibles & dignes de l’eftime des honnêtes gens. Janaais homme 
peut-être n’eut tant de vices couverts , & fi peu de vertus ; il s’eft rendu autant illullre 
par fa trahifon, qui le conduifoit fort au-deffous de fes efpérances, comme il l’éprouva 
peu de tems après , que par la corruption de fes mœurs : adroit à couvrir les vices qui 
pouvoient nuire à fa fortune , & encore plus à fiire voir dans les honnêtes gens , dont 
il cnignoit la concurrence, des défauts & des vices qu’ils n’avoient pas; fourbe & rufé, 
vindicatif, injufie, & d'autant plus caché dans fes mauvais deffeins, qu’il paroiffoit ou- 
vert & libre dans fes paroles; avide du bien d’autrui, qu’il ne fe fàifoit pas confcience 
de prendre, & qu’il prodiguoit avec le fien propre, lorfqu’il s’agiffoit de fatisfaire fon 
luxe & fes paffions les plus defordonnées. Adroit & infinuant , & très-propre à fe fai- 
re des amis par fes libéralitez exceffives , & à fe ftire voir par fes qualitez eftimablcs dans 
ce qui regardoit les affaires du gouvernement. 

Cet homme s’étant acquis h confiance & l’amitié de M. le Prince de Vaudémont, 
qui l’avoit comblé de biens 8c d’honneurs , s’étoit tellement enfuite infinué dans l’efprit 
de M. de Vendôme, que ce Prince ne lui cachoit rien de fes deffeins; & comme il lui 
voioit une grande intelligence du pa’fs, rarement rejettoit-il fes confeils, tant il fçavoit 
les appuier de raifbns fpécieufes , & fàifoit paraître de zèle à lui découvrir les deffeins de 
les ennemis : car il fàifoit même paffer fes efpions à l’armée Impériale au vû Sc au fçd 
de M. de Vendôme; les plus fins s’y fuffent laiffez prendre. Aufiî ce Général donna- 
t-il dans fes pièges comme les autres. 

Colménero, qui avoit deffein d’écarter le Grand Prieur de notre pont de Caffno,' 
comme il cll à préfumer qu’il l’avoit promis au Prince Eugène, dit à M de Vendôme 
au camp de Paradifo, (je tiens ceci de ce Prince lui-même, ) qu’il étoit très-bien in- 
formé que les ennemis tiroient du cô'é du Crémonois , que le pont abandonné & plié, 
& la marche de toute une nuit , étoit le véritable fujet de leur marche pour nous pré- 
venir au pofte important de Rivolta ; que la conquête du Crémonois & du Mantouan 
le touchoit bien plus que le falut du Duc de Savoie , qui fervoit de prétexte à un fi 
grand deffein ; que le meilleur parti qu’il avoit à prendre dans une telle conjoncture , 
étoit d’y marcher inceffamment , & d’envoier des ordres plus précis au Grand Prieur 
de laiffer là fon pont de Caffano , & de courir à Rivolta ; que cela lui fuffifoit , fans 
fe trop preffer de le joindre avec ce qu’il avoit de troupes , de peur qu’en fe hâtant trop 
il ne désnmît l’Adda , de peur encore que les ennemis ne reviraffent pr une contremar- 
che fur l’Adda, s’ils la fçavoient abandonnée, aiant biffé leurs ancres & leurs cordage» 
dans la rivière pour refiire leur pont plus promptement ; que s’il prenoit le prti qu’il 
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luipropofbit , il pouvoitfe promettre un heureux fuccès Sc de réduire par cette conduite 
les ennemis à palier la campagne de camp en camp , & fans rien faire. 

M. de Vendôme eut le malheur de fe tendre en partie aux perfides confeils de cet 
homme , qui faillit i le précipiter dans le piège du monde le plus dangereux ; il refia 
pourtant fufpcndu entre ce confcil & ce qu'on lui avoit mandé des defleins de la 
Cour de Vienne , qui avoit extrêmement i coeur le fecours du Duc de Savoie ; ce qui 
le détermina à faire une marche forcée , malgré les raifons de l'Efpagnol. Il ne hilTa 
pas pourtant d'ordonner au Grand Prieur fon frère de marcher fans délai ni exeufe au 
camp de Rivolta, & d'occuper ce pofle, de crainte que l'ennemi ne l'y prévînt, ordre 
donné contre toutes les régies de la prudence : car avant que de donner cet ordre , il 
falloir auparavant démêler les mouvemens de l'ennemi. 

Le Duc de Vendôme fe trouvoit extrêmement combattu entre ces raifons & celles 
qui lui palToient par la tête , ce qui le rendoit inquiet & fort indéterminé dans le parti 
qu'il avoit i prendre ; il ne voioit qu’embarras & que doutes dans les defleins de l'en- 
nemi. Le Grand Prieur étoit fî peu de l'avis de Colménero , qu'il fallut des ordres 
réitérez pour l'obliger à décamper de Caflâno ; il fe met en marche , mais fi tard & fi 
pefamment , qu'une partie des troupes de fon arriéregarde n'étoit pas encore hors du 
camp à onze heures du matin ; mais la tête étoit anivée à Rivolta , parce qu’il la 
fit preflèr, aiant envie de s’y repofer & d’éviter les grandes chaleun. Il eft certain 
que fi le Grand Prieur fût parti au premier ordre qu’il reçut du Duc de Vendôme 
fon frère , cette marche auroit été le dernier coup de notre perte. 

Je ne fçai pas d’où vint l’avis ; mais il courut un bruit fourd dans rarmec dès le 
matin du i<5. d’Août, que les ennemis étoknt en pleine marche, & qu’ils tiroient 
droit à notre pont , car à peine le fçavoit-on peut-être ii Paradifo. Je dis à trois 
ou qu.itre de nos Généraux , qui afluroient que les ennemis venoient d’échouer au 
paflàge de l'Adda, que s'ils venoient 1 nous pour nous combattre dans ce beau pofle > 
ils auraient bon nez, & que fùrcment nous ne nous en tirerions pas fans y laiflèr bien 
des chapeaux , & peut-être notre honneur : je dis ceci pree qu’il court un bruit parmi 
nos foldats qu’ils ont décampé de leur camp de Pembrato dès l'entrée de la nuit. Mefi^ 
fieurs le Marquis de Prâlin & de Vaudrai étoient du nombre. Onoi “vont donatz, dans 
Ktte fottife , me dit le dernier ? Elle ne l’cfl ps put-être tant que vous diriez bien y 
lui répondis-je ; & je vous déclare que fi j’étois à b place du Général de l’Empereur , 
& que je fufle aufli bien aflùré de notre fituation que je le fuis , & que vous l’êtes , 

j. 'aimcrois mieux mille fois ne point pfler l’Adda , & vous battre ici avec le foin que 
nous avons pris pour nous empêcher de l’être : apres ceb je verrais de l’urine de tous 
tant que vous êtes , & b mine que vous feriez. Ils fe prirent tous à rire. „ Allez 
,, éveiller le Grand Prieur qui dort comme une marmotte , pour lui apprendre cette 
„ nouvelle , me dit un autre , & vous en ferez reçû comme un de b compagnie qui a 
„ voulu tenter cette avanture , &: cependant vous ne lui diriez rien que de fort fenfér 
„ les précautions ne gâtent rien jamais , & il efl toujours bon de prévenir les événemens 
„ quelque imaginaires qu’ils puiflent être ; ce que vous dites peut arriver , mais ne 
„ l’attendez pas pour cette fois-ci. 

Puifque vous ne rejettez pas les précautions , lui dis-je , je vous prie d’agréer que je 
fafle un pont fur le Ritorto. Il y en a un de pierre â notre gauche , mais ce n’efl pas 
celui qu’il nous faut : il me paraît néceflaire d’en établir un au-deflbus de b Pandine » 
qui efl dérivée du Ritorto , & qui biffe un cfpace de plus de cent cinquante pas entre 
TAdda & elle. Nous femmes entaflez les uns fur les autres dans un baflïn fort reflerré; 
fi nous étions anaquez nous ferions perdus , les bords du Ritorto étant contre nous , 
un pont brge de cent pieds nous donne une communication fiue en nous étendant fur 
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la Pindinf, qui forme un angle avec le Ritorto, l'ennemi fe trouvèrent vû de flanc & 
de revers de et côté-là , outre que ce polie nous alTûre le chemin de Rivolta , puif- 
que cette rivière y va tout droit. Meilleurs de Prâlin& de Vaudrai furent de mon avis, 
mais les autres y furent contraires. Comme le bruit augmentoit toujours que l’ennemi 
marchoit, & qu'il tiroit droit de notre côté , je courus au Grand Prieur, qui ne faifoit 
que de s’éveiller. Il fe moqua de moi , & ne fe facha point; mais il me permit de retran- 
cher les trois quarts de la laideur de mon pont , à quoi je travaillai fur le champ, & ce 
pont nous fut d’un ufage infini , quoiqu’il ne fût pas achevé. Je n’eus pas le tems de 
mettre de la terre fur les làfcines , auffi fut-il baptilc fous le nom de pont de lafeines. 

M. le Grand Prieur avoir marché à Rivolta, comme je l’ai dit, après l’établiUement 
du pont de fafcincs fur lequel il avoir palTé ; mais comme on ne fe pi-elfa pas beaucoup , 
l’arricregarde palfoit à peine le pont, que M. de Vendôme arriva, ce qui fit notre falut, 
Quelque bataillons memes , entr’autres Médoc , Querci , Grancei & autres , dont j’ai 
oublié les noms , qui s’étoient alongez fur le chemin de R.ivolta à la fuite des briga- 
des de notre cavalerie , rebroulTércnt fans aucun ordre fur l’avis que les ennemis pa- 
roilfoient , & que h tête des troupes de Paradifo commençoit à paflêr fur notre pont 
de l’Adda. 

Le Colonel du régiment delà vieille Marine, aujourd’hui Lieutenant Général, Offi- 
cier de valeur, & diflingué par fon application & fon mérite à la guerre , occupxsit a- 
vec huit compsagnics de grenadiers deux caffines qui étoient fort près de l’autre côté du 
px)nt de pierre, & qui n’étoient psoint retranchées. Du haut de ces caffines, on px>u- 
voit voir tous les mouvement des ennemis. Il ne douta psoint qu’ils ne marchaient à 
nous. Comme ces caffines n’étoient psoint tenables , il fongea à fiiire rompre le jsont 
qui étoit de pierre , & d’en faire autant à une éclufc qui étoit au-dcffiis , & qui eût 
rendu le Ritorto tout-à-fait impratiquable ; mais ce fut inutilement : il falloit un tems 
confidérable , & ce tems lui manquoit , le ennemis fe trouvant fi près , que nos gens 
qui tiroient de féncties leur tuèrent & blefférent bien du monde. 

M. le Prince Eugène regarda ce caffines comme un objet digne de confidération , 
par les manauvres digne de cet Officier , qui fcmbloit affeéler de cacher fon monde 
pour amufer l’ennemi , qui s’imagina que ce tirailleurs n’étoient pas là fans être bien fou- 
temis; ce qui lui fit perdre plus de trois heure de tems, qu’il aurait pû mieux era- 
ploier , & nous donna celui de nous reconnoître & de prendre quelque mefure. 

Sur ce entrefaite le quinze bataillons arrivent de Paradilb. M. de Vendôme, voiant 
la foule de équipage qui palfoient defliis le pont pxiur gagner Caflano , que chacun 
tâchoit de lauver , & prévoiant ce qui alloit arriver, ordonna qu’on jettât ces équipa- 
ge dans la rivière, pour biffer le paflage libre aux troupe qui venoient de Par.idifo. 11 
doutoit encore de la marche de ennemis fur nous, ne f^'achant rien encore de ce qui fe 
palfoit au porte de deux caffine d’au-delà du piont , ou celui qui y commandoit étoit 
toujoue rerté, & b plupart ignoroient fon arrivée. Ce fut donc à ce pont de l’AdJa 
que M. de Vendôme apprit que le ennemis paroiflôient , Sc que ce n’étoit point au 
piorte de Rivolta qu’ils en vouloient. Il pxiuvoit alors mander au Grand Prieur fon 
frère de fe rabattre fur Caffano avec ce qu’il avoit de troupe , ou de fe tenir à portée 
de tomber fur b gauche de l’armée Impiériale, & de l’enveloper tout en- 
tièrement ; il n’y penfa pas à propos ; & lorfque l’affaire fut embarquée , il n’étoit plus 
tems. La raifon de cela ert, qu’il avoit encore la tête remplie des fophifme de Colmé- 
nero, dont il ne paouvoit fe délivrer , quoiqu’il fût informé à chaque inrtant que l’en- 
nemi venoit fondre fur nous. 

Je n’étois pas alors auprès du Duc de Vendôme, j’étois après à chercher mon équi- 
page, qu’on me difoit avoir été pris des ennemis , mes valets aiant fait faulfe route, & 
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il le fut en effet. C'cft en courant après que je tombai fur la marche des ennemis t tn 
face d'une grolfe Colonne d’infanterie fort ferrée & dans un grand ordre; j’en apperçûs 
une autre i deux cens pas au-delà fur la même ligne , & tout cela s’qsprochoit d'un 
mouvement lent & grave fur le Ritorto. A cette vue je tourne bride , & je galope à 
M. de Vendôme , que je f(javois occupé à faire paffer les troupes de Paradifo. Ce 
Prince s'entretenoit alors avec un Lieutenant-Colonel Suiffe , qui avoit defertc de l’ar- 
mée du Prince Eugène depuis quelques mois pour entrer dans le fervice de France, avec 
des avantages qu’on n’accorde guéres qu’à des rendus du premier mérite. Cet homme 
l’affuroit, d’un ton de connoilTeur , qu’il avoit loi^ems examiné les mouvemens de 
l’ennemi , & que bien loin de venir à nous il ptenoit un chemin tout contraire , qu’il 
fembloit dreffer fa marche du côté de Rivolta , & qu’il étoit à une bonne üeue de 
nous , & cependant il n’en étoit qu’à deux pas. 

La hardieffe de ce perfonnage me furprit. Je pris la liberté de dire à M. de Ven- 
dôme , qu’il prît bien garde d’ajouter foi à cette nouvelle; qu’il y alloit du falut de 
toute l’armée, que cet homme n’avoit rien vû ni rien obfervé. 11 fut fort étonné de 
m’entendre, il voulut répliquer: je lui dis qu’on verroit bientôt s’il avoit raifôn , & 
là-deffus j’appris mon avanture à M. de Vendôme. 

Ce Prince , toujours flottant , refta fufpcndu entre cet homme qui lui mentoit, 8c 
moi qui lui difois vrai; mais le Grand Prieur, qui s’entétoit aiféraent de certaines gens, 
& le plus fouvent à l’avantage de ceux qui avoient le moins de mérite , brfque prefque 
tous fes amis l’avoient quitté; le Grand Prieur, dis -je, l’avoit fi prévenu en faveur da 
cet Officier, qu’il regardoit comme un oracle, quoique dans le fond ce ne fût qu’un* 
balourde. Pendant cette difpute, qui me faifoit enrager , vû l’importance de la chofe, 
un Oilicier envoié du porte des deux caffines nous réunit tous à la vérité , & indigna 

tout le monde contre ce Suiffe , qui n’avoit bougé du quanier général. Il rapporta à 
M. de Vendôme que les ennemis venoient droit à nous dans un très-giand ordre; qu’il 
paroiffbit une tête à deux cens pas des caffines , & qu’infailliblement nous les aurioni 
fur les bras dans moins de demie heure ; que les huit compagnies de grenadiers fe difpo- 
foient à paffêr en deçà du pont de pierre, n’étant pas en état de tenir un inrtant con- 
tre une tête d’armée. , ■ ■ . - . 

M. de Vendôme encore fort combattu, voulut sécLiircir pr lui-meme de b vérité 
de ce rapport, countt au pont. II fut fuivi de M. de Chemerault, du Chevalier de 
Fourbin, deSaint-Fremont, d’Albergotti & de quelques autres. Il arrive au porte du 
Colonel delà vieille Marine: quelle fut, bon Dieu! fa furprilê, lorfqu’il vit l’ennemi 
qui difpofoit fes attaques , 8c un nuage de pouffiére qui embraffbit tout le Ritorto 
qu’on approchoit. J’étois à côté de lui, il me regarda d’un air chagrin : vous aviez 
raifon , me fit-il l’honneur de me dire, le mal n’ert pas grand , & mes troupes de Paradifo 
paffent le pont. Il ordonne qu’on faffe avaiicer ce qui étoit déjà en deçà, leur fait bor- 
der le Ritorto fur une feule ligne A , n’en aiant pias davantage à oppofer , ^ laiffè celui 
qui commandoit les huit compagnies de grenadiers pour faire tête au pont ; il fit mettre 
pied à terre à ce qu’il avoit de dragons , qui s’alignèrent avec les corps de l’infanterie , 
s’étendant le long du naville jufqu’à une éclufe B , n’aiant pas affez de troupes pour é- 
tendre fa gauche jufqu’à fon embouchure; au lieu que les ennemis étendirent leur droite 
jufqu’à cet endioit : de forte que nous leur prêtions le flanc , le naville formant un cou- 
de de ce côté-là, & l’Adda que nous avions à dos en formant un autre. Nous nous 
trouvions enfermez de toutes parts, ce qui n’étoit pas un fi grand mal, fi les bords du 
Ritorto du côté de l’ennemi n’euffent été contre nous. 

Notre droite alloit tomber au pont de fafcincs C , ou pour mieux dire le centre de 
cette petite armée » qui fc replioit au-delà du pont , bordant le petit canal de la Pandine 
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D| jufqu'à une calTinc F, en deçi du canal i où Médoc, s’étoit appuie, qui étoit du 
nombre des corps qui avoient fait une contremarche, fur ce qu’ik apprirent que les en- 
nemis paroilToient. Les quatre brigades de la tête, qui s’etoient allongées du côte de 
Rivolta, n’ignoroient pas cette nouvelle; mais bien loin de s’avancer vers Caffano, el- 
les firent halte , & reftérent fur leur terrain , fins imiter les bataillons qui étoient i leur 
queue. Auffi ne leur en fçut-on pas beaucoup de grc; mais cette inaction ne laiflâ pas 
de tenir en plus grand refpeél la gauche de l'armée Impériale , qui pouvoir pourtant ti- 
rer un grand avant^ d’une manoeuvre qui ne fçauroit guéres fe juftifier. 

Les deux brigades , qui croient à la fuite des quatre premières, rebroulTcrent dès que 
ceux qui les commandoient s’apperçûrent que les régimens de Médoc & de Querci ne 
les fuivoient pas ; & comme elles apprirent que M. de Vendôme alloit être attaqué , ou- 
tre qu’ik voioient l’ennemi qui fe formoit le long du ruiffeau , & que le bruit du ca- 
non & le feu de l’infanterie commenqoit de fe faire entendre derrière eux , elles couru- 
rent du côté d’où le bruit venoit. M. de Cadrieu étoit è la tête de l’une , & M. du 
Bourg Irlandois commandoit l’autre : ik firent même avertir les Officiers des autres bri- 
gades ; mais comme ik ne vouloient pas marcher fins ordre, ces brigades n’eurent aucu- 
ne part au combat non plus que la cavalerie, Sc ce qui avoit marché i Rivolta avec le 
Grand Prieur. Ces deux dernières brigades nous furent d’un très-grand fecours par 
l’habileté & le courage de leurs Chefs. Nous avions quelque cavalerie en féconde li^e 
qui n’eut aucune part au combat , ni par conféquent à la gloire qu’il lui étoit libre de 
partager avec l’infanterie. Voilà notre difpofition. 

Les ennemis s'étant approchez du pont , fe faifirent des deux caffines qui étoient au- 
delà, & que nous avions abandonnées , s’étendant le long du Ritorto, & leur infante- 
rie s’en étant approchée à couvert de grands arbres qui en déroboient la vue , fe trouva 
tout d’un coup poftée derrière fes bords , couverts de haies épailfes & de taillis, au lieu 
que ceux de notre côté étoient ras & dominez extrêmement. 

La difficulté étoit de paffer le pont , auquel le Colonel de la vieille Marine faifoit 
tête avec lés grenadiers. M. le Prince Eugène le fit reconnoître de fort près à la fe- 
veur des haies ; m.ais comme on en avoit fait fauter quelques pierres , le Colonel de ta 
vieille Marine, qui n’avoit pas eu le tems de le faire abattre, avoit fait jetter des bran- 
ches d’arbres deffus pour fervir d'amufette. C’étoit un Aide de camp qui reconnut ce 
pont. Comme il n’avoit pas les meilleurs yeux du monde, il dit au Prince Eugène 

3 u’il étoit rompu, & qu’on avoit jette des branches d’arbres deffus, qu’il prit pour un 
e ces pièges ou il n’eft permis qu’aux bêtes de donner. Le Général de l’Empereur en 
jugea tout autrement. La chofe lui prut fi importante, qu’il s’approcha du pont pour 
le reconnoître, & pour voir à l’œil quel confeil il devoit prendre s’il étoit rompu; mais 
s’étant apperçû qu’il ne l’étoit pas , comme ces branches d’arbres fembloicnt le faire ac- 
croire , il fê difpofê à forcer le pont pendant qu’on faifoit un feu prodigieux de prt & 
d’autre, le Ritorto entre deux, & dont nous nous trouvâmes accablci par la négligen- 
ce de nos Généraux, qui ne penférent guéres à fe précautionner. Du moins auroient- 
ils dû foire rafer les haies & les taillis de l’autre côté du canal , & les peler de telle forte , 
que les ennemis y fuflënt vus tout à découvert; mais ils furent fi pu d’humeur à le 
^re, que l’on fut trop heureux d'établir le pont de fafcincs. Ce qu’il y a de pUifant, 
c’eft que Meffieurs de Prâlin & de Vaudrai , qui crurent toujours ces précautions 
inutiles , y furent bleffez tous les deux à mort. 

A la faveur d’un feu fi dominant , & fi avantageufement étalali à la droite &: à b 
gauche de notre pont, où nous perdions une infinité de monde, fins prefque voir qui 
nous tirait, les ennemis attaquent notre pont en Colonne, ne pouvant foire autrement , 
& culbutent les grenadiers pr le poids de leur nombre & malgré eux par les rangs de 
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derrière , qui s’entrepoufToient & s’animoient réciproquement. Un choc fi violent & 
fi fupérieur n’étoit pas foutenablc, le Colonel de la vieille Marine fut emporté avec ce 
qui fui reftoit de fon monde : voilà les ennemis dans la plaine. 

Les Impériaux ne profitent pas longtems de cet avant^e ; ce qui reftoit des quinze 
bataillons qui venoient de Paradifo n’étoit pas tout paffé en-deçà du pont de l’Adda , 
lorfque le feu fe trouva tout établi fur le Ritorto ; les ennemis commençoient à fe for- 
mer à la tête de l’ouvrage qui le couvroit , lorfque ces bataillons & les grenadiers qui 
s’étoient ralliez , s’avancent en bon ordre vers le Ritorto , & fondent avec cette incroia- 
ble impétuofité fi naturelle à la nation , les mettent dans le defordre le plus affreux , les 
font fauter hors de la plaine , font repaffer le pont aux uns , pouffent les autres dans la 
rivière , &: laiffent fur le carreau tout ce qui ofa leur faire tête. Nous nous vîmes en- 
fin les maîtres du terrain & du pont perdu. 

Toute l’efpérance des ennemis conliftoit dans l’avantage qu’ils avoient en leur feu fur 
le bord du Ritorto. Il redoubla avec tant de fureur, & fut fi vif & fi violent, qu’il 
ne s’eft jamais rien vû de pareil, le canal étant fi étroit qu’il n’y avoit pas un coup per- 
du. Ce meurtre dura près d’une heure. Le Prince Eugène, voiant qu’il n’avan^oit 
point , ordonne à M. de Linange de finir cette forte de combat, incapable de décider 
de toute la journée; le feu cefle tout d’un coup, les ennemis paroiffent afors hors des 
brouffaillcs du côté du pont de fafeines , où les bataillons fe trouvoient plus ebirfemez, 
& fe jettent bravement à l’eau affez étourdiment pour des Allemans , fans penfer qu’ils 
avoient leurs fournimens & leurs cartouches à conferver. On les chauffa fi vivement, 
qu’on leur tua une infinité de monde : comme fi leur poudre étant mouillée , il ne 
leur fût plus rien refté pour fe défendre , quoiqu’ils euffent leurs baionettes au bout du 
fufil. 

Pour revenir au Prince Eugène , il ordonne en même tems une femblable manœuvre 
à fa droite , au-deffus & entre l’éclufe & le pont. Tandis qu’il fe prépare à une fé- 
condé attaque au pont même d’où il venoit o’etre chaffé , les deux attaques de droite 
& de gauche facilitèrent celle du pont de pierre ; les dragons de notre gauche ne fou- 
linrent pas longtems, le régiment jaune de Cailus aiant lâché le premier le pied , & 
donné l’exemple aux autres. Le pont ne tint plus après ce malheur , il fallut l’aban- 
donner au dernier effort du Prince Eugene, qui conduifoit cette attaque. Toute fon 
infanterie du centre paffe deffus avec une rapidité extraordinaire , elle ne laiffe rien de- 
vant elle qui pût lui réfifter. 

Le Duc de Vendôme , qui voit fon infanterie ouverte & percée en trois endroits , ne 
s’étonne pas; il retourne promptement fon armée du côté du pont de l’Adda, à l’ou- 
vrage duquel il appuie en hâte la gauche de Ibn infanterie G , la cavalerie H , Ibutenant 
en feconae ligne feulement pour la mine. Cependant les ennemis pffoient le pont , & 
couloient tout devant eux à travers de la plaine jufques fur le bord de l’Adda, où il y 
avoit une caffine I , dont ils fe faifirent : les troupes des autres attaques fe joignant à 
celles du pont, s’alignèrent avec elles, & le formèrent dans l’ordre K, pour recommen- 
cer un nouveau combat , à quoi nous nous prépràmes de notre côté. 

Tous ces mouvemens fe firent avec une vîteffe furprenante, quoique tout l’ordre des 
deux armées fût renverfè. Les ennemis portèrent leur gauche à l’Adda , un peu en- 
de^à du château de Caffano , & leur centre au pont du Ritorto, qui les féparoit du 
refie de leur armée, qui s’étendoit au-delà par un repli pour faire front à notre droite, 
qui s’étendoit le long de la Pandine , ruiffeau de rien. Cet événement ne changea pas 
moins dans notre difpofition , comme je l’ai déjà dit ; mais il ne changea rien dans cel- 
le de notre droite , où le Prince ne s'étoit point porté , ni aucun des GAiéraux. 

Le Duc de Vendôme jugea bien que cette première aèlion n’étoit qu’un prélude,' 
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Si qu’il s’en prfparoit une autre qui dccideroit. Il y eut pourtant une infinité de gens 
de tueï, & plus de notre côté que de celui des ennemis, qui auront bientôt leur tour. 
Le Comte de Linange fut tué à fon attaque en-de^à du Ritorto: c’étoit un Officier 
de mérite, qui a été regretté également dans les deux partis. De notre côté .Meffieurs 
de Prâlin & de Vaudrai , Lieutenans Généraux, y furent bleficz à mort. M.deMo- 
riat. Maréchal des logis de l’armée, refta fur b pbee , ainfi que le Chevalier de Four- 
bin & de b Héliniére Brigadier, M. de Mirabeau dangereufement blefie , & le Mar- 

quis le Guerchois , Colonel de b vieille Marine , blefie de trois coups de fabre fur b 
tête, pris prifonnier, & fi bien accompagné à coups de bourrade, qu'il fe vit couvert 
de contufions. 

Le Prince Eugène s’étant rangé dans l’ordre dont je viens de parler , entre l’Adda & 
le Ritorto , on ne fut pas longtems fans rentrer dans une fécondé aéfion ; les deux 
armées s’étan! approchées prefque I b longueur de fix halcbardcs , il s’engagea une af- 
faire d’infanterie entre l’Âdda & le Ritorto , b plus fiiricufe qu’on vît jamais. Le 
Prince Eugène en vouloir fur tout au pont, unique fujet de fa marche rapide Sc noc- 
turne, plutôt que celui d’une bataille, à laquelle il ne fe fût jamais attendu. Il ne fon- 
geoit donc qu’à fe rendre maître de l’ouvrage du pont par les troupes de fa droite , 8e 
^’eût été un grand coup s’il eût réuffi : il les fait avancer; mais il trouva, lorfqu’il 
l’eût approché de près, des obftaclcs infurmontables , outre que les avenues fe trouvè- 
rent embarrafices d’équipages culbutez 8e entafiez les uns fur les autres. La raifon 
de cela fut, que chacun cherchant à les faire paffêr en delà du pont pour les fauver à 
à l’arrivée de l’ennemi, 8e ceb empêchant les troupes qui venoient de Paradilb d’entrer 
dans le bafiTin par le pont , on empêcha qu’ils ne paflâfient: on les pilla meme , 8e tout 
ce qu’on ne pouvoir emporter , coffres 8e paniers , reftérent là entafiez les uns fur les 
autres. Le defordre fut grand en cet enffioit-là , 8e l’infulte de l’ouvrage alla à rien. 
Soutenu de toute une gauche qui y étoit appuiée, comment pouroit-il être attaqué? 
outre qu’il s’y trouvoit des troupes au-delà de ce qu’il en falloil pour le défendre, bien 
des gens s’y étant retirez croiant l’affaire dcfefpérée. 

Cependant le combat continuoit fur tout le front du baflin , que nous occupions de- 
puis le pont jufqu’à celui des fafeines , c’e(f-à-dire , de l’Adda jufqu’au Ritorto , fana 
pouvoir même prendre aucun terrain en arriére, aiant encore b rivière à dos , qui faifoit 
un coude en cet endroit. Les ennemis avoient l’avantage du nombre , foutenu du cou- 
rage Si de b bonne conduite de leur Général, mais il ne pnit longtems les animer de (z 
préfence & de fa bonne grâce dans les plus grands périls; il fut blefie d’un coup de feu 
qui l'obligea de fe retirer pour fe faire panier , 8c de laifiêr le relie de la fufée à démêler 
à un autre, brfqu’il étoit befoin de toute l’adrefie 8c de l'expérience d’un grand Capi- 
taine pour en voir le bout. 

Nous n’étions pas gens à céder à nos ennemis en valeur & en audace , ni en 
bonne conduite. Notre Général n’étoit pas moins grand Capitaine. Nous fuppléà- 
mes à notre foiblelTe par b nécefiité de vaincre, nous foutînmes afièz longtems tour 
le front de l’ennemi t car c’étoit dans ce baflin 8c vers le pont de fafeines que lé 
faifoit le plus grand effort ; mais comme les régimens ne font pas tous d’une égale 
valeur, le centre 8c une partie de la gauche fembb perdre de fon terrain. Si flotter 
beaucoup en arriére. Il y eut même aflez de defordre pour déconcerter tout autre 
homme que M. de Vendôme , qui s’expofoit comme eût pû faire un avanturier 
dont b vie ell fans conféquence. Il eut plufieurs Officiers tuez auprès de lui , plu- 
fieurs auflî de fes domelliques. Il reçut même un coup dans fa botte fans être blelfé. 
D’Aigenfon, un de fes Aides de camp. Officier de valeur 8c démérité, eut le 
bras calTé auprès de lui r Cotron , fon Capitaine des gardes , homme de fortune , & 
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qui lui ^toit fort attache, fut blefle d’urt coup de feu au travers du corps 'J t’étaftl 
trouvé heureufement devant lui lorfqu’il le reçut ; mais ce ne fut jamais à deflëin 
de lui parer le coup , comme on a voulu nous le faire accroire : ces fortes d'aâions 
n'arrivent que dans les combats de mains , & les deux armées ne prirent jamais ce 

prti , dont j'ai de quoi m'étonner beaucoup : car fi nous l'eutTions pris , nous euf- 
fions beaucoup moins perdu de monde , & aucun de cette armée ne nous eût échapé. 
Reprenons notre fiijer. 

Les dragons Efpagnols , aufquels on avoir fait mettre pied à terre , comme aux 
nôtres , qui donnèrent tant de marques de leur valeur , fe firent remarquer par leurs 
habits jaunes. La peur leur fit oublier qu’ils avoient une rivière à dos très-rapide Se 
très-profonde , ce qui rendoit la retraite prcfque impoflible : le plus grand nombre fe 
jette dedans pour fe fauver à la nage; mais la plupart périrent dans les eaux. Il s’en 
trouva bien d'autres qu’eux qui prirent la même réfolution; tant il eft vraTque l’efprit 
une fois troublé par la fraicur , croit que le péril qu’il fuit eft toujours plus grand que 
celui où il le précipite. Les braves aiment mieux fe faire tuer avec honneur , que de 
rifquer avec honte un falut plus incertain que celui qu’on peut fe procurer par la va- 
leur. 

Les ennemis , comme j’ai dit , firent plier quelques régimens; mais ceux qui eurent 
aflâire à celui de la vieille Marine ne le connoiffoient ps. Ils trouvèrent il qui prier, 
ils furent attaquet eux-mêmes , & repoulTez vertement avec grand meurtre : régiment 
digne des plus grands éleçes , que M. de Vendôme regardoit comme la dixiéme légion 
de fon armée , & qui s’eft toujours confervé dans cette réputation de valeur, par le bon 
elprit qui r^ne dans les Officiers de ce corps, & dont les foldats font tout remplis. 

La brigade qui avoit plié i la gauche de celle-ci s’étant remife de fon defordre par 
l’audace de l’autre , qui lui en avoit fourni le moien , le combat recommença , & s’é- 
chauffa de telle forte , que nous reconnûmes bientôt que les ennemis manquoient plus 
de tête que de courage, la plûpart de leurs Officiers Généraux fe trouvant bleffez & les 
autres tuez. 

Cette réfiftancc, î quoi l’ennemi ne s’attendoit pas dans une fi peite armée , lui ap-' 
prit à quelles gens il avoit affaire , & ce qui lui feroit arrivé fi le Grand Prieur eût 
donné le moindre ligne de vie , & fi les quatre brigades qui s’ croient alongces le long 
de La Pandine , bien loin de notre droite , avoient imité les deux autres. Voili une 
prtie des chofes qui fe pafférent dans le baflin , venons 1 la droite. J’en puis parler 
avec connoiffance , Sc en homme qui voit au pofte où il fe trouve , & qui ne néglige 
pas de jetter les yeux fur les autres. Il ne falloir ps les avoir bien perçans pour 
découvrir le front d'un terrain d’une fi ptite étendue. 

Les affaires étoient en ces termes entre l'Adda & le Ritorto, lorfque les ennemis 
s’cfiranlérent 1 leur gauche du côté de la Pandine , pour tomber en même tems fur 
notre droite , & nous occupr par tout. Nous avions le ruiffeau devant nous , ou 
pour mieux dire, un filet d’eau & des endroits fourrez & plats du côté de l’ennemi , 
qui s’avança jufqucs fur le bord fans tirer un coup, c’eft-à-dire, deux longueurs d’ha- 
lebardc de nous. Le comlaat s’engagea fur tout le front pr un très-grand feu , fans que 
les ennemis ofaffent paffer , comme ils avoient fait au Ritorto; mais comme ce tiraille- 
ment ne convient pas à la nation Françoife , le régiment de Querci , où j’étois alors 
Capitaine , & enfuite celui de Médoc , qui étoit à notre droite , s’impatientant de fe 
voir tirez de fi près & fi longtems , pffent le naville la baionette au bout du fufil. 
Cette réfolution, qui venoit du foldat même, nous fit connoître ce qu’ Homère difoit 
des Grecs, qu’il n’eft pas permis de les combattre de loin, & qui peut les aborder en a 
bientôt raifon , Sc qu’il en eft de même des Alkmans : car bien loin de nous recevoir 
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avec la meme grâce que nous allions à eux , ils ne nou' .i-tendi'-ent pas ; doit-on atten- 
dre autre chofe lorfqu’on prend ce prti? Nous les dtl 'c mes de^endroits fourrez qu’ils 
occupoient fur le bord du naville: Médoc à notre droue, Sc Augoumois à notre fau- 
che, palTcrent en même tems avec le même aveutage. Il n’en fut pas ainfi dequ lques 
régimens qui faifoient le centre de cette aile entr’aati Grai'.cei ; tes ennemis percèrent 
en cet endroit , & s’avancèrent jufqu’i une bitte, le de t; )is pièces , dont ils furent les 
maîtres lui in.^ant. Ce mouvement rétrogradé, qui nous narcageoit à notre centre, eût 
caufe notre p rtc, fi ce régiment ne fe fut auTi-tt.r rallié p.ir la valeur des O liciers ; il 
revint ï l’ennemi , qu’il ramena auITi vite qu'il s'toit palfê : il regagna fon premier ter- 
rain , & s’y maintint bnvement : d& Ibrtc t;'.ie cet avantage de l’ennemi s’éva- 
nouit. 

Les Impériaux après un feu des plus violens , s’éloignèrent peu è peu de mus fans 
cefTer de nous tirer , ni nous de leur répondre. O.n peut bien juger que toutes ces 
charges ne fc firent ps fans qu’il en cout.it beaucoup de monde des deux cotez. De 
toutes les aélions ou je me fuis trouvé, je n’en ai g.icres sû où la peite d, O liciers ait 
été plus grande l proportion du petit nombre de nos troupes. On aura un peu de peine 
è comprendre que ceux qui étoient à la rc'e de la cav.ilerie , ne fc foient pas avilez de 
donner non feulement de notre côté, mais encore de celui de l’ennemi. Il ne s’eft p"ut- 
étre jamais rencontré d’occ.ifion plus favorable. Je lailfe à juger , fi ceux qui font fi 
fort portez pour le grand nombre de cavalerie dans les armées ont raifon. 

Les ennemis ne fi-eat rien davantage à leur gauche, je ne fçaurois trop m’en étonner.' 
J’avois déjà été blcflc d’un coup de feu au commencement du combat , qui m’avoic 
emporté un doigt de la main , lorfquc j'en reçus un aur'-e qui me b fracaTa entièrement. 
Je me trouvai hors de combat par cette fécondé blelTurc , mais dans un tems où les 
ennemis fcmbloient être fort éloignez de recommencer un nouveau combat. Il n’y avoit 
pas fort loin de li à notre gauche. Jamais champ de bataille ne fut plus court , Sc le 
terrain plus cher & mieux difputé. Je me retirai du côté de l’ouvrage du pont le long 
de la rivière; mais i peine en fus-je approché; que je fentis qu’il ne fàifoit pas trop bon 
en cet endroit-là , pour avoir trop pris fur b droit: : il y avoit trente heures que je 
n’avois mange, & je me fentois défaillir. Je m’avançai vers le grand ouvrage qui cou-' 
vroit notre pont , où notre gauche étoit appuiée , auprès duquel & tout autour il 
avoit été tué une infinité de mulets & de ches'aux d’équipage , comme je l’ai déjà 
dit , qui n’avoient pû p.afTer pour gagner l’autre côté de la rivière , & qui étoient 
enmoncelcz les uns fur les autres péle-méle avec les bagages & des corps morts en 
très-grand nombre , derrière lefqucls je trouvai de nos gens qui s’y étoient rempa- 
rez , & d’où ils faifoient un trôs-graiad feu : l’ennemi n’étoit qu’à deux ps , tout 
me prut dans un affez grand defordre. Je reconnus d’abord M. de Saint-Pater, qui 
étoit à pied , & qui tâchoit de rallier ce qui fembloit pancher à b fuite , lorfque 
je trouvai un palTage pour entrer dans l’ouvrage , où je reliai , ne pouvant pilTer fur 
le pont à caufe du grand feu des ennemis qui tiroient de ce côté-là. Mon plus 
grand mal étoit au côté , où j’avois reçû une grande contufion : de forte que ne 
pouvant demeurer allis , je montai fur la banquette , où je remarquai que nos drapaux 
fcmbloient s’unir, s’approcher & fe confondre les uns les autres en certains endroits. M. 
de Vendôme, qui (e portoit par tout , fentit bien que les affaires prenoient une mauvaife 
tournure, fe le crus d’autant mieux , que je vis deux ou trois de nos Généraux dans 
le grand ouvrage , les autres aiant été tuez ou bleff.z & le relie étoit encore à charger 
& à animer les troupes; & les deux qui fe dillinguércnt le plus, de l’aveu de toute l’ar- 
mée, furent Mellîcurs d'Albergotti & de Saint-Pater: tous les deux chargèrent pluficurs 
fois à b tête de l’infanterie avec un courage extraordinaire, & ne delêfpérércnt jamais. 
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M. le Duc de Vendôme me fit l’honneur de me dire quelques mois après , qu’il dbuti 
quelque tems du fuccès t voiant que fon infanterie s’afFoibliffoit extrêmement. Je la 
trouvai» dit-il, dans cette efpéce de defordre & d’abattement que produifent plufieurj 
attaques qui redoublent plutôt qu’elles ne finiflent , & je ne trouvois point de 
remède à cela, n’efpcrint aucun fecours de mon frère ; mais je crois qu’il n’en eût 
pas eu grand bcfoin , fi l'on eût ordonné aux foldats de joindre ces MelIIeurs-U la 
baionettc au bout du fufil , le feul moien efficace d’en avoir, raifon. 

Malgré les pertes que nous faifions de tant de braves gens de toute efpéce , la préfence 
de M. de Vendôme, qui étoit adoré des troupes, leur en fâifoit oublier le péril, qu’il 
partageoit avec eux. Mais comme les fold^s font dans les armées comme les oifeaux 
dans les volières, comme je l’ai dit je penfe ailleurs, où il y en a qui chantent & d’au- 
tres qui ne chantent point , il s’en trouva un grand nombre qui fe préca^tionnéren^ 

r our mettre ordre à leur perfonne , & qui paflbient le pont en foule par le revers de 
ouvrage du côté de l’eau. M. de Vendôme, dont l’efprit , l’habileté & le coup d’oeil 
étoiefit au fouverain degré, & lui faifoient trouver des reflburces où les autres n’en voioienc 
aucune , tira fon falut de la lâcheté de ces fuiards qui palToient le pont. Il entre 
dans l’ouvrage avec un air gai , comme s’il avoit reçu une bonne nouvelle. Je pris la 
liberté de lui dire que j’appercevois quelques gens qui tiroient des fenêtres du château 
qui voioit l’ennemi de flanc , de front & de revers , qu’un plus grand nombre feroit 
un grand bien. Je le vois & je l’ai vû auffi , me fit-il l’honneur de me dire , & pafle 
le pont en meme tems avec les fuiards fans leur faire aucun reproche , 8c les fait entrer 
dans le château de Caflano L. Ce château étoit fur une hauteur en amphitéâtre, comme 
le vilL^ & les bords de b rivière ; il leur ordonne de faire un grand feu des fenêtres , Sc 
de percer des crénaux autant qu’ils pourroient. En même tems il fait déceller le canon 
qui n’avoit pû pafler, & le fait mettre aux emplacemens les plus favorables. Tous ces 
ordres lurent donnez en un inftant , & en un inftant il repafle le pont , où il rencontre 
b Marguerine , Officier de mérite, Capitaine dans b vieille Marine, qui venoit d’être 
blefle, qui lui apprend que tout alloit bien vers le centre. Cette nouvelle, jointe â ce 
que je lui avois rapporté de notre droite , lui firent prendre de nouvelles efpérances t 
■mais le feu du château, qui commença alors, le mit en état de reprendre l’afcendant fur 
fon ennemi , & de vou changer b face des affaires. 

Ces fuiards y étant entrez, percèrent une infinité de crenaux jufques fur les couverts; 
on vit tout d’un coup le château en feu : il en partit une telle tempête de coups de fu- 
fil , que je ne penfe pas qu’il fe foit rien vû de pareil , ni un plus beau fpjéftacle mili- 
taire. Cette grêle les prenoit de toutes parts, de flanc, de front & â dos. On fit jouer 
en même tems l’artillerie qui n’avoit pû paffer fur le pont , & jufqu’alors nous avoit été 
inutile. Elle mit un très-grand defordre dans les rangs , les prenant de toutes parts , i 
caufe des différens empbeemens des batteries & de l’avantage des lieux. Elles empor- 
toient des files entières , & d’autres placées en oblique faifoient encore un plus grand 
meurtre. 

Les ennemis ne pûrent foutenir contre un feu fi psrodigieux & fi continu , on s’en 
apperçût bien par leur contenance embarraflee. Car le Général qui commandoit cette 
armée après b bleffure de M. le Prince Eugène , voiant que ce feroit faire périr fès gens 
fans néceffité que de les biffer plus longtems expiofez à un feu fi terrible , fongea pru- 
demment à faire retraite; ne craignoit-il pxis auffi que le Grand Prieur ne fe réveillât par 
un fi grand bruit de guerre de fon profond affoupiffement , & ne vînt tomber fur fes 
derrières ? Ceb pourroit bien être , c’eft en quoi il fe trompoit pourtant : car ce Prince 
ne pienfâ jamais à venir à notre fecours , ignorant , dit-il â fon frere , â fon retour de 
Rivolta, que les deux armées en fuffent aux mains. Pour revenir à notre fujet , M. 
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âe Vendôme s’étant appercû aux mouvemens des ennemis , qu’ils avoient dclTcin de 
•quitter partie < penii à profiter des avantages qui pourroient accélérer leur retraite. Nos 
'-(oldats comprirent afTcz qu’il étoit tems de les pouffer, de peur qu'ils ne fe ravifaffent : 
tant ils étoient rebutez & tant ils fentoient que la partie n’étoit p>as égale. Les Généraux 
les eurent difpofez en un inftant pour un dernier coup de colier , qu’ils comptoient bien 
qui fe donneroit fans peine , vu l’étonnement des ennemis , lorfqu’on s’apperçut qu’ils 
le retiroient par leur gauche en affez bon ordre par le pont , par l’éclufe & par différent 
endroits du Ritorto , non fans être chauffez vigoureufement dans ce mouvement. Le 
riment de Vendôme , qui étoit le plus près de l’ouvrage du pont , & ceux de la 
droite , marchèrent à la caffine qui étoit fur le bord de l’Adda , où ils avoient laiffé 
deux ou trois cens hommes qui fe rendirent. Voili la fin de cette fanglante journée ; 
nous limes un pont d’or à nos ennemis avec beaucoup de prudence , ne pouvant leur en 
faire un de feu & de fer bien acéré , à caufe de notre foibleffe , qui ne nous permit pas 
de les fuivre; grâces au Grand Prieur, qui ne fê remua non plus qu’un mort a Rivolta, 
ou il étoit , 8c aux quatre brigades d’infanterie poftées au coin de notre droite , où elles 
n’avoient que faire , & où ceux qui les commandoient auroient pû fe difpenfér de de- 
meurer , 8c de rejetter les confeils d’un homme du mérite 8c de la valeur de M. de 
Cadrieu, aujourd’hui Maréchal de camp, qui n’eût garde de les imiter , 8c qui vint à 
notre aide fans ordre , j’ugeant bien que nous aurions grand befoin de fon fecours 8c de 
fon expérience dans cette aclion , où U fut bleffé d’un coup de feu au vifage» qui joint 
à deux autres qu’il avoit reçûs au même endroit dans le cours de la guerre de 1688. 
acheva de le défigurer un peu plus qu’il ne l’étoit auparavant , fi de bkffurcs honorables 
font capables de produire un tel effet, 8c fi ce ne font pas des agrémens dans un homme 
de guerre. 

Cette fameufe bataille fe donna le 1 5. d’Août 1705. le jour de Notre-Dame, 8c dura 
depuis deux heures après midi jufqu’à cinq. Les fuites aboutirent à rufer tout le relie 
de la campagne ; elle eût même fini par la ruine entière de l’armée Impériale auprès de 
Crème , fi M. de Vendôme eût emploié un tout autre Officier Général de fon armée 
que M. de Saint-Freraont ; car aunt appris que M. le Prince Eugène, qui n’avoit pû 
paffer le Serio à Montodino , s’ étoit r^ttu du côté de Crème pour le traverfer en cet 
endroit-là , nous tirâmes de ce côté-là. Cette marche étoit importante : car fi les 
ennemis euffent manqué ce coup , nous les euffions réduits à ne fçavoir où donner de 
b tête. M. de Vendôme détacha Saint-Fremont avec un grand corps de troupes, avec 
ordre de s’y tranfportcr en diligence , pendant que le gros le fuivoit j mais il en fit fi 
peu , qu’on auroit dit qu’il étoit paié pour une marche pefante : ce qui empêcha b perte 
entière de l’armée ennemie , que nous aurions même détruite à coups de canon prêt- 
que fous les murailles de Crème. 

Les ennemis biffèrent fur le champ de bataille un grand nombre de leurs morts , 8C 
quelques Officiers Généraux, entr’autres M. le Comte de Linange , Lieutenant Gé- 
néral. Ils ont avoué que leur perte pouvoit monter à cinq mille hommes tant tuez 
que bkffez. C’eft extrêmement filouter fur les morts 8c fur les bleffez. Les Pruf- 
fiens furent les plus maltraitez , pour être fortis du Ritorto avec leur poudre mouil- 
lée. Notre perte alb à près de trois raille hommes étendus fur le carreau , 8c un affez 
bon nombre de Capitaines 8c de Siffialtemes , 8c de bleffez. Il efi étonnant qu’on 
eût perdu tant de monde des deux côtez en fi peu de tems. 

Quoique M. de Vendôme, dans les lettres qu’il écrivit à b Cour , eût célébré, 
loué 8c chanté les fervices de M. de Chémerault dans les termes les plus m^ifiques, 
cet Officier ne fit pas mieux que les autres , tout brave qu’il étoit. Il ne quitta 
jamais M. de Vendôme , 8c par conféquent rien ne roub fur lui ; au lieu que Mcf- 
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fiears d’A.lbcrr’otti , de Saint-Pater Sc quelques autres , fe diftinguerent extrêmement? 
par leur valeur & par leur conduite. L’on s’apperçut aflez qu'il avoit été fort fobte 
en louanges à leur égard , & qu’il loua beaucoup les morts , qu’on ne pouvoir ré- 
ccnipenler. Celui qui avoit amufe fi longtems l’ennemi au pont du Ritorto , fut 
meme oublié ; les éloges d’un ami occupoient trop le Prince pour penfer aux belles 
aélions des autres. Je crois qu’il faut beaucoup rabattre des loiungcs qu’il lui donna, 
& cepenJant Chémerault fut le feul récompenfe. Attribuons-les à l’excès de l’amitié 
que ce Prince avoit pour lui : car les amis outrent beaucoup les chofes en hveur de 
ceux qu’ils aiment , & cependant cet ami lui étoit infidèle depuis le fiége de Vernie. 
11 fut fi peu reconnoiffant de ce que M. le Duc de Vendôme avoit fait pour lui 
après cette afhon célèbre , qu’il fut le premier à dire & i écrire à fes amis particu- 
liers de la Cour, que la tête avoit tourné à ce Prince, & qu’il avoit pafTé le pont fans 
nécclfité. On a pu voir fi ce reproche étoit bien fondé , & s’il fe fût tiré d’un pas fi 
dangereux, fans prendre un parti fi digne d’un grand Capitaine tel qu’il étoit. 

^lant au Te Deum que les ennemis firent chanter i Tréville , pour remercier Dieu 
du prétendu gain de cette bataille, je n’en dirai rien; ils en ufèrent en bons Chrétiens, 
qui prennent avec une égale joie les biens & les maux de cette vie ; ils le remercient 
dans leurs plus grandes difgraces comme dans fes plus grandes faveurs. Cette viâoire, 
vainc & imaginaire, ne laiffa pas de paffer pour fort folide dafts les armées des Alliez 
contre la France , en Flandres & en Allemagne. On y brûla beaucoup de poudre 
pour s’en réjouir. Les Muficiens furent fort emploiez en Hollande & en Angleterre. 
Larrey,. qui a fait l’Hifloire de Louis XIV. où il nous donne une relation de cette 
bataille , fans entrer dans un fort graiad détail , ne fçauroit être fufpccl : bien loin d’en 
faire un Scncf, c’cfl-i-dire, une victoire fort équivoque, où chacun des Généraux peut 
fe féliciter fans intércfT.T fa confcience , il parott furpris de ce Te Deum de l’armée Im- 
périale , & femble beaucoup s’en moquer. Il dit nettement que nous la gagnâmes plei- 
nement & fans nulle équivoque. 

On fera peut-être furpris que je me trouve fi peu conforme au récit de l’Auteur de 
l’Hiftoire militaire de Louis le Grand , qui a donné une très-ample relation de 
cette bataille. On celTcra bientôt de l’être, fi l’on eft bien inftmit que tout ce qu’il 
rapporte de la dernière guerre , & même de h préccüente , eft fi rempli de fàuftetez, 
qu’on diroit que l’Auteur s’eft bien moins propofé de faire une Hiftoire , que de 
forger un roman & le panégyrique de tous les acteurs bons ou mauvais qu’il amène 
fur la fcéne : de forte qu’il n’y a de vrai dans là relation de cette bataille , que la con- 
clufion , qui eft que nous l’avons gagnée. Se peut-il rien imaginer de plus ro- 
manefqtie , & qui fente mieux l’Amadis , que ces trois régimens Irlandois , Dillon 
Galmoi & Figneral, qui ne pouvant agirainfi que les autres, fe mirent, dit-il , dans 
les fofea . , aiam de l'ean jufju'k U ceinture , c?- tenoient des branches d'arbres tjr des 
bronjjdilles avec lettrs dents , pour s'élever (ÿ voir tes ennemis plus a découvert , gé* 
faijoient fl U par ce tnoien fur leur flanc. Ils les incommodèrent beaucoup. On dit que 
nous ne faifons que récapituler en fiit de rufes de guerre , & en voilà une toute nou- 
velle A' très -capable d’orner un roman. 

Puifque nous avons tant fait que de poufTer le récit de cette jouméedans toutes fes 
circonftances , on fera peut-être bien aife que j’entre dans quelques obfervations fur la 
conduite des deux Généraux : car les fautes des grands hommes qui ont paru de nos 
jours , cfimme leurs belles actions , font mille fo;s plus utiles , & font beaucoup plus 
d’impreffion que celles qu’on tiic des fiéclcs les plus reculez. 

Les 

(a) Tome IV. pag. (5 13 . 
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Les entreprifcs de grande importance méritent d’être ptfccs & méditées long- 
tems avant que d'en venir à l’exécution. Il n’y en a aucune qui ne puifle être fujette 
à quelque accident, quel qu’il puilTe être. Il n’y en a pas un leul qu’on puifle igno- 
rer , du moins de ceux qu'on peut éviter par des précautions prifes d’avance. Lorfqu’il 
s'agit de pafïer une rivière , ou l’ennemi peut nous prévenir par une extrême diligence , 
quoique nous aions une marche fur lui , les pontons doivent marcher à la tête de tout , 
précédez de tous les grenadiers de l’armée. C’eft là le point capital dans ces fortes de 
deffeins , lorfqu’on n’a aucun tems à perdre , & qu’on a en tête un ennemi vigilant. 
M. le Prince Eugène , pour ne l’avoir pas fait , tomba dans une faute fcmblable à ccll* 
du Connctablede Montmorenci, lorfqu’il marcha au fecoius de Saint-Quentin. J’ai rapporté 
cet exemple dans mon premier Tome page 45. où je renvoie le Lecteur. Ce n’eft pas 
là la feule des précautions que l’on doive prendre. On doit avoir toujours des baquets 
de rechange, ou des chariots à pontons , au cas cjue quelqu’un vint à fe rompre , ce 
qui n’arrive que trop fouvent. Le Prince Eugène l’éprouva dans cette marche , ce 
qui fut l’unique railon pourquoi fon entreprifè échoua. Si celle de Denain n’échoua 
pas , cela ne prouve point que nos pontons euffent été portez où ils dévoient être: c’ert: 
un bonheur attaché à la fortune du Général. La négligence de celui qui commandoit 
à Denain , ou plutôt fon peu de hardiclfc qui l’empêcha de fê porter fur l'Lfcaut, 
lorfqu’il y vit toutes nos troupes qui attendoient ces jxantons qui venoient derrière, 
renverfa tous les deffeins des Alliez contre b France : car s’il l’eût fait , cette belle en- 
treprife eût manqué infailliblement. 

Un de nos Olficiers Généraux du premier mérite , dit dans un précis qu’il a fait de 
cette bataille , que le Général de l’armée Impériale avoir bien pris fin tems pour venir 
tut/ujtser M. le Grand Prienr , pHifijtte notre armée étoit fi'parée , après que fon partage 
de l’Adda fc fût éclipfe. Bien des gens l’ont blâmé d’avoir plié fon pont de l’Adda. 
Ils difent qu’il eût pû donner le change au Duc de Vendôme , en le lairtant tout établi 
avec un petit corps de troupes pour l’amufcr , pendant qu’il eût tiré droit à Cartâno 
avec toutes fes forces: alon le partage de l’Adda devenoit infaillible. Il eût paffé fur 
notre pont même , & fût tombé fur notre arriéregarde : la tête de notre armée étant 
déjà arrivée à Rivolta , qui n’étoit qu’à deux lieues de là. 

Pour juger du folide de ce raifbnnemcnt , il faudroit écouter le Prince Eugène. A 
tout liazard nous ne mettrons pas ceci en titre de méprife : car on ne peut pas appeller 
méprife ce qui n’eft fait que pour de bonnes raifbns. Ce Capitaine craignoit que le 
pont de Caffano ne fût rompu ou brûlé par ceux qu’on auroit lairtez pour le garder, 
& qui n’auroient pû défendre l’ouvrage contre une tête d’armée , qui n’eût pas manqué 
de l’infulter tout en arrivant. Il fit donc fort prudemment de plier fon pont , & de le 
charger fur les baquets pour s’en fervir au befoin. * 

Ces raifons font fortes , ce me fcmble , & je doute que les critiques de ce grand 
Capitaine y trouvent à reprendre. Mais voici une faute que ces Mertieurs n’ont pas 
remarquée , c’eft une de celles qu’on peut mettre au rang des plus capitales , & qu’on 
ne fçauroit attribuer à M. le Prince Eugène fans injurticc; mais uniquement à l’Officier 
•Général qui commandoit la gauche de Ion armée , & qui n’exécuta pas les ordres de fon 
Généial autant qu’il auroit dû faire ; puifqu’il devoir voir , s’il n’avoit les yeux tout- 
à-fait fermez, que non feulement notre droite étoit toute en l’air , mais fi foiblc, & 
lui fi fort, qu’il ne lui étoit pas difficile de nous accabler du nombre de fes troupes, & 
de nous culbuter dans la rivière , pour peu que nous euffions perdu de notre terrain 
en arriére. 

C’étoit cette droite contre laquelle il falloit faire le capital de cette journée , fans né- 
gliger notre gauche, pour empêcher qu’elle ne fe portât au fecours de la droite. Toute 

Hh 5 , la 


Digitized by Google 



i4<î HISTOIRE DE POLYBE; 

k valeur imaginable , toute l’adrefle de M. de Vendôme , n’eût pû garantir la ruine 
entière de notre armée. Cette droite , foible comme elle étoit , fut tellement négligée» 
que tous nos Ofîicien Généraux s’étoient tranfportez it la gauche > où tout le férieux 
ûe l’aélion fembloit avoir palTé. Cette droite, encore une fois, eût-elle pû fontenir 
contre des forces fi fupérieures? Elle eût été rejettée & repliée fur fa gauche, & 
obligée de paffer le pont de la Ritortella , du moins les troupes les plus proches ; 
ce qui eft aifé à concevoir t car la plus grande partie ne pouvoit fe fauver qu’en fe 
précipitant dans l'Adda , & les meilleurs nageurs fe fulTent trouvez très-embarraflez. 
Cependant la gauche de l’armée , qui nous débordoit de plus de b moitié de notre 
front , n’attaqua que comme par manière d'acquit , & très - mollement. Ce 

n’ell pas que fon feu ne fût tout audi violent que celui de b droite ; mais i 
quoi fervoit ceb ? Il falloit paffer le ruilTcau , nous accabler du nombre de tant de 
bataillons & d’efeadrons , & cette aile qui nous furpaffoit fi fort eût dû tourner fur 
notre flanc ; les ennemis ignorèrent tous ces avantages. Bien foin de palTer le naville, 
nous le traverfàmes nous-mêmes, nous les challames de leur terrain, nous nous y main- 
tînmes, fans qu'ils tèmoignaflent b moindre envie d’y revenir. 

En prenant le parti que je viens de dire , ils eulfent non feulement pû nous accabler 
du premier coup ; mais ce qu’il y aurait eu de plus fâcheux , c’eft qu'en nous rejettant 
derrière b Ritortella, ik fe fulTent trouvez fur nos derrières , pendant que leur droite 
nous attaquoit de front. Je laide è penfer des fuites de cette affaire , elle eût été de 
celles qui décident de tout un pa'i's. 

Toute b faute qu’on peut reprocher au Prince Eugène , ne b pourroit-on pas aulfi 
rétorquer contre nos Généraux ? Pourroit-on fe perfuader qu’aucun n’eût penfè , ni pro- 
pofé de faire pafTer une partie de notre canon dans l’ouvrage qui couvroit notre pont? 
Quel defordre n’auroit-il pas fait ? Je ne fi;ai en vérité comment le Duc a pû négliger 
une pareille chofe, & qu’aucun n’eut réfléchi fur cette fiute, même après l’événement. 
A ceb près on ne fijauroit lui rien reprocher davantage , pas b moindre inadvertance 
dans cette aélion ; tout étoit bien dans un terrain fi bizarre , & tout alla mieux pour le 
falut de fl petite armée forfque les ennemis pafTérent le Ritorto ; car fe trouvant alors 
obligé de retourner fon armée, & de fe couvrir en partie de l’Adda è fa gauche, & du 
Ritorto i fa droite , un peu au-deflus du pont de fafemes , il fe trouva où il devoir 
être, 8c communiquoit à fa droite par ce pont. 

Ce Prince m’a fait l’honneur de me dire plufieurs fois , qu’on l’avoit blâmé par 
l’endroit qui lui donnoit le plus fujet de fe faire fête , & qu’il devoir ce blâme à fon 
ami infidèle; c’eft d’avoir jetté un coup d’oeil fur le château de CalTano, où il s’apper- 
çut que l’ennemi ne pourroit tenir s’il le gamifl'oit d’un bon feu , puifqu’en effet ce 
château étoit fur fon flanc , & d’avoir mis à profit non feulement des fuiards qui paf- 
foient le pont , mais encore des traîneurs en grand nombre des quinze bataillons qu’il 
avoit amenez de Paradifo; car il s’en falloit bien que tout eût palTé. Pareille chofe eft 
arrivée au grand Condé , je tiens cette nouvelle hiftorique de M. le Duc de Caderouf- 
lê , Seigneur d’un très-grand mérite & très-digne de foi , à qui ce grand Capitaine 
l’a racontée , il lui dit même que le fouvenir le flatoit extrémemement. Voici ce 
que c’eft. 

Perfonne n’ignore le combat de b porte Saint- Antoine , que ce Prince foutint.avec 
tant de valeur & de conduite ; il dit que fes gens , après im combat très-rude 8c très- 
opiniâtré, ne pouvant foutenir l'effort des troupes roiales, lâchèrent le pied , fans qu’il 
lui fût poffible de les rallier 8c de leur faire tourner vifage. Il prit le parti de monter ï 
cheval & de gagner b tête de fes troupes qui fuioient en confufion dans b grande rue, 
& marcha ainfi avec elles , comme fi véritablement il eût pris k même parti. Tous 
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fcs foldats le voioient à leur tête, il alla peu à peu au pas grave; & lorfqu’il fut arrivé 
vers les halles, il tourna tout d’un coup r car ils s’ croient rangez d’eux-mêmes , leur 
aiant aupravant dit qu’une retraite en bon ordre étoit leur lalut.. Comme ils le fui- 
voient , ils tournèrent comme lui par une converfion- i droit , tjui tenoit pourtant un 
peu de b foule aux derniers rangs , qui le trouvoient fur plus dé quarante de hauteur: 
de forte que pr ce mouvement cette malTe d’infanterie fe trouva tout d’un coup en 
face & à la vue de l’ennemi viélorieux , qui fut fort étonné de fe voir chargé , lorf- 
qu’il pnfoit b journée finie : ce qui fauva M. k Prince , quoiqu’il avouât que le 
canon de b Ballille, qui commença alors à tirer, ne lui aida pas pu à fe tirer gloricu- 
fement d’intrigue. Voili un fait qui n’eft pas venu à b connoifiance de ceux qui ont 
écrit des grandes actions de ce Capitaine célébré , Sc que peu de gens fçavent. Reve- 
nons à notre fujet. 

Nous terminerons ce récit par le Grand Prieur. J’ai regret dé lé trouver en prife & 
livré â b gloze de toute l’armée.* cela e(l fâcheux. Il étoit à Rivolta â deux lieues de 
nous. Pourquoi cette inaétion ? difoit-on. Pourquoi ne marcha-t-il pas au lécours de 
fon frère ? Mais l’avertit-on ? Lui envob-t-on quelque ordre pour k faire avancer avec 
ce qu’il avoit de troupes ? Il avoit fans doute beau jeu s’il eût pris ce partie r il ne l’a 
ps nié : en effet il fut tombé dans k flanc de b gauche de l’ennemi', & <]ui plus ed 
fur fes derrières: il en demeura d’accord; mais vous , Monfieur , dit-il au Prince fon* 
frère , qui vous pbignez fi fort de moi , & qui écouteriez mes raifons , fî vous n’étiez 
environné de gens qui font de mes ennemis & encore plus des vôtres cjue vous ne 
penfez , avez-vous fait b moindre dcmarche pour me donner b moindre nouvelle de 
l’état où vous vous trouviez? Sur quelle raifon m’avez-vous envoié à Rivolta, malgré 
tout ce que j’ai pù dire pour m’en défendre ? Car on ne fait pas de telles manoeuvres 
fans être aupravant informé des véritables deffeins de l’ennemi par kurs mouvemens. 

Ne diroit-on ps que je fuis un écolier , & que je fois encore aux premiers élémens de 
mon métier? Je n’ai â me reprocher qu’une marche enlevée ; ceux en qui vous vous 
confiez ont failli i vous prdre , vous qui devriez faire à votre tête , & ne pas déférer 
comme vous faites à des gens qui en fçavent mille fois moins que vous , & dont b plû- 
part vous trahiffent. Je crois qu’il avoit un peu de raifon cbns ce reproche , ce qui 
caufa quelques aigreurs entre les deux frères , 8c donna moien aux ennemis du Grand 
Prieur de les brouiller davantage. Parlons franchement , il n’étoit pas C coupable qu’on 
le prétendit. Cette bataille fut dépêchée en fort pu de tems, & il eft certain que l’af- 
faire tiroit à fa fin lorfqu’il apprit b nouvelle qu’on en étoit aux mains â Caflano. Mais 
deux lieues font-ce un efpace afléz grand pur ne rien entendre du canon & de b mouf- 
queterie ? Tous ceux qui étoient avec lui prétendent qu’ils n’entendirent rien. Quoi- 
qu’il en foit, fes ennemis, qui étoient ceux-b mêmes que k Grand Prieur défignoit fl 
bien , ne manquèrent pint d’augmenter b defunion entre les deux frères , & d’écrire 
à b Cour ce qu’il leur plut. Audi ne manqua-t-on ps de regarder par tout k Quié- 
tifme du Grand Prieur comme une chofé fort grave. 11 fut même attaqué par des en- 
droits encore plus fenfibles à un Prince , qui n’eut jamais rien â fe reprocher du côté * 
du courage : car il en avoit infiniment plus qu’aucun de fes ennemis, bien que b plû- 
part n’en manquaflent pas. 
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CHAPITRE VIL 

Annibal fuccéde à Afdruhal. Abrégé de t'H'tftoire des Achéens. 
‘Pourquoi les peuples au 'Peloponefé prirent le nom des Achéens, 
La forme de leur gouvernement rétablie dans la grande Grece. Ils 
[ réconcilient les LacéUcmoniens avec les Thebains. 

A Sdrubal avoir gouverné l’Rfpagnc pendant huit ans , & par la 
douceur la politellè donr il ufa envers les Puiflanccs du païs, 
plus 411e par les arm. s, il avoir fort étendu la paiflàncc de fa Républi- 
que , lorlqu’une nuit d fut égorgé dans fa tente par un Gaulois , qui 
vouloir fe venger de qiiel.jues torts que ce Général lui avoir faits. An- 
nibal , quoique jeune , avoir tleja donné tant de preuves de lôn efprit 
& de (cm courage , que les Carthaginois le jugèrent digne de fuccéder 
à Afdrubal. Il n’oiit p.is été plutôt élevé à cette dignité , qu’à les dé- 
marches il fut ;uie Je voir qu’il ne manqueroif pas de faire la guerre aux 
Roina.nst il la leur iit en etlcr peu de tcnis aprè.s. Dès-lors les C.irtha- 
ginois &: les Ronuins cominciicércnt à iè fufpee^cr les uns les autres, 
& à i'c chercher querelle ; ceux-là n’épiant que les occalions de fe ven- 
ger des pertes qu’ils avoient faites en .Sicile; ceux-ci fe tenant en garde 
contre les mefurcs qu’ils voioienr prendre aux autres ; difpolitions des 
deux cotez , qui marquoient cbircnient que la guerre ne tarderoit pas à 
s’allumer entre ces deux Etats. 

Jufqucs ici nous avons rapporté de fuite le affaires qui fe font pafTccs 
toire dcjCn Sicilc & cn Afrique, & les événemens qu’elles ont produits. Nous 
Acheent voici enfin arrivez au tems , où les Achéens , le Roi Philippe 8c d’au- 
tres Alliez entreprirent contre les Etoliens la guerre que l’on appelle 
Sociale ; où commença la (econdc guerre entre les Romains 8c les Car- 
thaginois, appellée parla plupart des Hiftoriens guerre d’Annibal ; 8c 
où par conféquent nous avons promis de commencer notre propre Hif- 
toire. Mais avant que d’en venir là , dilbns quelque choie des affaires 
de la Grèce , 8c amenons-les jufqu’au tems où nous ibmmcs ; afin que 
ce préambule ièrve également pour tous les pais. Car ce n’eft pas lèu- 
Icmcnt ce qui cil arrivé chez les Grecs ou chez les Perles , que je me 
iiiis propoie d’écrire , comihe d’autres ont fait avant moi , mais tout ce 
qui s’efl pafle dans toutes les parties du monde connu , dcilèin pour 
l’exécution duquel le fiéclc où nous vivons m’a fourni des iccours parti- 
culiers , dont je parlerai dans un autre endroit. Touchons donc au 
moins légèrement , avant que d’entrer cn matière , ce qui regarde les 
peuples & les heux les plus célèbres de l’univers. 
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A l’égard des Afiatiques & des Egyptiens , il fuffira de parler de ce 
qui s’en pafle chez eux depuis le tems que nous venons de marquer. 
Car outre que plulieurs Auteurs ont écrit l’Hidoire des choies antérieu- 
res à ce tems , & que ces chofes ne font ignorées de perfonne ; de nos 
jours même il n’eft arrivé aucun changement dans ces deux Etats , & 
la fortune n’y a rien introduit qui foit fort extraordinaire, ou qui vaille 
la peine qu’on faflê mention de ce qui a précède. 11 n’en eft pas de , 
même des Achéens & de la famille roialc des Macédoniens : nous ne 
pouvons nous difpenl'er d’en reprendre l’Hiftoirc de plus haut , celle-ci 
étant entièrement éteinte , & la République des Achéens au contraire 
aiant fait dans notre fiéclc des progrès prodigieux, grâces .à l’union qui 



plutôt leur interet particulier , que 
commune qui les faifoit agir , la divifion reftoit toujours la même : au 
lieu qu’aujourd’hui la concorde s’y eft fi hcureul'cment établie , qu’entre 
eux il y a non feulement alliance & amitié , mais mêmes loix , mêmes 
poids , mêmes mefures , même monnoie , mêmes Magiftrats , mêmes 
Sénateurs , mêmes Juges. En un mot à cela près que tous les peuples 
du Péloponélc ne font pas renfermez dans les mêmes murailles, tout le 
relie foit en général , foit dans chaque ville en partieuher , cil égal & 
parfaitement uniforme. 

Commençons par examiner de quelle manière le nom d’ Achéens , Pourquoi 
cil devenu dominant dans le Péloponèfe. Ce n’ell certainement ni par ,,“5*^“' 
l’étendue du pais , ni par le nombre des villes , ni par les richedes , ni Hciopo- 
par le courage des peuples. Car ceux qui dès l’origine portent ee nom, prennent 
ne font dillinguez par aucun de ces endroits. L’Arcadie & la Laconie le nom 
occupent beaucoup plus de terrain , & font beaucoup plus peuplées que 
l’Achaïe. On n’y céderoit non plus à aucune autre partie de la Grèce, 
pour le courage & pour la valeur. D’où vient donc qu’aujourd’hui 
c’ell un honneur pour les Arcadiens , les Lacédémoniens &c tous les 
peuples du Peloponélè, d’avoir pris les loix des Achéens, & d’en por- 
ter le 'nom? D’attribuer cela à la fortune, c’ell une chofe ridicule & 
folle. Il vaut mieux en chercher la caufe , puifquc fans caufe il ne fo 
fait rien de bon ni de mauvais. Or cette caufe c’eft à mon fens qu’il 
n’eft point de République , où l’égalité , la liberté , en un mot une 
parfaite Démocratie le trouve avec moins de mélange que dans celle 
des Achéens. Entre les peuples du Péloponèfe dont elle eft compofée, 

. il y en a qui d’abord fe préfentérent d’eux-mêmes -, d’autres en plus 
grand nombre curent beloin qu’on leur fit voir l’intérêt qu’ils avoient 
d’y entrer 5 il fallut ufer de violence pour y attirer encore quelques au- 
tres, qui aufo-tôt après furertt bien ailes d’y avoir été contraints. Car 
les anciens Citoiens n’avoient aucun privilège fur ceux qui étoient a(lb- 
ciez de nouveau. Tout étoit égal pour les uns comme pour les autres. 

Tome III. li De ‘ 
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De cette manière, la République parvint bientôt où elle alpiroit. Rien 
n’étoit plus puillànt que les deux moiens dont elle fe fervoit pour cela, 
je veux dire , l’égalité & la douceur. C’eil à ces deux chofcs que les 
Peloponéfiens doivent cette parfaite union , qui fait le bonheur dont 
nous voions qu’ils jouiflent préferitement. 

Le for- Or cette forme de gouvernement s’obfcrvoit longtcms auparavant 
me du chez les peuples de l’Achaïe. Voici une ou deux preuves de ce fait, 
entre mille que je pourrois en rapporter. Apr& que dans cette partie 
des A- d’Italie, qu’on appelle la grande Grèce , les Collèges des Pythagoriciens 
curent été mis en cendres , cette violence caufa de grands mouvemens 
dans la parmi les peuples, cela ne pouvoir manquer d’arriver , après un incen- 
die où avoient péri miférablcment (^a) les principaux de chaque ville. 

On 


(a) Ou Mvotent féri mfértihlemmt Us frmeifssux femmes (bus l’ctendart de la vertu , î] fallut <ju‘U 
dt c^qsif ‘vilie,] Pytiugorc étoit de Samos , Ü capitulât avec elles à des coaditioas raiibnnalnes: 
florilTou au tems de Tarquin dernier Roi de elles cedereot leurs parures i mais comme la co* 
Rome. Il fut le premier qui prit le nom de Phi* quetterie » c'c(f>à dire la bonne • celle qui va aii 
lofophe , c‘e(l a-dire amateur de la làgeiïè , 6c lolide étoit la meilleure pièce â conferver, Lycur** 
jamais homme n'en parla mieux 6c ne Texerça guc b leur laifTa.Ecoutons un Auteur moderne (*)» 
plus que celui-ci. Il fâlloit que fes (èrmons fuirent qui en deux mots rcprcfcntc Pylhagorc comme 
bien e.'hcaces , 6c Ton éloquence bien preflTante, un homme prefque divin. 

pour produire dans le coeur' des hommes une (i Quand ce grand homme vint en Italie , félon 
violente irruption fur leurs penchans 6c leurs paf> le rapport de Porphyre , ,, U changea la police 

fions les plus delbrJonnécs , 6c les porter aux ver- „ d'un grand nombre de villes , 6c y rétablit h. 
tus de plus ditheile exécution» Ce nu'il y a de ,» liberté en une feule exhortation } il gagna 6c 
bien furprenant » cell qu’il rangea les femmes „ attacha à (à Philolbpbic plus de deux mille 
ibus l’empire de la ùgenc , 8c ht fur clics une ,} hommes , U leur apprit a dompter leurs paf* 
znoinbn Ir abondante , que leurs maris ne man» „ fions , à étoufler tous les mouvemens d’avarice 
quérent pas de l'cn remercier, d admirer le relbr> „ 6c d'ambition » â mettre tous leurs biens en 
mateur » 8c de le regarder comme un Dieu. A „ commun , a aimer la retraite • le lilencc 6c la 
moins que d’être de nature toute divÎM, 8c même ..contemplation Que mon Leéfeur jrenne 
de la plus épurée , le moicn de déraciner de leur d’abord garde à ce lîtcnce , car c’étoit là le novi- 
exur 6c de leur tête tant d’imperfeéVions 6c de ciat par où il falloir que (^ difciplcs commençaf* 
vices qui y ont pris de ft profondes racines pour fent pour être enfuite initie?, dans les myAcrcs, 
les pcclici de leurs maris ? Il en vint pourtant i U duroit plus ou moins fclon les lujcts > deux 
bout , 8c $*il vous plaît les paillons de plus forte 6c le plus fouvent cinq années pour ceux en qui 
rellibnce 6c qui chicanent jufuu’à la mort , la il connoinbit un plus grand penchant à la jafene. 
coquetterie, ccilc de s’orner 6c de fc parer j elles V" dit qu’on prît garde d’awrd à ce filcncc , il 
mirent tout fous les pieds julqu’à leurs coilxures, feut bien Ce ^rder de croire qu'U s’étendît juf- 
il n'en fut plus parlé. S'il paroiifoit un tel homme ques fur les femmes, il nen dit |us un mottç'cut 
aujourd'hui dans Paris , je ne lui confcillcrois pas etc exiger l’impoifible. 1! ne s’agit que des hom- 
d'allcr faire un tour au Palais , il y poiVeroit mal mes. Convertifleur (entoit bien qu'il n’y avoit 
fon tems. Je doute qu'il ne mît les entâns de (on aucune femelle capable de foutenir , je ne dis pas 
côté, comme ht Conedbe , qui détruilit par leur deux ans de pareil noviciat (ans parier ni artictuer 
moien toutes les coiffures i ^nds coups de picr- un (cul mot , mais deux minutes : la chofe eût 
rcs. Jo demanderois volontiers à nas Prédicateurs trop tenu du prodige. U les laillâ donc caquetter 
s’ils en feroient autant que Pythagore f Je penfe tant qu’elles voulurent : car (ans ccU (à (cébe fût 
que non : il y a longtems qu'ils s^puilènt û crier tombée bientôt par terre , elles l'cuITenc deièrté. 
contre le luxe des ëmmes , 6c contre leurs pal- A cela près tout alla le mieux du monde : chacun 
(ions les plus déréglées , (ans pouvoir eu venir à vivoit en commun , chacun apportoit ce qu’il 
bout i tous leurs traits rebouenent fur leur c<rur avoit de patrimoine. On n’entendit plus parler de 
comme contre un roc , 6c cependant un Philo(b« mien 6c de tien , oo auroit crû que le monde ne 
phe Païen fait (âurer hors toutes ces coihés , ces failbit que de naître , 6c que Saturne en avoit rC' 
fichus , ces mouches , ce blanc 6c ce rouge , 6c pris 

tomber tous ces paniers de b ceinture en bas. (*) ThcmMjJîn% Mtth, sNtssd, fjy d*tnjtig, U Pié» 

Lyc urgue oc put venir à bouc de ranger les Liv, 1. ch»^, ly. 
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On ne vit enfuitc dans les villes Gréques de ces quartiers que meurtres, 
que féditions , que troubles de toute cfpéce. Alors quoique l’on cn- 
voiât des Députez de prefque toutes les parties de la Grèce pour réta- 
blir la paix , il n’y eut que les Achécns , à la foi defquels on voulut 
bien fe remettre & s’abandonner. Et ce ne fut pas feulement en cette 
occafion que le gouvernement des Achéens fut goûté dans la grande 
Grèce , quelque tems après on l’y adopta d’un confentement unanime. 

Les Crotoniates , les Syoarites , les Cauloniates commencèrent de con- 
cert par élever un Temple à Jupiter Homorius , & bâtirent un édifice 
public , où fe feroient les allèmblées & les délibérations : ils prirent en- 
îliite les loix & les coutumes des Achéens , & convinrent entre eux de 
fe conformer en tout à leur gouvernement. Si dans la fuite ils le quittè- 
rent , ce ne fut que parce que la tyraimie de Denys de Syraeufe & la 
puiflànce des Barbares voifins les y contraignirent. 

Après la fàmeufe défaite des Lacédémoniens à Leuftres , les Thé- 
bains, contre l’attente de tout le monde , voulant s’ériger en maîtres lecoaci- 
de la Grèce , il s’éleva quelques troubles dans tout le païs , mais parti- j” 

* eu- moniens 

avec les 


pris le timon 8c le gouvernement • 8c cette mer- 
veille parue dam le plus grand nombre des habi- 
tans de Crotone. Une union It miraculeu/c , une 
concorde il parfaite entre cette ibeiété de fages 8c 
de fqavans , lut mal ioterprécée de la canaille. On 
regarda tous ces gens-là de mauvais œil , on pré- 
tendit que leurs tnteocions n’etoient pas nettes, 
qu’ils s’alTembloient dans un tout autre dclTcin que 
celui de parler de la vertu , 8c de s’exhorter tous à 
demeurer fermes 8c confUns dans l’exercice des 
préceptes de leur Maître » 8c dans la recherche du 
vrai • 8c qu’ils conipiroienc tous contre la liberté 
de la patrie. Cela leur iembla ierieux , ou ils 
l'affeâérenti ils prirent des mefures pour s’en dé- 
faire, c’cft-à-dirc,pour détruire la vertu, qui leur 
£ûibit ombrage. 

La haine d^un certain parti contre l’autre mon- 
te ibuvent à un tel degre d'iniquité • que lorfque 
l’un ne trouve rien d'irrégulier dans les mœurs de 
l’autre , il s’eo prend aux vertus mêmes , 8c aux 
avions les plus pures 8c les plus innocentes , 8c 
auiquclles on donne les interprétatiom les plus 
crimineUes 8c ks plus diaboliques. On le voit ici 
dans la conduite des Crotoniates contre ks Pytha- 
gnriciens. Ils entreprirent d’en brûler trou cens, 
dit Juilin (a) qui s’etoient aflêmbka dans une 
mailon , 8c qui n’avoknt aucun commerce avec 
les autres Gtoiens qui n'étoknt pas de leur kâe. 
Ils exécutèrent kur déteibble denêin , il y en 
eut foitante ptrirtnt dsm ctttt Udition , U 
TffU ichûfû k Uitr fnrt$$r , j'txiU v^lcntéirt^ 
m*nt. 

JuiHn ne dit pu que Pythagore k fût trouvé 
dans cette aikmlMée»u ditieulemeacque ce grand 

(a) üi. XX. esf. 4, 


homme quitta Crotone pour aller demeurer à Thé- 
Matapont , où il mourut i 8c qu’apres iâ mort iâ bains, 
maiibn fiit changée en un Temple: apparemment 
qu’on le conlàcra à la vertu , puiiqu’il en fit un 
lui-même pendant û vie. Si l'on avoit dedein en 
ce tems-ci d’en coniâcrer un à la vertu militaire» 
qui ed celui qui refuièrott ü voix ù M. de Tu- 
renne } Car cette vertu dans toute fbn étendue 
renferme prefque toutes ks autres. Scion Polybe 
il périt beaucoup plus de monde dans cet incen- 
die qu'il ne paraît dans JufHn. Cerre violtnct^ 
dit-il • cah/m de grjtmJj tmuvtmens pArmi Us peu- 
ples* Cela ne pouveit manquer d'arriver après un 
incendie eu aveient péri miférahîement les princi- 
paux de chaque ville. Cela veut dire que les plus 
raiibnnables s’étoient rangez du cûté de l'ortho- 
doxie , 8c que ks peuples choiitnbient les plus 
honnêtes gens pour ks gouverner félon les loix de 
kur Légidatcur. Non feulement Pythagore en- 
t^ic 8c vint i boue d’anéantir k luxe , k liber- 
tinage, 8c de diieipliner ks mœurs des Crotonia- 
tes j mais il ks dreilà encore pour la guerre , 
leur Mira tant de valeur , dit k Père Petau dans 
Ibn Abrégé chronologique de l’Hidoire univerfel- 
k , que cent milU hommes de ces peuples , fous U 
conduite dufametsx Milon leur compatriote, défirent 
$me armée de trois cens nûlU Sybarites auprès du 
fleuve San^ar , ^ forcèrent enfuite Uur capitale, 
qu'ils raférent. Il n'y a pas la de quoi fe récrier 
beaucoup fur cette viéhsire. Dix mille fuffilbient 
de refte pour défiire de telles gens , fuppofe qu’ils 
hiflénr en ce tems-là ce qu’ils ont été par la mite. 

Je oc crois pas ^’il en fallût davantage aujour- 
d'hui pour de^c deux cens auUe Rgoaios mo- 
dernes. 


li i 
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culiércmcnt entre ces deux peuples , les premiers ne voulant point fc 
confefler vaincus , & les autres ne voulant point les rcconhoître vifto- 
rieux. Pour terminer cette conteftation , les uns & les autres ne pri- 
rent pas d’autres arbitres que les Achéens , portez à ce choix , non par 
la puilfance de ceux-ci , car c’éfoit prcfquc le plus petit Etat de la 
Grèce -, mais par la bonne foi & la probité qui cclatoient dans toutes 
leurs avions , de l’aveu de tous les peuples où ils croient connus. Alors 
toute leur puilTancc ne conllftoit que dans la bonne volonté d’en acqué- 
rir. Ils n’avoient encore rien fait ni rien entrepris de mémorable pour 
l’accroitrc , fuite d’un Chef qui fût capable d’exécuter leurs projets. 
Dès qu’ils en avoient fait un , qui promettoit quelque chofe , les Lacé- 
démoniens aufll-tôt, & plus encore les Macédoniens, s’efforçoient d’é- 
toufter lès deflt-ins , & d’en empêcher l’exécution. Mais quand dans 
la fuite ils curent enfin trouvé des Chefs tels (^u’ils defiroient , ils ne 
furent pas lon^tcms à rendre leur République illuftre par cette action 
dienc d’une éternelle mémoire , je veux dire par l’union qu’ils f^ûrent 
il bien ménager entre tous les peuples du Péloponélê. Le premier au- 
teur de ce projet, fut Aratus (a) le Sicyonicn. Phildpocmcn le pouflà 
& le conduifit à fa fin , & c’eft à Lycortas & à ceux qui font entrez 
dans lès vues , que l’on cft redevable du tems que cette union s’dl con- 
l'cn'ée. Je nicherai dans le cours de cet ouvrage de m’arrêter où il 
conviendra , fur ce que chacun d’eux a fait , 6c iur les moiens dont ils 
fe font lcrvis , en marquant le tems où chaque choie elt arrivée. A 
préfent je me borne à un récit fuccint des aétions d’Aratus, parce qu’il 
a laide de fidèles Mémoires fur ce qui le regardoit : ce qui touche les 
autres , nous en traiterons avec plus de foin & d’exaétitude. Or il me 
paroit , que pour faciliter aux Lecteurs l’intelligence de ce que je dois 
rapporter, je ne puis mieux commencer qu’aux tems , où les Achéens 
didribuez dans les villes par les Rois de Macédoine , formèrent un 
nouveau gouvernement par l’union que ces villes contraêlérent entre 

elles, 

entTq>rirent un fi grand projet , les memes loijf , 
Il meme politicpjc comme les memes progrès} 
en un mot li niillance de la K.épubîique des A* 
chéens eft la nréme en tout tjue celle des Provin- 
ccs-Unie.s. Aratus la forma par ion elptit 9c par 
Ion courage. Philopœmeti , le plus grand Capi- 
taine de Ion tems , la foutint fie lartermit contre 
les Puillànccs qui s’élevèrent contre cllc~ Je m’ai- 
lureque le l ecteur applique prendia un très-grand 
plailir de comparer ces deux Républiques enlcm- 
bic, fie de voir un premier Prince d’ürange en la 
peribnne d'Aratus » fie un Prince Maurice dans 
celle de Phiioptrmen : car à l’egard des loix des 
Acheens , de leur gouvernement & de leurs Ma- 
mfirats, je ne vois rien qui ne ibit conforme à k 
République de Hoüandc* 


(a) Le premier Autenr de et projet fut ArAfus U 
Sinofiien. yhÜoprmen le pouJJ'A CT eonJuift à 
fa'jin] Ce (croit ici un beau fiijctdc dilIlTtation 
s’il me philbii de m’engager dans cette bcibgne, 
ce que je n’ai garde de iaire. Je prie feulement 
mes Lecteurs de liic avec attention tout ce détail 
de la République des Achéens. On verra com- 
ment & pr quels moiens elle monta à une li 
grande puillànce par l'union de pluficurs petits F.- 
tats qui iceouerent le joug de leurs Tyrans, apres 
que celui-ci leur eût donne l’exemple. Rien ne 
m'a frapé plus que cela. On y remarquera une 
imai;c paslane de la Répubüq’ac de Hollande, 
apes qu’elle le fur foufiraitc au joug de rEfpagnc. 
li y a une tci!c conrormiie d’cvencmcns,quc rien 
fie inc ll’inble plus lurprcmnt. On y voit la mê- 
me cosioiiuc fiv le même courage du\$ ceux qui 
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clics gouvernement fur lequel cette nation à fait monter fa puiiîànce 
au point où nous la volons de nos jours, & dont je parlois il n’y a 
pas longtems. 


CHAPITRE. VIII. 

'Premiers commencemens de la République des Achéens. Maxime 
fondamentale de fon gouvernement. Exploits etAratus. Alliance 
des Etoliens avec Antigonus Gonatas. 

C E fut en la cent vingt-quatrième Olympiade que les Patriens & 
les Duméens commencèrent à s’unir d’intérêts , c’dl-à-dire au 
tems, où moururent Ptolèmèe fils de Lagus, Lyfimachus, Scleucus, 
& Ptolèmèe Ccraunus. Avant ce tcms-là, tel ètoit l’ètat des Achèens. 
Ils avoienteu d’abord pour Roi le fils d’Orefte nommé Tifamène, qui 
chafle de Sparte au retour des Héraclides , (c rendit maître de l’ Achaïe. 
Ses delcendans y régnèrent fuccefllvement jufqu’àOg%"gès, Ibus les en- 
fans duquel ils changèrent le gouvernement en République, mècontens 
de ce que ces enfans ne les gouvernoient pas Iclon les loi){ , mais en 
maîtres. Ils fc maintinrent dans cet état jusqu’aux tems d’Alexandre & 
de Philippe , quoique leurs affaires félon les différentes conjonctures 
euflent varié. Cette République étoit compofée de douze villes, qui 
fubfillent encore , à l’exception d’Olen & d’Elyce , qui avant la bataille 
de Leuétres fut engloutie par la mer. Ces villes font Patres , Dyme , 
Phares, Tritée, Leontium, Ægire, Pellénc, Ægium , Boure, Cé- 
raunie , Olen & Elyce. Depuis Alexandre & avant l’Olympiade citée 
ci-defTiis , les A chéens furent fi maltraitez, fur tout par les Rois de 
Macédoine , que les villes furent divifees les unes des autres , & eurent 
des intérêts difîerens : d’où il arriva que Démétrius , Caflander , & de- 
puis eux Antigonus Gonatas , mirent garnifon dans quelques-unes , & 
que d’autres furent- occupées & foumifes par des Tyrans. Car c’eft de 
cet Antigonus que font venus la plûpart des Tyrans de Grèce. Mais 
vers la cent vingt-quatrième Olympiade les villes d’ Achaïe commencè- 
rent à revenir à leur première union , environ dans le tems de l’irru- 
ption de Pyrrhus en Italie. Les premières villes qui fc joignirent , fu- 
rent Dyme, Patres, Tritée & Phares , & c’eft: pour cela qu’il ne refte 

[ )lus à préfent de monument de cette joncHon. Environ cinq ans après 
CS Ægéens aiant chafle leur garnifon , entrèrent dans la République. 
Après eux les Bouriens firent mourir leur Tyran. Les Caryniens fc 
joignirent auflî en même tems. Ifcas leur 'A’ran voiant la garnifon 
chafléc d’Ægium , le Roi des Bouriens maflacré par Marcus & les 
Achéens, & qu’on alloit fondre bientôt fur lui de tout côté, il fc dé- 
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mit du Gouvernement , après avoir reçu des Achéens des afliirances 
pour fa vie, il laifla cette ville le joindre aux autres. 

On me demandera peut-être pourquoi je remonte fi haut. C’eft pour 
faire connoitre comment & en quel tems s*eft établi pour une fécondé 
fois le gouvernement dont fe fervent aujourd’hui les Achéens , & qui 
font les premiers qui ont travaillé à ce rétabliflement. C’eft en fécond 
lieu afin de juftifier par l’Hiftoire même de cette nation ce que nous 
avons avancé de l’elprit de Ibn gouvernement , fçavoir qu’il confifte 
uniquement à s’attirer les peuples par l’égalité & la hberté dont on jouit 
dans leur République , & de ne jamais quitter les armes contre ceux 

2 ui par eux-mêmes ou par des Rois veulent les réduire en fervitude. 

^’elt par cette maxime qu’ils font parvenus au point où nous les voions, 
agiftànt tantôt par eux-mêmes & tantôt par leurs alliez. Ce qu’ils ont 
fait par ceux-ci dans la fuite pour l’établificment de leur République, 
doit encore fe rapporter à l’eforit du gouvernement. Car quoiqu’ils 
aient fbuvent partagé avec les Romains les plus belles entrepriiès , ils 
n’ont cependant jamais fouhaité qu’il leur en revînt quelque avan- 
tage en particulier. L’unique récompenfe qu’ils fe foient jamais pro- 
pofee en aidant leurs alliez , a toujours été la liberté commune 
& l’union du Pcloponélc. C’eft ce que l’on verra plus clairement par 
les faits. 

Toutes les villes que nous avons nommées plus haut étoient reliées 
(bus une même forme de gouvernement pendant vingt ans , créant cha- 
que année un Sécrécaire commun & deux Préteurs. On jugea enluite 
à propos de n’en créer qu’un , & de lui confier le foin des affaires. Le 
prem er liir qui cette charge tomba , fut un Carynicn nommé Marcus. 
Pendant la quatrième année de ce gouvernement , Aratus le Sicyonien , 
quoiqu’il n’eût encore que vingt ans , délivra par fa valeur & par Ibn 
courage, fa patrie du Tyran qui la pofledoit , & charmé dès le com- 
mencement de la forme de République des Achéens , il y établit les 
mêmes loix. Elu Préteur pour la fécondé fois huit ans après, il furprit 
par adrede l’Acrocorinthe où commandoit Antigonus , & s’en rendit 
maître. Par là il délivra d’une grande crainte tous les peuples du Pe- 
loponclê, & mit en liberté tous les Corinthiens qu’il joignit à la Répu- 
blique des Achéens. Il fit la même chofe des M^anens , dans la ville 
ddqucis il étoit encore entré par fuqarife, un an avant cette défaite des 
Carthaginois qui leur fit perdre entièrement la Sicile , & où ils furent 
contraints de paier tribut aux Romains. Aiant fait en peu de tems de 
grands progrez , tout le refte du tems qu’ Aratus fut à la tête de la Ré- 
publique , il ne fc propofa d’autre but dans tous fès deflèins & dans 
toutes fes entreprifes , linon de chafler les Macédoniens du Péloponéfc, 
d’y abolir les Monarchies , Sz d’affurcr à fès corifpatriotes h liberté où 
il les avoit établis, & dont leurs pères avoient joui. Tant qu’ Antigonus 
Gonatas vécut, Aratus ne ccflà de s’oppofer à fes intrigues. Il ne s’op- 

pofa, 
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pofa pas avec moins de fermeté & de confiance à l’avidité & à l’ambi- 
tion des Etoliens. Et il avoir befoin de toute fa vigilance contre la 
hardieflê & l’injuftice de ces deux ennemis. Car le complot étoit déjà 
formé entre eux de perdre les Achéens. 

Après la mort d’Antigonus , les Achéens aiant fait alliance avec les 
Etoliens , & s’étant joints avec eux dans la guerre contre Démétrius , 
les anciennes inimitiez fe diflipérent , & firent place à l’alliance & à 
l’amitié. La mort de Démétrius , qui arriva la dixiéme année de fon 
régne, & vers le tems de la première irruption des Romains dans l’II- 
lyric , avança encore le projet des Achéens. Car tous les petits Rois 
du Péloponéfe fc virent par cette mort dans une fâcheufe extrémité. Ils 
avoient perdu leur Chef, pour ainfi dire , 8c celui dont ils attendoient 
toute leur récompenfe. D’un autre côté Aratus les preflbit , réfolu de 
leur faire entièrement quitter l’autorité 8c la domination. Il combloit 
de préfbns 8c d’honneurs ceux qui entroient d.ons fes fentimens , ceux 
qui réfifloient , il les menaçoit de plus ^nds malheurs. Il fit tant 
qu’enfin ces jaetits Rois fè cléterminérent a mettre bas leur roiauté , à 
rendre la liberté à leurs peuples , 8c à fe joindre à la République des 
Achéens. Lyfiadas de Mégalopolis , homme prudent 8c fage , pré- 
voiant bien ce qui devoir arriver, fe dépouilla de bon gré de la puiflàn- 
ce roiale du vivant même de Démétrius , 8c entra aans le gouverne- 
ment des Achéens. Il fut fuivi d’Ariftomachus Tyran des Argiens, 
de Xénon Tyran des Hermioniens , 8c de Cléonyme Tyran des 
Phliafiens. 

Ces jondlions aiant augmenté confidérablemcnt la puiflànce des A- 
chéens , les Etoliens , naturellement mauvais 8c avides d’acquerir , en liMsa'vce 
conçurent de la jaloufie. Comme ils avoient autrefois partagé les villes Amigo- 
des Acamaniens avec Alexandre , 8c qu’ils s’étoient propofèz de parta- 
ger encore celles des Achéens avec Antigonus Gonatas , ils cfpérérent 
encore pouvoir faire la même chofe. Dans cette vùe ils curent la témé- 
rité de faire alliance avec Antigonus , qui commandoit alors dans la 
Macédoine, 8c qui étoit Tuteur du jeune Philippe, 8c avec Cléoméne 
Roi des Lacédémoniens. Ils voioient qu’Antigonus , qui étoit paifible 
maître de la Macédoine , haïllbit à mort les Achéens , 8c fc déclaroit 
ouvertement leur ennemi , parce qu’fls lui avoient emporté l’Acrocorin- 
the par furprifè : ils croioient que s’ils pouvoient infpirer cette haine 

aux Lacédémoniens , 8c joindre les forces de ce peuple aux leurs , les 
Achéens ainfi envclopcz 8c attaquez à propos feroient facilement acca- 
blez. La chofè n’auroit pas manqué de réuflir félon leur projet •, mais 
ils ne penfoient pas à ce qui méritoit pourtant toutes leurs réflexions , 
qu’ils avoient afraire â Aratus , l’homme du monde qui entendoit le 
mieux à fe tirer des conjonélurcs les plus embarraflantes. Ils eurent beau 
vouloir brouiller 8c faire une guerre injufte aux Achéens , rien de ce qu’ils 
avoient projetté ne leur réumt. Tous leurs eftbrts ne fervirent qu’à au- 
gmenter 
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gmenterla puilTàncc d’Aratus, qui étoit alors à la tête des affaires 
& celle de la nation : Aratus s’oppofant à tous leurs deflèins, & 
renvcrfant tous leurs projets. Nous allons voir comment toutes chofes 
fe paflerent. 


CHAPITRE IX. 

Guerre de CUoméne. Raifort qu'avait Aratus pour ' l'entreprendre. Il 
penfe à fe liguer avec Antigonus. ‘Députation de la part des Mé- 
galopolttains pour ce fujet. 

A Ratus voiant que fi les Etoliens avoient honte de déclarer ouver- 
tement la guerre aux Achéens , ce n’étoit qu’à caufe des lèrviccs 
qu’ils venoient tout récemment d’en tirer dans la guerre contre Démé- 
trius , mais que cela ne les cmpcchoit pas d’avoir des intelligences fe- 
crêtes avec les Lacédémoniens ; qu’ils portoient tellement envie aux 
Achéens , qu’apres que Clcoménc leur avoit enlevé par furprilè trois 
villes de leurs alliez & allbciécs à leur gouvernement , fçavoir Tegéc, 
Mantinée 8c Orchoméne , non feulement ils n’en avoient point été fâ- 
chez, mais encore leur avoient alTùré cette conquête j que, quoiqu’au- 
trefois la pafllon de s’agrandir leur fit faifir le moindre petit prétexte 
pour leur faire prendre les armes contre les gens qui ne leur avoient fait 
aucun tort , ils ne failbient cependant alors nulle difficulté de violer les 
Traitez , & perdoient v'olontairement de fort grandes villes , unique- 
ment pour metrre Cléoménc plus en érat de faire de la peine aux A- 
ché-ens; fur ces conlidérarions lui 8c les autres Magiftrats voulurent bien 
n’entreprendre aucune guerre contre perfonne , mais ils réfolurent en 
même tems de s’oppofer de foutes leurs forces aux projets des Lacédé- 
moniens. C’eft: pourquoi dès que Cléoméne , en bàtiflant Athénée 
dans le pais des Mègalopolitains , fe fût déclaré ouvertement ennemi 
de la République ; ^ors les Achéens aflcmblércnt le Confeil , 8c il y fut 
rélblu que l’on fe déclareroit auffi ouvertement contre les Lacédémo- 
niens. Telle fut l’origine de la guerre appclléc de Cléoméne , 8c c’eft: 
en ce tcms-ci qu’elle commença. 

"\r/voit Achéens prirent pour la première fois les armes 

Xlatus contre les Lacédémoniens. Il leur parut beau de ne devoir la défenlè 
pojrVcn- leur ville 8c de leur pais qu’à eux-mêmes , 8c de ne mandier le fe- 
àre! cours de perfonne. Par là auffi ils fe confervoient dans l’amitié qu’ils 
dévoient à Ptolémée pour les bienfaits qu’ils en avoient reçus. La guer- 
re faifoit déjà des progrez. Déjà Cléoméne avoit aboli l’ancienne for- 
me du gouvernement, ce n’étoit plus un Roi légitime, mais un Tyran, 

qui 
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qui poudoit cette guerre avec toute l’habileté & la vigueur pofllblc. A- 
ratus avoir prévu ces révolutions , & craignant les maux que la malice 
Se l’audace des ttoliens pourroient attirer liir là République , il crut 
qu’il dcv<îit commencer par rompre leurs projets. Il connoifTôit Anti- 
gonus pour un Roi appliqué aux affaires , prudent & d’une fidélité à 
toute épreuve; porté à taire des alliances Se fidèle à les obtèrver ; au lieu 
que les autres Rois ne croiant pas que la haine 6e l’amitié viennent de 
la nature, n’aiment ou ne haiflent qu’autant qu’ils trouvent leur intérêt 
(a) dans l’une ou l’autre de ces difj.x)fitions. Il prit donc le parti de 
s’aboucher avec Antigonus, de le portera joindre cnlcmblc leurs forces, 

& de lui faire voir quelle (croit la luire & le fucccs de cette jonction. 

Il ne crut pourtant pas qu’il fut à propos de s’ouvrir là-defflis à tout le 
monde. Deux raifons l’obligcoicnt de le tenir fur la rélcrvc. Car il de- 
voir s’attendre que Cléoméne & lesEtolicnss’oppolcroicntà (bn dcfil’in; 

& de plus il n’auroit pu demander ouvertement du fecours aux enne- 
mis fans abattre le courage aux Achéens , qui par-là n’auroient pas 
manqué de fentir qu’ A ratus ne comptoir pas beaucoup fur leurs forces > 
& fur leur valeur. Ces railbns firent qu’il penfa à exécuter (bn projet 
le plus (ccrétcment qu’il lui (croit poffible. Ce qui fut caule ou’il dit 
& fit bien des chofes au dehors qui paroidbicnt contraires à fon acffcin , 

& qui cependant ne rendoient qu’à le couvrir. C’eff aulli pour cela 
qu’on ne trouve pas certaines chofes dans (es Mémoires. 

Quand il vit o’un côté que les Mégalopolitains foutenoient la guerre i 

à re 


(a) jùi lieu que Us Mutres Rois. . . 1 » n'uimevt 
ne hAi(knt qu’autAM qft*iU J trouvent leur in- 
térêt.'] iSémollIiéne le déclare dans ià quatrième 
Phüippique comme Pol/be. Les Rois ne fçavent 
ce que c'eR qu'ami 5c enoemi» les bienfaits ne les 
lient point % ils s'aiment » ils s'uoinènt d imèrècs, 
ûuf à hair dés qu'il importera à leurs atiaircs. 
Il en e(l ainfi de toutes les Puillânces de la terre. 
Les Achéens n'avoient pas trop a fe her à Antigo» 
DUS, c'étoit un ennemi de leur République. A- 
ratus recoonoit cette maxime, que les Puitlânees 
qui nuilêne aujourd’hui , nous feront très^utiies 
Sc très-âlutaires demain. Le tems 5c les conjonc- 
tures font cela. Cet habile Prêteur Te ligua avec 
Antigonus fort 4 propos» de peur que les ennemis 
ne le joignillênt a cette Puiiunce , 5c que la Ré- 
publique ne s'en trouvât accablée. Cela a quel- 
que apparence de raifoQ : mais il paroU tout le 
contraire dans Plutarque , qui acculé Ararus d'a- 
voir fait une trés-mauvailé aâion en livrant le 
Pdoponefe à l'ennemi commua par le Traite qu'il 
fit avec AntÎTOnus , pour le venmr des lacMc- 
monienSi qu^l n’aimoit pas. Il fit tous fes ef^'’fs 
peser empêcher Us Achéens ^ucee^ter les confions 
que Cleoméne leur propolbit de Uti céder fesde- 
ment U commundement de U Grèce : que ^our U 
rejie il n’uveit ssstatn difiérend uvec eux , o» qu'il 
leur rendroit leurs prifamiers ô* Uurs pinces. Cei 

Tom. ni. 


conditions e'toient raifbnnables , mais Aratus s’o- 
piniâtroit à le> refuier \ ntais comme les Achéens 
n'adhérettnt point à Ion ftnthnent , dit Plutarque 
plus bas, p.srce qu'ils etoieut cfiraUz. de l'au.-ace de 
Cleoméne t (y que d'ailleurs iis trouvoier.: très-yifie 
trts-raifoun.xvie le defiem des Lacédémoniens de 
remettre U Veloporéfe durs l'état il etoit ancien- 
nement , il entreprit u>se achon qui n'auroit été ni 
fèante ni honiiète à auc.tn des Grecs» qui étolt très- 
infime four lui , c?* reponJoit mal à tant de 

gr.mJes chofes qu'il avo t faites dans la fitx (jy* 
dans ta guerre» il aopeÜa Antigonus en Grèce , 
remplit le Fehponeje des mêmes AîacéJaaiens qu'il 
en avoit chajfez. dans fa jeu .ejfe > o* Uur aiant ar- 
raché U citaJtUe de Corinthe » s’étant rendu 
fufpeâ h tous les Rois» leur ennemi déclaré» fur 
tout U mortel ennemi d' Antigonus . dont il dit mille 
maux , comme cela faroit dans les écrits qu’il a 
laiifer.. Dans le relie de ce pallâge , que je n’io- 
icre pas ici, Plutaïquc déclame contre Aratus, 8c 
dépeint avec beaucoup de force toute l’horreur de 
cette aélion: car il eJt certain que Cleoméne, qui 
étoic un grand Capitaine , ne demandoit rien qui 
ne fût railbanablc. Poly^ juflifie Aratus autant 
qu'il lui eRpoHiblei mais je ne vois pas comment 
il eût pû lé tirer d’afiaires lâos des Hauerics ballçs 
8c impies mêmes. 

K k 


gucr 
aver Aft-i 
tigoous. 


Digitized by Google 



Xft HISTOIRE DE POLYBE, 

à rcCTCt, tant parce que, voifins de Lacédémone, iJs avoicnt porté le 
poicfs de cerre guerre avant tous les autres , que parce qu’ils ne recc- 
voient nul fecours de la part des Achéens , qui croient aufli fort preflezj 
8f de l’autre , que depuis les bienfaits qu’ils avoient reçus de Philippe 
fils d’Amyntas , ils étoient fort prévenus en faveur de la Maifon roialc 
de Macédoine , il ne douta point que fc (entant accablez ils n’cuflènt 
au plutôt recours à Antigonus , &c n’imploraflènt les forces des Macé- 
doniens. Il communiqua (bn fecret à Nicophanés & à Ccrcidas, deux 
Mcgalopolitains , qui avoicnt chez fon père droit d’hofpitalité , tous 
deux fort propres à fon dcflêin. Par leur cntremilb il lui fut aifé de 
perfuader aux Mcgalopolitains de députer aux Achéens , & de les pret 
fer d’envoicr demander du fecours à Antigonus. Les Mégalopolitains 
choifircnt pour Députez Nicophanés & Ccrcidas , & leur ordonnèrent 
d’aller d’abord chez les Acliécns , & de là aufTi-tôt chez Antigonus , en 
cas que les Achéens y confênti fient. 

Dcputi- Les Achéens l’aiant bien voulu , Nicophanés entre en conférence 
non de Antigonus. Sur fâ patrie il ne dit que peu de chofe , & que ce 
derMé- qu’il ne pouvoit fc difpcnfer de dire; mais il s’étendit beaucoup fur les 
gilopoii- affaires préfenres , félon les avis & les inflruélions qu’il avoit reçues 
Sj"t.’”d’Aratus. Il fit voir à ce Prince ce que l’on devoir attendre de la ligue 
qu’avoient faite cnfcmblc les Etoliens & Cléoméne , & où elle tendoit : • 
que les Achéens feroient les premiers à en foufïrir -, mais qu’il avoit 
aufli des mclùres à prendre pour s’en mettre lui-même à couvert j qu’il 
étoit évident que les Achéens attaquez de deux cotez ne pouvoicnt 
manquer de fuccomber -, qu’il étoit encore plus vifible que les Etoliens 
& Cléoméne , après s’être rendus maîtres des Achéens , ne s’en ticn- 
droient pas à cette conquête -, que la Grèce entière fulfiroit à peine 
pour raflàficr la paillon qu’ils avoient de s’agrandir , loin qu’ils vouluf- 
fent la contenir dans les bornes du Péloponéfe 5 que Cléoméne pour le 
préfent fcmbloit fe contenter de commander dans cette Province -, mais 
qu’il ne s’y feroit pas plutôt établi , qu’il ambitionneroit de dominer 
fur toute la Grèce , à quoi'il ne pouvoit parvenir que par la ruine des 
Macédoniens : qu’il n’avoit donc qu’à le tenir fur fes gardes, & à exa- 
miner lequel des deux convenoit mieux à fes affaires , ou de fc joindre 
avec les Achéens & les Béxitiens pour difpucer à Cléoméne dans le Pé- 
» loponéfc l’Empire de la Grèce ; ou , en manquant de fc lier avec une 

nation tré.s-puifîàntc, de défendre dans la Thcflâlie fon Roiaume con- 
tre tous les peuples de l’Etolie & de la Béxjtic joints aux Achéx:ns & 
aux Lacédémoniens: que fi les Etoliens par rcconnoifîancc pour les fer- 
vices qu’ils avoient tirez des Achéens du tems de Démétrius,fc tenoient 
en repos comme à préfent , eux & les Achéens prendroient les armes 
contre Cléoméne i que fi la fortune leur étoit favorable ; ils n’auroient 
pas befoin d’être fecourus ; mais que fi elle leur étoit contraire , & 

qu'outre cela les Etoliens vinflènt tomber fur eux , qu’il prît garde de 

ne 
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ne point laiflêr échaper l’occafion , & de fecourir le Péloponéfe pen- 
dant qu’on pouvoir le fauver : qu’au relie il pouvoir être fur de l^i fidé- 
lité & de la rcconnoilTàncc des Mégalopolitains } qu’Aratus trouveroit 
des aflûranccs qui plairoient aux deux partis , & qu’il auroit aulli le 
loin de lui donner avis du tems où il faudroit venir au fccours. Anti- 

r nus trouva les avis d’Aratus fort fages & fort fenfez , & lùivit dans 
fuite les affaires avec beaucoup d’attention. Il manda aux Mégalo- 
politains qu’il ne manqueroit pas de les fecourir, fi les Achéens le trou- 
voient bon. 

Les Amballàdeurs à leur retour rendirent la lettre du Roi , & fe loué- 
rent fort de l’accueil favorable qu’il leur avoit fait , & des bonnes dif- 
pofitions où il Icmbloit être. Les Mégalopolitains ralTùrez par ce récit, 
coururent au Confcil des Achéens pour le prcflêr de faire venir Anti- 
gonus , & de le mettre à la tête des affaires. Aritus de fon côté s’étant 
fait inflruire en particulier par Nicophanés des lèntimens où étoit le 
Roi à l’égard des Achéens & de lui-même , il ne le poffédoit pas de 
joie. Il voioit par là combien il avoit eu railbn de former ce projet, 

& que d’ailleurs Antigonus n’étoit pas tant de fes ennemis , que les E- 
tolicns l’àvoient clpéré. 11 lui lembloit encore très-avantageux que les 
Mégalopolitains vouluflcnt charger Antigonus du loin des affaires par 
l’entremilè des Achéens. A la vérité il Ibuhaitoit fort n’avoir pas befoin 
de lècours j mais en cas qu’il fût contraint d’en demander , il aimoit 
encore mieux le faire par les Achéens en corps que par lui-même. Car 
il craignoit qu’ Antigonus , apres avoir défait Cléoméne & les Macédo- 
niens , ne prît de mauvais ddîèins contre la République des Achéens , 

& que ceux-ci ne le rendiflènt refponfablc de tout le mal qui en arri- 
veroit i ce qu’ils croiroient faire avec d’autant plus de juftice , qu’il 
étoit auteur de l’injure faite à la Maifbn roiale des Macédoniens par la 
prife de l’Acrocorinthe. C’eft pourquoi après que les Mégalopolitains 
curent montré dans le Confcil des Achéens la lettre du Roi , qu’ils eu- 
rent ftiit connoître la bonne volonté où il étoit , qu’ils curent prié de 
l’appellcr au plutôt, tout le peuple commençant à goûter ce fentinicnt, 
Aratus entra dans le Confeil , parla avec éloge de la protcélion que le 
Roi vouloir bien leur accorder , & approuva fort la rélolution que vou- 
loit prendre le peuple. Mais il s’arrêta beaucoup à faire voir qu’il falloir 
efTàicr de défendre par eux-mêmes la ville & le pais, que rien ne fèroit 
plus glorieux , rien de plus conforme à leurs intérêts-, que fi la fortune 
refufoit de les favorifer, il ne falloit avoir recours à leurs amis qu’après 
avoir de leur côté mis tout en ufage , & ne les appcller qu’à la dernié- 
re extrémité. ap","’ 

Il n’y eut perfbnne qui n’approuvàt cet avis , & l’on conclut qu’on 
devoir s’y arrêter & foutenir cette guerre par foi-même. Mais après 0 '^'” 
que Ptoléméc dcfcfpérant de conferver les Achéens dans fon parti , &cour a 
cfpérant beaucoup plus des Lacédémoniens pour le deflêin qu’il avoit 
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de travcrfcr les vùes des Rois de Macédoine , fe fut mis en tête de 
fournir des fccours à Cléoméne pour l’animer contre Antigonus ; apreS' 
que les Achéens dans une marche en furent venus aux mains avec Cléo- 
méne & en eurent été vaincus près de Lycée > qu’ils eurent été défaits 
ime fécondé fois dans les plaines de Mégalopolis, appellées Léodicien- 
ncS} que Lcufiadas eut été battu -, que toutes leurs troupes eurent été 
mifes en déroute pour une troifiéme fois aux environs de Dyme près de 
l’endroit qu’on appelle Hécatombje -, alors les affaires ne fouffrant plus 
de délai , ils furent obligez de recourir unanimement à Antigonus. A- 
ratus envoia Ibn propre fik pour Ambafladeur, & confirma ce qui avoir 
été réglé pour le fecours. Une chofe embarrafTôit. Antigonus ne lèm- 
bloit pas devoir venir au fecours , qu’on ne lui eût auparavant rendu 
l’Acrocorinthe, & que la ville meme de Corinthe ne lui eût été donnée 
pour en faire fa place de guerre , & cependant les Achéens n’ofoient 
livrer Corinthe aux Macédoniens contre le gré des habitans. On dif- 
féra donc de délibérer fur ce point jufqu’à ce qu’on eût examiné quel- 
les fûretez on pourrait donner. 


CHAPITRE X- 

Âratus rend t Acrocor'mthe à Antigonus. Les Achéens prennent 
Argos. Trife de plujieurs villes par Antigonus. Cléomene fur- 
prend Meffene^ 

C Léoméne aiant répandu la terreur de fes armes par les fuccès dont 
nous avons parlé , pafToit enfuite d’une ville à l’autre fans crain- 
te, gagnant les unes par douceur, les autres par menaces. Après s’ètrc 
ainli emparé de Caphic, de Pclléne, de Phenée, d’Argos , de Phlie, 
deCléone, d’tpidaure, d’Hermione, dcTréféne, fie enfin de Corin- 
the il fut mettre le camp devant Sicyonc. Ces expéditions tirèrent les 
Achéens d’un très-grand embarras. Car les Corinthiens aiant fait dire 
à Aratus & aux Achéens de fordr de la ville , Sc aiant dépuré vers 
Cléoméne pour la lui livrer , ce fut pour les Achéens une occafion fa- 
vorable , dont Aratus fe fervit heureufement pour céder l’ Acrocoi inthe 
à Antigonus. En lui donnant cette place , la Maifon Roiale n’avoit 
plus rien à lui reprocher ; il donnoit une fiireté fuffifante de la fidélité 
avec laquelle il agiroit avec Antigonus dans la fuite , fie outre cela il 
fournilToit à ce Roi une place de guerre contre les Lacédémoniens. 
Dès que Cléoméne eut avis du Traité fait entre Antigonus fie les A- 
chéens , il leva le camp de devant Sicyone , alla le mettre à Ifthme, 
& fit entourer d’un foflè fie d’un retranchement tout l’efpace , qui eft 

entre 
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. «nfre l’Acrocorinthe & les monts Oniens j fe tenant comme alTûré de 
l’Empire du Péloponefe. 

Antigonus fe tenoit prêt depuis lorîgtcms, & rfattendoit que l’occa-L«?A- 
fion d’agir , jugeant bien , fur les conjonchircs préfentes , que Cléomé-^'î^^f 
ne & fort armée n’étoient pas loin. Jl étoit encore dans la Theflâlie Argos. 
lorfqu’il envoia dire à Aratus & aux Acliécns de s'acquitter de ce qu’ils 
lui avoient promis. Il vint enfuite par l’Eubéc à l’Iftlmic. Car les 
Etoliens , non contens de ce qu’ils avoient fait , voulurent encore em- 
pêcher Antigonus de porter du fccours. Ils lui défendirent de paflèr 
avec fon armée dans Pyle , & que s’il le failbit , ils s’y oppofcroient à 
main armée. Ces deux Capitaines donc marclioicnt l’un contre l’autre, 
Antigonus s’efforçant d’entrer dans le Péloponéfe , & Clconiénc tâchant 
de lui en fermer l’entrée. Malgré les pertes qu’avoient faites les Achéens, 
ils n’abandonnèrent pas pour cela leur premier projet , & ne ccllèrcnt 
pas d’eipérer une meilleure fortune. Mais dès que certain Aipcn nom- 
mé Ariltote le fut déclaré contre le parti de Cléoméne , ils coururent 
à (bn (ecours , & Ibus la conduite de Timoxéne prirent par adreflè la 
ville d’Argos. C’eft à ce fuccès qii’on doit principalement attribuer 
l’heureux changement qui fe fit dans les affaires des Achéens. Ce fut 
là ce qui arrêta l’inipétuofité de Cléoméne, & ralentit le courage de les 
foldats , comme il cft aile de voir par les fuites. Car quoiqu’il le fût 
emparé le premier des portes les plus avantageux , qu’il eût des vivres 
& des munitions en plus grande quantité qu’Antigonus , qu’il fût plus 
hardi & plus avide de gloire , cependant il n’eut pas plutôt appris que 
la ville des Argiens avoit été emportée par les Achéens , qu’il oublia les 
premiers fuccès , qu’il-fe mit en marche, & fit une retraite fort fcmblable 
a une fuite, dans la crainte que les ennemis ne l’envelop-iflcnt de tout 
côté. Il entra dans Argos par furprife ; mais il en fut enfuite charte 
courageufement par les Achéens & parles Argiens memes, qui avoient 
du dépit de lui en avoir auparavant ouvert les portes. Ce projet ren- 
verfé , il prit fa route par Mantinéc , & s’en retourna ainll à 

Sparte. 

Sa retraite ouvrit l’entrée du Péloponéfe à Antigonus, qui prit 
tôt portertion de l’Acrocorinthe. üe là fans s’arrêter il marche à Ar-ïl;;Js'pir 

f os, d’où , après avoir loué la valeur des habitans & réglé les affaires Amigo- 
e la ville , il partit promtement & mena fon armée en Arcadie. 11"’“' 
chartà les garnilbns de tous les forts qui avoient été élevez par ordre 
de Cléoméne dans le pais des Egiens & des Bel minâtes, & y aiant mis 
une garnifbn Mégalopolitaine , il vint à l’artèmblée des Achéens .à Egée. 

Il y rendit raifon de fa conduite , il propofâ fes vûes fur l’avenir , & 
on lui donna le commandement fur tous les alliez. Enfuite aptes avoir 
relié quelque tems en quartier d’hiver autour de Sicyonc 8c de Corin.- 
the , le Printems venu -, il fait marcher fon armée & arrive en trois 
jours à Tégéc, où les troupes des Achéens le vinrent joindre. Il y mit 
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fon camp, & commença d’en faire le fiége, qui fut pouflë par lesMa^ 
cédoniens avec tant de vigueur , que les Tégeates ne le pouvant foute- 
nir, ni le défendre contre les mines des aflié^ans , vinrent en peu de 
tems à compofition. Antigonus s’étant alluré la ville, jpallc à de nou- 
. _ veaux exploits , & fc hâte d’arriver dans la Laconie. Il s'approche de 
Cléoméne qui en gardoit les frontières , & tâche de l’engager à un 

combat par quelques efcarmouchcs. Cependant il apprend par les cou- 
reurs qu’il venoit à Cléoméne du fecours d’Orchoméne. Il lève aulïï- 
tôt le camp , & s’avance vers cette ville. Il l’emporte d’infulte , & va 
mettre le liège devant Mantinéc , qui prit d’abord l’épouvante , & ou- 
vrit les portes. Il marcha aufll-tôt vers Erée & Tclphyllc , dont les 
habitans fe fournirent volontairement. Enfin l’hiver s’approchant, il 
revint à Egée pour fe trouver à l’allcmblce des Achéens. Il renvoia 
les Macédoniens prendre des quartiers d’hiver dans leur pais. Pour 
lui il relia à Egée pour délibérer avec les Achéens fur les affaires 
préfentes. 

Clcome- Dans le tems qu’il y étoit , Cléoméne voiant que les troupes étoient 
"'ren'd > qu’ Antigonus n’avoit avee lui à Egée que des foldats étran- 

KeScoe.gcrs , qu’il étoit éloigné de Mégalopolis de trois journées de chemin, 

3 UC cette ville étoit difiicile à garder, à caufe de fa grandeur & du peu 
e monde qu’il y avoit , qu’aéhiellement elle étoit mal gardée , parce 

3 u’ Antigonus étoit proche , & , ce qui le flattoit davantage , que les 
eux batailles de Lycée & de Laodicie avoient fait périr la plupart des 
habitans en âge de porter les armes , il gagna quelques ftiiards Melle- 
niens qui fe trouvoient alors dans la ville , & par leur moien y entra 
pendant une nuit fans être apperçü de perlbnne.* Mais à peine le jour 
parut, que les Mégalopolirains le défendirent avec tant de courage , 

3 ue non feulement Cléoméne fut chafle , mais courut encore rifquc 
'une défaite entière. Même affaire lui étoit encore arrivée trois mois 
auparavant , lorfqu’il entra par adrdîc dans la ville par l’endroit qu’on 
appelle Colée. Mais alors comme fon armée étoit pSus nombreufè , & 
qu’il s’étoit emparé le premier des portes les plus avantageux , il vint à 
lx)ut de fon deflcin. 11 chaflà les Mégalopohtains & le rendit maître 
de la ville , qu’il faccageai & qu’il détruifit avec tant de cruauté , que 
l’on avoit perdu toute cfpérance qu’elle pût jamais être habitée. Je 
crois qu’il n’en ufa avec tant de rigueur , que parce qu’en ce tcms-là il 
ne pouvoir ni chez les Mégalopolirains , ni chez les Stymphaliens, 
trouver perfonne qui fût d’humeur à époufer fes intérêts au préjudice 
de la patrie. Il n’v eut que chezilcs Clitoriens , peuple courageux & 
paflionné pour la liberté , qu’il fc rencontra un Icélerat nommé Thcar- 
cés , qui fc couvrit de cette infamie. Auffi les Clitoriens fouricnnent- 
ils 8c avec raifon, que ce traître n’ert pas forti de chez eux , 8c que c’é- 
toitim enfant qui leur étoit refté des foldats qu’on leur avoit envoiez 
d’Üichoraénc. 
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Comme dans ce qui regarde la guerre de Clcoméne j’ai cru devoir Juge- 
préférer Aratus à tout autre Hiftoricn , & que quelques-uns donnent la 
préférence à Phylarque, qui fouvent raconte des chofes tout oppofécsjl^/bepor- 
jc ne puis me diipenfer de juftificr mon choix ; il cft important que le 
faux n’ait pas dans des écrits publics le meme degré d’autorité que le que. 
vrai. En général ect Hiftoricn a écrit beaucoup de choies fans dilcer- 
nement & fur les premiers Mémoires qui lui font tombez entre les 
mains-, mais fans entrer ici en difcullion , & fans le démentir ftir une 
grande partie de ce qu’il dit , contentons-nous de conddérer ce qu’il 
rapporte fur le tems dont nous parlons. Cela liiffira de refte pour faire 
connoitre miel cfprit il a apporté à la compolirion de fon Hilroire , & 
combien il etoit propre à ce genre d’ouvrage. Pour montrer quelle a 
été la cruauté d’Antigonus , des Macédoniens , d’Aratus & des A- 
chéens , il dit que les Mantiniens n’eurent pas été plutôt fubjuguez, 
qu’ds tombèrent dans des maux extrêmes j que cette ville , la plus an- 
cienne & la plus grande de toute l’Arcadie , fut affligé-c de fi horribles 
calamitez , que tous les Grecs en éto;ent hors d’eux-memes , &c fon- 
doient en larmes. Il n’omet rien pour toucher fes Leéteurs de compaf- 
fion, il nous parle de femmes qui s’embraflènt , de cheveux arrachez, 
de mammclles découvertes} il nous rcprélentc les pleurs & les fanglots 
des hommes & des femmes , des enfans & de leurs vieux parens qui 
croient enlevez pêle-mêle. Or tout ce qu’il fait là pour mettre les évé- 
nemens fâcheux comme fous les yeux de les Lcéfairs , il le fait dans 
tout le cours de fon Hiftoirc. Manière d’écrire balle & efféminée que 
l’on doit méprifer , pour ne s’attacher qu’à ce qui cft propre à l’Hiftoi- 
re , & qui en fait toute l’utilité. 

Il ne faut pas qu’un Hiftoricn cherche à toucher fes Lcétcurs par du 
merveilleux, ni qu’il imagine les difeours qui ont pû fe tenir , ni qu’il 
s’étende fur les fuites de certains événemens. Il doit laiftêr cela aux 
Poètes tragiques , & fè renfermer dans ce qui s’eft dit & fait vériuble- 
ment, quelque peu important qu’il paroifle. Car la Tragédie & l’Hif-’ 
toire ont chacune leur but , mais fort différent l’un de l’autre. Celle-là 
fe propofe d’exciter l’admiration dans l’cfprit des Auditeurs , & de le 
toucher agréablement, par des difeours qui approchent le plus qu’il cft 
. pofliblc de la vraifcmblance ; mais il faut que celle-ci par des difeours 
& des actions vraies inftruifc &c perfuade. Dans b Tragédie , comme 
il n’cft queftion que de divertir les fpeétatcurs , on emploie le faux fans 
façon , pourwi qu’il fbit vraifemblable : mais dans l’Hiftoirc , où il s’a- 
git d’être utile , il ne faut que du vrai. Outre cela Phylarque ne nous 
dit fouvent ni la caufe des événemens qu’il rapporte, ni fa manière dont 
ils font arrivez. Sans cela néanmoins on ne peut raifonnablement lii 
être touché de compalîion , ni fe mettre en colère. C’eft un fpcêtaclc 
fort trifte que de voir fraper de verges un homme libre. Cependant 
li ce n’cft: qu’une punition d’un crime qu’il a commis , ccb pafle avec 
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raifon pour jufticc > & fi cela fè fait pour corriger & inftrulrc î non’ 

feulement on loue, mais on remercie encore ceux qui ont ordonné cette 
punition. Mettre à mort des Citoiens , c’eft un crime abominable & di- 
gne des derniers fupplices. Cependant on fait mourir publiquement un 
voleur ou un adultère l’ans crainte d’en être puni , & il n’y a point de 
rccompcnfe trop grande pour un homme qui délivre fa patrie d’un traî- 
tre ou d’un t)'ran. Tant il eft vrai que pour juger d’un événement, 
on ne doit pas tant s’arrêter aux chofes qui fe font faites , qu’aux 
raifbns & aux vues qu’on a eues en les faifant , & aux différences qui 
font entre elles. Voici donc la vérité du fait. 


— ^ 

CHAPITRE XI. 

Les Mantiniens quittent la ligue des Achéens, & font reconquis par 
Aratus. Us joignent la perfidie à une fécondé défection, &• ils en 
font punis. Mort d’Arifiomaque, Tyran d’Argos. 

L Es Mantiniens fe féparérent d’abord volontairement de la ligue des 
Achéens, pour fe livrer eux & leur patrie aux Etoliens, & enfui- 
te à Cléoméne. Ils avoient pris ce parti & fe gouvemoient félon les 
loix des Lacédémoniens, lorfque quatre ans avant qu’Antigonus lesflib- 
jugât, ils furent conquis par les Achéens , & leur ville emportée par 

l’adrefle & les pratiques d’ Aratus. Or dans ce tcms-là même il eft fi 
peu vrai que leur Icparation ait eu pour eux des fuites facheufès, que 
ce dernier événement devint célébré par le changement lubit qui s’étoit 
fait dans le génie de ces deux peuples. En effet Aratus n’eut pas fi-tôt 
été maître de la ville , qu’il défenait à fes troupes de toucher à rien de 
qui ne leur appartenoit pas : & enfuitc aiant afîcmblé les Mantiniens , 
il leur dit de ne rien craindre, & de demeurer comme ils écoient} que 
tant qu’ils refteroient unis à la République des Achéens , il ne leur fe- 
roit fait aucune peine. Un bienfait li peu efpéré & fi extraordinaire 
changea entièrement la difpofirion des elprits. On oublia les combats 
qui venoient de le donner} & les pertes qu’on y avoir faites; on le fré- 
quenta les uns les autres , on le donna réciproquement des repas , c’e- 
toit à qui fe témoigneroit le plus de bienveillance & d’amitié. Et certes 
les Mantiniens dévoient cela aux Achéens & à leur Chef , dont ils 
avoient été traitez avec tant de douceur & d’humanité , que je ne fçai 
fi jamais perfonne eff tombé au pouvoir d’ennemis plus doux & plus 
ilsjoi- indulgens, ni fi l’on peut fc tirer de plus grands malheurs avec moins 
de perte. 

unefc- ■ Dans la fuite voiant les leditions qui s’excitoient parmi eux, & ce 
que machinoient contre eux les Etoliens èc les Lacédémoniens , ils dé- 
tioa,& pêchèrent des Députez aux Achéens pour leur demander du lêcours. On 
'LTru- *cur tira au fort trois cens hommes , qui lailTant leur patrie & leurs 
ms. biens , 
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biens, partirent aufll-tôt pour Mantinée, & y relièrent pour défendre 
la patrie & la liberté de ce peuple. Les Achéens ajoutèrent encore à 
cette garde deux cens foldats mercénaires , qui devoient faire à Mand- 
née la même fonélion. Peu de tems après une nouvelle fédition s’étant 
élevée parmi eux , ils appellérent les Lacédémoniens , les mirent en pof- 
l'ellion de leur ville , & égorgèrent tous les Achéens qui s’y trouvèrent. 
On ne pouvoir commettre une infidélité plus grande & plus criminelle. 
Car après avoir effacé de leur fouvenir les bienfaits qu’ils avoient reçus 
des Achéens , Sc l’alliance qu’ils avoient contraélée avec eux , il falfoit 
du moins ne leur faire aucun tort, & donner un faufeonduit à ceux de 
cette nation qu’ils avoient dans leur ville. C’eft ce que le droit des gens 
ne permet pas de refulcr même à fes ennemis. Ce droit néanmoins , 
les Nlantinicns ofent le violer , & fe rendent coupables du plus grand 
des crimes , &: cela pour perliiadcr Cléoméne & les Lacédémoniens de 
la bonne volonté où ils étoient à leur égard. Olcr maflàcrer de leurs 

f >ropres mains des gens qui les aiant auparavant conquis eux-mêmes, 
eut avoient pardonne leur délèrtion , & qui alors n’étoient chez eux 
que pour les mettre eux & leur liberté à couvert de toute infulte, 
le peut-il rien de plus odieux & de plus perfide.^ Quelle vengeance 
peut-on tirer de cet attentat qui paroifle en approcher ? On dira 
peut-être qu’après en avoir fait la conquête on devoit les vendre à 
l’encan avec leurs enfans & leurs femmes. Mais fclon les loix de la 


guerre on punit de cette peine ceux mêmes qui n’ont rien fait de 
criminel. Il auroit donc fallu faire Ibuffrir aux Mantiniens un fiip- 
plice plus rigoureux ; de forte que quand même il leur foroit arrivé 
ce que dit Phylarque, les Grecs n’auroient pas dû en être touchez 
de compaflion} au contraire ils auroient dû applaudir à la punition 
qu’on auroit faite de ce crime. Cependant on ne leur fit rien au- 
tre chofe que mettre leurs biens au pillage, & vendre les perfonnes 
libres à l’encan. Malgré cela Phylarque, pour dire quelque chofe de 
merveilleux , invente une fable , & une fable qui n’a aucune apparence. 

Il penfe fi peu à ce qu’il écrit, qu’il ne fait feulement pasattentjon à ce 
qui fc pafla prefque en même tems à l’égard des Tégeates. Car après 
que les Achéens les eurent conquis , ils ne leur firent rien de femblable 
à ce qu’il rapporte des Mantiniens. Cependant fi c’eft par cruauté qu’ils 
traitèrent ceux-ci avec tant de rigueur , apparemment qu’aiant fait la con- 
quête des autres dans le même tems , ils ne les auroient pas plus épar- 
gnez. Puis donc qu’ils n’ont traité plus rigoureufêment que les fculs 
Klantinicns , il faut que ceux-ci aient été plus coupables. 

Il conte encore qu’Ariftomaque Argien , perfonnage d’une naiftance Mort 
illuftrc,defcendu de Tyrans, & lui-même Tyran d’Argos, étant tombé 
entre les mains d’ Antigdnus 6c des Achéens , fut relégué à Cenchréc , a’Argos. 
& qu’on l’y fit mourir dans les fupplices les plus injuftes 6c les plus cruels 
qu’on ait jamais fait fouffrir à pcrlonnc. Toujours femblable à lui-mê- 
Tom. IIL L 1 me. 
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me ) & godant toujours le même ftyle , il feint qu’Ariftomac^c pendant 
les fuppTiccs jcttoit des cris dont tous les environs rctcntilkjienti que 
les uns eurent horreur de ce crime, que d’autres ne pouvoient le crou-c-, 
qu’il y en eut qui indignez coururent à la mailbn oiicescruautezs’exer- 
^ient. Mais ç’en eft aflèz fur les déclamations tragiques de cet Hifto- 
ricn. Pour moi je crois que quand Ariftomaque n’auroit fait aucune 
injuftice aux Achéens, les moeurs feules 8c les crimes dont il a desho- 
noré fa patrie, le rendoient digne des derniers fupplices. Phylarque a 
beau dire, pour en donner une grande idée , & pour infpirer à fes 

Lefteurs les fentimens d’indignation où Ariftomaque fouffrant étoit lui- 
même, qu’il n’étoit pas feulement Tyran , mais qu’il étoit encore né de 
Tyrans -, c’eft ce qu’il pouvoir avancer de plus fort 8c de plus atroce 
contre fon Héros. Ce nom fcul renferme tout ce que l’on peut imagi- 
ner de plus exécrable. A l’entendre feulement prononcer, l’on conçoit 
tous les crimes 8c toutes les injuftices qui fe peuvent commettre. Je 
veux qu’on ait fait fouffrir à ce pcrfbnnage des tourmens très-cruefs , 
comme l’aflùre notre Hiftoricn , mais un leul jour de fa vie devoir lui 
en attirer encore de plus cruels.’ Je parle de celui où Aratus entra par 
furprife dans Argos, accompagné d’un corps d’Achéens. Après y avoir 
foutenu de rudes combats pour remettre les Argiens en liberté , 8c en 
avoir été chafte, parce que les conjurez, qui étoient dans la ville, re- 
tenus par la crainte du Tyran, n’avoient ofé fe déclarer-, Ariftomaque, 
fous prétexte qu’il y avoit des habitans qui étoient entrez dans la con- 
fpiration , 8c avoient favorilé l’irruption des Achéens , fe faifit de qua- 
tre-vingt des premiers Citoiens , tous innocens de la traliifon dont il les 
foupçonnoit, 8c les fît égorger fous les yeux de leurs amis 8c de leurs 
parens. 

Je laifle là les crimes du refte de fa vie, 8c ceux de fes ancêtres. On 
ne tariroit pas fur une fi belle matière. Concluons que ce n’eft point 
une choie indigne que ce Tyran ait fouftert quelque chofè de ce qu’il 
avoit fait liiuft'rir aux autres ; mais qu’il feroit indigne qu’il n’en eût rien 
Iburtért, 8c qu’il fut mort dans l’impunité. On ne doit pas non plus 
fe récrier contre Antigonus 8c Aratus , de ce qu’après l’avoir pris de 
bonne guerre, ils l’ont fait mourir dans les fupplices. Ils l’auroient 
traité cfc cette manière pendant la paix , que les gens fenfèz leur en 
auroient fçü bon gré. Que ne méritoit-il donc pas après avoir ajou- 
té à tant d’autres horreurs la perfidie qu’il a faite aux Achéens ? 
Réduit peu de tems auparavant aux dernières extrénaitez par la mort 
de Démétrius, 8c s’étant dépouillé du titre de Tyran, il avoit con- 
tre toute cfpérance trouvé im azyle dans la douceur 8c la généroli- 
té des Achéens , qui non feulement l’avoient mis à couvert des peines 
qui étoient dues à fa tyrannie, mais l’avoicnt encore admis dans leur 
République, 8c lui avoient fait l’honneur de lui donner le commande- 
ment de leurs armées. Le fouvenir de ces bienfaits s’évanouit prcfquc 

aulC-tôt 





L I V R E IL C H A P. XL 167 . 

aufli-tôt qu’il les eût reçus. Dès qu’il vit quelque jour à fè rétablir par 
le moicn de Cléomcne, il ne tarda guéres à fouftrairc fa patrie aux A- 
chécns, à quitter leur parti dans un tems où ceux-ci avoient le plusbe- 
foin de fccours, & à le ranger du côté des ennemis. Après une pareille 
infamie , ce n’étoit pas à Cenchrée qu’il le falloir appliquer aux tour- 
mens & le faire mourir pendant la nuit, on devoir le traîner par tout, 

& donner Ibn lupplice & là mort en Ipeftaclc à tout le Pcloponéle. 
Cependant on fe contenta de le jetter dans la mer pour je ne fçai quels 
crimes qu’il avoir commis à Cenchrée. 


CHAPITRE XII. 

Fidelité des Mégalopolitains pour les Achéens leurs alliez. Autres . 
méprifes de ‘Phylarque. 

T E même Hiftorien , perfuadé qu’il eft de fon devoir de rapporter les 
mauvaifes actions , éxagére & raconte avec chaleur les maux qu’ont 
endurez les Mantiniens, & nc^ditpas un mot de la générofitc avec la- 

3 ucUe ils furent foulagcz par les Mégalopolitains. Comme li le récit 
CS mauvaifes aûions appartenoit plus à l’Hilloire que celui des aftions 
vertueufes i comme u le Lefteur tiroir moins d’inftruétions des faits 
louables , que de ceux que l’on doit avoir en horreur. Pour faire valoir 
la générolité & la modération dont Cléoméne ufa envers les Mœalopo- 
litams, Phylarque décrit la manière dont il prit leur ville, l’orche qu’il 
y mit pour qu’il ne lui fut fait aucun tort : il parle des courriers que cc 
Roi leur dépêcha aulTi-tôt à Meflenc , pour leur demander qu’en rccon- 
noilTance des ménagemens qu’il avoir eus pour leur patrie , ils vouluficnt 
bien s’unir d’intér«s & agir de concert avec lui. Il n’oublie pas non 
plus que les Mégalopolitains ne pûrent pas foufftir qu’on acnevât la 
Icûurc de la lettre du Roi , & qu’ils afibmmércnt les mcflàgcrs à coups 
de pierre. Mais cc qui eft inféparable de l’Hiftoire , ce qui lui eft pro- 
pre, fçavoir les faits où l’on voit briller la confiance & la générofité, il 
ne daigne pas feulement en faire la moindre mention. Il en avoir ce- • 
pendant ici une belle occafion. Ceux-là paficnt pour honnêtes gens , 
pour gens d’honneur, qui penfent bien de leurs amis & de leurs dliez, 
& qm ont le courage de faire connoître ce qu’ils en penfent : on loue , 
on remercie, on récompenfe ceux qui pour la défenfe de leurs amis & 
de leurs alliez regardent d’un œil fec leur ville afliégée & leur patrie ra- 
vagée. Que devons-nous donc penfer des Mégalopohtains? Ne méri- 
tent-ils pas que nous en aions l’idée du monde Ta plus grande & la plus * 
magnifique? D’abord ils virent leur pais défblé par Cléomcne, leur fi- 
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délité pour les Achéens leur fit enfuite perdre entièrement leur patrie , 
& enfin malgré une occafion prefque nuraculculc qui fe préfenta de la 
recouvrer, üs aimèrent mieux relier privez de leur pais, de leurs tom- 
beaux, de leurs facrifices, de leur patrie, de leurs biens, en un mot de 
tout ce que les hommes ont de plus cher, que de manquer à ce qu’ils 
dévoient à leurs alliez. S’eft-il jamais rien fait, ou fe peut-il rien faire 
de plus héroïque.^ Eft-il quelque chofe fur laquelle un Hilloricn puillè 
à plus jufte, titre arrêter un Leéleur ? Pour porter les hommes à garder 
la foi des Traitez, & à former des Républiques juftes & folides, y a- 
t-il un fait plus propre que celui-là ? Cependant PKylarque n’en dit pas 
un mot; c’cll que manquant de difeernement, il ne fçavoit choifir & 
dtllinguer les faits qui avoient le plus d’éclat, & qu’il convient le plus 
à un Hiftoricn de rapporter. 

Il dit encore que fur le butin fait à Mégalopolis les Lacédémoniens 
prirent fix mille talcns , dont félon la coutume il devoir en revenir deux 
mille à Cléomene. Qii ne fera furpris ici de voir cet Auteur ignorer ce 
que tout le monde f^ait des richeflès & des forces des Grecs , chofe ce- 
pendant dont un Hiitoricn doit être parfaitement inftruit ? Pour moi 
j’ofe aflïircr que quand on vendroit tous les biens & les effets des peu- 
ples du Péloponélc , en exceptant néanmoins les hommes , on ne ra- 
inaflèroit pas une pareille fonime. Et je ne parle pas feulement de ces 
tems malheureux, où cette Province fut entièrement ruinée par les Rois 
de Macédoine, & encore plus parles guerres civiles, mais même de nos 
jours, où cependant les Péloponnéliens , vivant dans une parfaite union, 
font dans l’abondance de toutes chofes. Ce que j’avance ici , ce n’efl 
pas fans raifon. En voici la preuve. Il n’y a pcrlîjnne oui ne fçache 
que quand les Athéniens, pour faire avec Ics'Thébains la guerre aux 
Lacédémoniens, envoiérent dix mille hommes & équipèrent cent galè- 
res, on ordonna qu’il fe feroit une cflimation des terres, des maifons, 
& de tout le refte des biens de l’Attiquc , pour lever enfuite l’argent 
néccffiirc aux frais de la guerre. La choie fut exécutée , & l’clhma- 

tion ne monta en tout qu’à cinq mille fept cens cinquante talcns. 
Après cela peut-on douter de ee que je viens d’avancer du Pélopo- 
néfe ? 

Qiic l’on ait tiré alors de Mégalopolis plus de trois cens talcns, c’efl: 
ce que l’on n’auroit ofé affûter, quelque envie que l’on eût d’exagérer 
les chofes. Car il eft confiant que la plupart des libres & des efclaves 
s’étoient retirez à« Meflene. Et une autre preuve à laquelle il n’y a 
point de répliqué ; félon Phylarque lui-même , les Mantiniens ne cè- 
dent aux peuples d’Arcadie ni en- forces ni en richeflès. Cependant 
après que leur ville eut été prife, quoique perfonne n’en fût Ibrti , & 
qu’il ne fût pas aile aux habitans de rien cacher , tout le butin , en 
comptant meme les .hommes, ne paflà pas trois cens talcns. 

Ce qu’il aflùrc au même endroit eft encore plus furprenant, que dix 

jours 


Digitized 



L I V R E. II. C H A P." XII. 

jours avant la bataille , il vint un Ambafladeur de la part de Ptolémée • 
dire à Cléoméne, que ce Prince ne jugeoit plus à propos de lui fournir 
de l’argent , èc qu’il l’exhortoit de faire la paix avec AntigonuS} que 
cclui-ci , après avoir entendu l’ Ambafladeur , jugea qu’il falloit au plutôt 
donner la bataille avant que cette nouvelle parvint aux oreilles de l’ar- 
mée, parce qu’il ne croioit pas pouvoir par lui-même paier fcs troimes. 
Or fl dans ce tems-là il avoir eu fix mille talens , il auroit furpafle Pto- 
lémée même en richeflès -, quand même il n’en auroit eu que trois cens , 
ç’auroit été autant qu’il en falloir pour foutenir tranquillement la guerre 
contre Antigonus. Notre Hifloricn n’y penfe donc pas , lorfqu’après 
avoir fait Cleoménc fi puiflammcnt riche , il le met en même tems dans 
la néceflîté de tout attendre du fccours de Ptolémée. Il a commis grand 
nombre de fautes pareilles par rapport au tems dont nous parlons , & 
dans tout le cours de fon ouvrage. Mais ce que nous venons de dire 
fuffit pour en faire juger , & d’ailleurs le deflein que je me fuis d’abord 
propofé ne me permet pas d’en relever davantage. 


CHAPITRE XIII. 

Irruption de Cléoméne dans le pais des Argiens. TDétail des forces 
de Cléoméne ir d" Antigonus. prélude de la bataille. ‘Difpojîtion 
des deux armées. 

A Près la prife de Mégalopolis , pendant qu’Antigonus paflbit fon 
quartier d’hiver à Argos , Cléoméne au commencement du Prin- 
tems aflembla fès troupes, & leur aiant dit, pour les animer à bien fai- 
re, tout ce que les conjonéfures demandoient, il fc jetta fur le pais des 
•Argiens. Il y eut bien des gens qui regardèrent cela comme une témé- 
rité, parce que les avenues de la Province étoient bien fortifiées. Mais 
à penfer juflc, il n’avoit rien à craindre, & il fit en homme fage. Les 
troupes d’Arttigonus congédiées , il étoit aile de juger premièrement 
qu’il pouvoir fans rifque fondre fiir le pais ; & que quand il auroit fait 
le dégât jufqu’au pied des murailles , les Argiens, fous les yeux dcfqucls 
cela le pafleroit, ne manqueroient pas d’en fçavoir mauvais gré à An- 
tigonus , & d’en faire des plaintes amércs : que fi Antigonus pour cal- 
mer le murmure du peuple fortoit de la ville & hazarooit une bataille 
avec ce qu’il avoir aduellemcnt de troupes , Cléoméne avoir tout lieu de 
croire qu’il remporteroit aifément la victoire: & qu’au contraire, fi< An- 
tigonus demeuroit dans fon premier deflein & reftoit tranquille , fbn 
irruption aiant donné l’épouvante aux ennemis , & infpiré de la confian- 
ce à fes troupes , il pourroit fans danger fe retirer dans fon pais. Tout 
cela ne manqua pas d’arriver comme il l’avoit prévu. Les Argiens ne 
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purent voir fans impatience leur pais faccage j allcmblez par troupes, 

• ils blâmoient hautement la conduite d’Antigonus. Ce Prince en grand 
Capitaine ne voulant rien entreprendre qu’avec bonne railbn, fetmten 
repos. Clcoménc fuivant fon projet ravage le pais > & par-là jette l’é- 
pouvante parmi les ennemis , encourage fes troupes contre le péril , & 
retourne dans fon pais fans avoir eu rien à ibuffrir. 

L’Eté venu, les Macédoniens & les Achéens étant ibrtis de leurs 
des for- quartiers, Antigonus fc mit à la tête de Ibn armée, & s’avança vers la 
Laconie. Il avoit avec lui une phalange de Macédoniens compofée de 
ne S: dix mille hommes, trois mille rondachers, trois cens chevaux ; mille 

dAnti- Agrianiens &c autant de Gaulois; des étrangers au nombre de trois rail- 
gonus. fantallins & trois cens chevaux ; autant de fantaflins & de cavaliers 
du côté des Achéens, tous hommes choifis; mille Mégalopolitains ar- 
mez à la làçon des Macédoniens, & commandez par (Jcrcidas, un de 
leurs Citoiens. Les alliez étoient, les Béotiens au nombre de deux mil- 
le hommes de pied & deux cens chevaux -, mille piétons & cinquante 
chevaux des Epirotes; autant d’Acarnaniens , & feize cens Illyriens que 
commandoit Démétrius de Pharos, en forte que toute cette armée mon- 
toit à vingt-huit mille hommes de pied & douze cens chevaux. Cléo- 
méne s’attendant à cette irruption , avoit fortifié tous les palTàgcs par des 

Î 'ardes, des foflcz & des abattis d’arbres, & avoit mis ibn camp à Sé- 
afie, aiant environ vingt mille hommes. Il conjcéhiroit fur de bonnes 
raifons que ce feroit par là que les ennemis s’cfforccroient d’entrer dans 
le pais : en quoi il ne fut pas trompé. Le détroit eft formé par deux 
montagnes, dont l’une s’appelle l’Eva & l’autre l’Olympe. Le fleuve 
Oenus coule entre les deux , & fur le bord eft le chemin qui conduit à 
Sparte. Cléoméne aiant tiré une ligne devant ces montagnes avec mi 
retranchement , pofta fur le mont Eva fon frère Euclidas à la tête des 
alliez , & fo mit lui fur le mont Olympe avec les Lacédémoniens & les 
étrangers. Au bas le long du fleuve des deux cotez il logea de la cava- 
lerie avec une partie des dangers. 

Pré'.udc Antigonus en arrivant voit que tous les paflàges étoient fortifiez, & 
de la U- que tléoméne avoit aftlgné avec tant d’habileté les bons poftes auxjpar- 
taiiie. f armée les plus propres à les défendre , que fon camp reflem- 
bloit à un gros de foldats fous les armes & prêts à combattre; qu’il n’a- 
voit rien oublié pour fc mettre également en état d’attaquer & de dé- 
fendre 5 qu’enfin la difpofition de fon camp étoit aulli avantageufe que 
les approches en étoient difficiles. Tout cela lui fit perdre l’envie de 
tenter l’ennemi, & d’en venir fi-tôt aux mains. Il fut camper à peu de 
diftance, Sc fo couvrit du Gorgyle. Il refta là pendant quelques jours 
à rcconnoitre la fituation des dift'érens poftes , & le génie des nations 

qui compofoient l’armée ennemie. Quelquefois il faifoit mine d’avoir 
certains defleins, & tenoit en fufpcns les ennemis fur ce qu’il devoir 
exécuter. Mais comme ils étoient par tout fur leurs gardes, & que tous 
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ks côtcz A:oient éralement hors d’infultc , enfin l’on convint de part & 
d’autre qu’il en fàlloit venir à une bataille décifive. Il plut à la fortu- 
ne de mettre aux mains ces deux grandes armées , qui ne cédoient en 
rien l’une à l’autre. 

Contre ceux qui étoient au mont Eva , Antigonus fit marcher les Difpori-' 
Macédoniens armez de boucliers d’airain , & les lllyricns par cohortes 
alternativement. Cette première ligne étoit conduite par Alexandre mées. 
fils d’Acmétc, & Démétnus de Pharos. La fécondé ligne étoitd’Acar- 
naniens & de Cretois. Derrière eux étoient deux mille Achéens tenant 
lieu de corps de rélerve. Sa cavalerie, il la rangea fur la rivière, pour 
foppofer à la cavalerie ennemie , & la fit foutenir de mille piétons A- 
chéens & d’autant de Mégalopolitains. Pour lui prenant les étrangers 
& les Macédoniens , il marcha vers le mont Olympe pour attaquer 
Cléoméne. Les étrangers étoient à la première ligne. La phalange 
Macédonienne fuivoit partagée en deux , une partie derrière l’autre; 
parce que le terrain ne lui permettoit pas de s’étendre fur un plus grand 
front. Le fignal donné aux Illyriens pour commeneer l’attaque au mont 
Eva , étoit un linge qu’on devoit élever proche du mont Olympe , par- 
ce qu’ils avoient pafle le Gorgyle pendant la nuit , & s’étoient attachez 
au pied de la montagne. Pour les Mégalopolitains & la cavalerie , e’é- 
toit une cotte d’armes de couleur de pourpre qu’on éleveroit en l’air 
d’auprès du Roi. 


CHAPITRE XIV. 

Bataille de Sélajte entre Cléoméne ér Antigonus. 

L Orfque le tems de l’attaque fut venu , que le fignal eut été donné 
aux lllyricns, que chacun eut été averti de ce qu’il devoit faire, 
tous fe montrèrent & commencèrent le choc au mont Evx Alors les 
armez à la légère qui avoient d’abord été joints à la cavalerie du côté de 
Cléoméne , voiant que les derrières des cohortes Achéennes n’étoient 
pas couverts , vinrent les charger en queue. Ceux qui s’efforçoient de 
gagner le haut de la montagne fe virent alors fort prcficz & dans un 
grand péril , menacez en même tems de front par Euclidas qui étoit en 
haut , & chargez en queue par les étrangers , qui donnoient avec fu- 
reur. Plîilopœmen comprit le danger , & prévoiant ce qui alloit arri- 
ver, il voulut d’abord en avertir les Chefs, qui ne daignèrent feulement 
pas l’écouter , par la raifon qu’il n’avoit jamais commandé , & qu’il étoit 
fort jeune. Alors aiant mis le feu fous le ventre à fes Citoiens , il fond 
avec impétuofité fur les ennemis. Les étrangers , qui chargeoient en 
queue, entendant les cris fie voiant la cavalerie aux mains, quittèrent 
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les Illyriens pour courir à leurs premiers portes & fecourir la cavalerie 
de leur parti. Pendant ce tems-Ià les Illyriens , les Macédoniens & 
ceux qui avec eux étoient à la première ligne, débarrartèz de ce qui les 
arrctoit , montèrent hardiment & avec confiance aux ennemis. Cela fit 
connoitre dans la fuite, que fi l’attaque réurtit de ce côté-la, on en eut 
l’obligation à Philopoemen. On dit à ce fujet qu’après l’aftion Anti- 
gonus aiant demandé à Alexandre, qui commandoit la cavalerie , pour- 
quoi il avoit commencé le choc avant que le fignal fût donné ; & celui- 
ci aiant répondu que ce n’étoit pas lui, mais un jeune foldat de Méga- 
lopolis qui avoit commencé contre fes ordres , il dit : ce jeune homme 
en faififlànt l’occafion s’ert conduit en grand Capitaine, & vous Capi- 
taine vous vous êtes conduit en jeune &mme. [a) 

Eucli- 


(a) Ci jeune ffcmme en l'cffApin s'ejî 

ionduit en gtAtul CAfitAtne (jr Capitame lous 
‘tous êtes eondttit en jeune homme."] On cH quelque* 
fois plus redevable , dit un Auteur éclairé, du ^ain 
entier d'une bataille a l’adrcllê d'un inconnu, qu'à 
l'cxpcrience & au* foins des premiers Oftîciers. Le 
Général profite de l'obicuritc des perfonnes intelli* 

f entes dans le métier, & s'attribue tout l'honneur 
e plutleuTs choies aufqueilcs U n’a pas fouvent la 
moindre part. Il y en a même qui cachent autant 
qu’ils peuvent les ierviccs de ceux auiqucls ils dot* 
vent les defleins 8c les fucccs de leurs entreprifos. 
Cela ne s'eft que trop fouvent remarqué , 8c parti- 
culicremcnt de nos jours. Nous avons vûdciim* 
pics Capitaines rubaltcmcs être la caufe de grands 
evenemens • ûns que le General en ait appris un 
fcul mot à la Cour, ni rien fait pour eux. lis n'eu 
ont pas même Éitt honneur aux Officiers Géné- 
raux de leurs armées, loriqu’ils ont eux Iculs ac- 
ccicre ou remporté la victoire. Je ne vois rien de 
plus indigne que cela , ni de moins foutenablej 
puilque toute une armée efl témoin des aétionsde 
ces ^ns-là, on ne manque jamais de gens qui ren- 
dent juAice au mérite. Voici Antigonus qui at- 
tribue tout ce qui arriva d'heureux a là gauche à 
Philopoemen , un llmple Capitaine de cavalerie. 
Quel plus bel éloge que celui de dire à Alexandre, 
que ee jeune homme en fAtJiJfant ioccajjon , malgré 
les ordres contraires, s'ej} cmduiten grand Capitai- 
ne , vous Capitaine vous vous êtes conduit en jeune 
itommet c’eft-à-dirc, en Officier iàns expérience. 

J’ai rapporté dans mon fécond Tome un bel en- 
droit de 2^ lia, qui démontre viiiblement la gran- 
deur d ame 8c la magnanimité de ce fameux Gé- 
néral Romain. On ne fçauroit trop le répéter, 8c 
je ferois prcfque tenté de le taire, ahn que ceux 
oui liront mon Livre , 8c particuliérement les 
orands du monde, qui font nez pour être un jour 
i la tête d'une armée, ne tombent pas dans le dé- 
faut de ceux qui cachent , comme beau meurtre, 
les aérions des Officiers de leur armée, aufquels ils 
font fouvent redevables de leurs viétoires, fansfça- 
yoir qu’en leur rendant juAice. 8c en leur procu- 
rant les grâces dont iis font dignes , iis relèvent 


leur gloire bien loin de l'abaiflér. M.delaRoche- 
foucauit a raifon de dire • que c*eA en quelque 
choie lé donner part aux belles aâions que de les 
louer de bon eccur ; à plus forte raifon un Géné- 
ral d’armee. Je ne vois rien de plus grand 8c de 
rlus digne d’un cceur magnanime, que de publier 
les actions 8c les férvices qu*on lui a rendus dans 
certaines entrcprilcs. Qu’en coûte-t-il à là gloire î 
On ne peut pas pour cela attribuer à d’autresl’hon- 
ncur du fucccs 8c de l’exécution , parce que le 
meilleur avis devient inutile, fi le General auquel 
on le donne n’el^pas capable d’en faire uf^. 

Dans la ^erre de Spartacus , que Crafius défit 
avec tant de gloire, on vit Pompee s’en attribuer 
tout l'honneur, quoiqu’il n’y eût pas la moindre 
prt, 8c qu’il ne fc fut pas même trouvé à cette 
bataille J finon qu’il rencontra en fon chemin en 
venant au Iccours de Craflus qoclqucs miférables 
rcAcs de foiards qu’il défit fans peine. Ce Pompée, 
le plus grand larron de l'honneur 8c des actions 
d’autrui qu’aucun dcTamiquitc, n’aprcfquejamais 
rien fiiit qu’il ne le dût à quelqu’un de fes Licute- 
nans, ou a quelque Général qui avoit le premier 
défriché le champ. Cétoit un homme vain , plein 
d'oAentation, qui meprifà éternellement les fervi- 
ces des autres, 8c qui rappclloit à lui feul toute U 
gloire des bons fiiccès. Je lui ai reproché ce dë« 
faut dans mon Livre des Nouvelles Dêcostvertes fur 
la Guerre, Plutarque le traite très-mal, 8c Cicé- 
ron encore plus. Pompée» dit l’Auteur Grec, aiant 
heureufement rencontre ceux qui s’éfoient enfots dé 
la bataille» il les mit en pièces : de forte t^u'il êcri’- 
vit fur le champ au Sénat» „ que Craflus avoit bien 
„ défait en lutaille rangée ces fugitifs , mais que 
„ la racine de cette gwrre , c’etoit lui foui qui 
„ l'avoit coupee. Voilà une impudence infuppor- 
tablc, 8c une aftion bien indigne. Le bon cA 
qu’il fut crû à Rome, mais uniquement de b po- 
pubcc 8c des Sénateurs peuple, c’cA-à-dirc, aufli 
fots que lui. Là-deflus M. Dacicr fait une lernar- 
que qui entrera toute entière ici , tant clic me pbît. 
Il Mroit étrange» dit-il , <^ue Pompée » peur avoir 
aef/eve de défaire ces fugitifs» que Crajfns venoit de 
battre, ait imln t'attribuer la gloire d'avoir termi- 
né 
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Euclidas voiant les cohortes venir à lui , ne penlà plus à fe fervir de 
l’avantage du porte qu’il occupoit : au üeu qu’il falloit venir de loin 

au-devant des ennemis, fondre fur eux, rompre les rangs, reculer pe- 
tit à petit , & gagner ainfi fans danger la hauteur. Par cette manœu- 
vre il eiltjetté la confiifion dans les rangs des ennemis, il les eût em- 
pêché de mire ufage de leurs armes & de leur ordre de bataille ,& avan- 
tagé comme il l’étoit par la fituation des lieux , il les eût entièrement 
mS en fuite. Mais fc flattant que la viftoire ne pouvoir lui manquer, 

ü 


tiJ eut! gHtrrt, ijui iféint fUi rim. */*« c'efili la perte d'une bataille, il n’y en a pas un fcul qui 
h c»r»Hére <Ui a!néititux, ili muriitnt lent à Imr n'ait fait de, choies furprenantes , Bc des afiions 
frefit , ô" kl néfieiii mèmii du tmrti , tneore fe qui orneroient fort un roman , ïc cependant laba- 
füignent-ih If» en ne lu lent jnnuiii nÿix. On en taille le trouve perdue. Ils rejettent toute la £iu- 
voit fouvent des esemples. IPompceauroiteuplus te fur le Général, 8c l’on iÿit pourtant qu’ils n’ont 
d’honneur à laiilêr à CraiTus la gloire qui lui «oit rien compris dans fes ordres, ou qu’ils ne les ont 
due, 8c il méritoit que le Sénat lui répondit ces pas eiécutea, ou qu’ils ii’onc pas f;û profit« dea 
mots de Térencc : occalîons qui naiHent nécedairement de l’exécu- 

tion de ces ordres. Ces gens-li eulTent été punit 
Lniere ntiine mnpuim fnrum glerUm du tems des Anciens; mais dans celui-ci toute la 

Vtriit fdU in fe trnnfmevet qisi hutte ftlem, mauvaifc humeur tombe fur le Chef. Je ne vois 

Sneil in le tjl. de moins équitable que cela. 

La jaloufic qu'un Général fait paroltre à l'égard 
Le grand Tuivnne avouoit lui -même qu’il avoit de certains Offici«s Généraux de fon armce,qui fe 
dîi la gloire de plufieurs entrepràfes importantes 8c diftinguent par leur habileté, par leur expérience 
de très-difficile exécution aux gens du nais 8c à de ■& par des actions éclatantes, ell toujours injufle. 
ftmples Olficins de fon armée , aufquels il en fài- mais moins baffe que celle qui nous porte à cacher 
foit tout l’honneur, 8c aufquels il donna toujours les fervices des Oifiefers particulins. Il ell des 
des marques de fi reconnoilfancc par le foin qu’il Généraux comme du Miniftre d'un Prince; tout 
prenoit de leur fortune. Il étoit trop illufbe par ce qu’il &it de grand 8c de beau n’a jamais dimi- 
lui-méme. 8c trop juftepourttouverétrangequ'on nué la gloire du Maître, dit Baltaaar Gracian , (î 
rendît juflice à la gloire des autres, 8c qu'on ré- je ne me trompe ; au contraire tout l'honneur du 
pandit dans le pubhc ce qu’il difoit lui-meme pu- confcri retourne i la caufe première , 8c pateille- 
^uernent à la Cour 8t a l’armée , pour exciter ment tout le blime. La renommée s’adreffe tou- 
chacun à bien fiùre. La gloire ell délicate 8c mo- jours aux premiers Auteurs. Elle ne dit jamais, 
delle, dit je ne liai quâ Auteur , plus elle eft c« homme a eu de bonsou de mauvais Mmiftres, 
iônd^ 8c plus elle Véloigne de l’oilentatioo ; elle mais il a été bon ou mauvais ouvri«. Il faut donc 
n’a befoin pour fe foutenir que de l’éclat des aâions tlcliCT de bien cboifir les Minilhes, puilque c'eft 
era’elle lait foire. Les hommes ne font pas tou- d'eux que dépend J'immortalité de la réputation, 
jours elKmables mr les vertus qu’ils font brilkr aux On peut de même dire aux Généraux d'armées, 
veux du monde , on veut éprouver fi leurs aâions choihlfex de bons Officiers Généraux , fervez-vous 
partent d’un fond de raifon 8c d'honneur qui fefbu- de leurs avis, profitez-en 8c tendez-leur juflice. 
Senne également par tout. lira bien aufii des faites connottre qu'ils font dignes de plus grandes 
Officiers uénéraux qui n'ont ftit fimplement que récompenfcs 8c de monter plus haut ; car ce n’eft 
leur devoir, 8c exécuté les ordres de leur Général, pu peu de chofc que d'exciter l’émulation parmi 
8c qui cependant s’attribuent le fuccès d'une batail- tes Chefs d’une ^ce , c’eft beaucoup gagner en- 
le ou d’un combat fins y avoir même eu part, cote que de la répandre dans toute une armée , 8c 
Cela s’eft remarqué en plufieurs aâions de la (fer- parmi les Offiefers particuliers. C’eft rendre un 
niére guerre. Cote impudence eft i peine con- très-grand fervice au Prince que de les connoltre, 
cevable. Les Romains la laiflbient fi peu impu- de s'en 1^ aim«, 8c d’avoir une attention toute 
nie, dit Polybe, qu’ils y attachoient une note in- pattkuliéie i foire valoir leurs fervices 8c leurs ac- 
fimante; la chofeleur parut de fi grande conC- lions. Un Général d’armée qui fait tout le con- 
quence , qu’ils foifoient mourir 1 coups de bâton traire, eft diçie d'un mépris erernel; 8c ce qu’il y 
fe) les foldats qui s’attribuoient de fouffes aâions. a de pis , c’ell qu’il abbat le cceur de fis troupes , 
Les armées font toujours bien fournies de ces for- 8c rien ne les réjouit davantage que de le voir 
tes de gens. Ecoutez les Offiefers Généraux après tomb« dans quelle rude momfication. Lesmau- 
° vais Cénéiaux font fiijets à ccf dcfouc$-là, parce 

(a) Gernrü Sichtermem de fanii mlit, tem._ ' 
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il fit tout le contraire de ce que je viens de dire. Il refta fur le fommet 
où il avoir été d’abord pofté : croiant apparemment qu’on ne pouvoir 
Uifler monter trop haut les ennemis , afin de les faire fuir enfiüte par 
une defeente roidc & efcarpéc. Cependant il n’en fut rien. Au con- 
traire comme il ne s’étoit pas gardé de terrain pour reculer, & que les 
cohortes approchèrent entières & en bon ordre , il le vit enfin li ferré 
qu’il fut obligé de combattre fur la croupe même de la montagne. Ses 
troupes ne Ibutinrent pas lonaems la pd'anteur de l’armure & de l’ordre 
de bataille. Les Illyriens aulii-tot fe mirent en état de combattre. Mais 
Euclidas, qui n’avoit de terrain ni pour reculer ni pour changer de pla- 
ce , fut bientôt renvcrlë & obligé de prendre la fuite par ces defeentes 
roides & clcarpécs , qui achevèrent de mettre fon armée en déroute. 

Pendant ce tcms-là la cavalerie étoit aux mains. Celle des Achéens 
fe battoir vivement, & fur tout Philopoemen, parce que cette bataille 
devoir décider de leur liberté. Celui-ci eut dans cette aéhon un che- 
val tué fous lui , Sc combattant à pied il reçut un coup qui lui tra- 
verfa les deux cuiflès. 

Au mont Olympe les deux Rois firent commencer le combat par les 
armez à la légère & les étrangers , dont ils avoient environ chacun cinq 
mille. Comme l’aéhon fe paflbit Ibus les yeux des deux Rois & des 
deux armées, ces troupes s’y fignalérent, (oit qu’elles combattillènt par 
p.arrics, foit que la mêlée fut générale. Homme contre homme, rang 
contre rang le battoient avec la dernière opiniâtreté. Cléoméne voiant 
que fon frère avoir été mis en fuite , & que la cavalerie qui étoit dans 
la plaine commençoit à plier , il craignit que l’armée ennemie ne vînt 
fondre fur lui de tous les côtez, Sc fe crut obl^é de renverfer tous les 
retninchemens de fon camp , & d’en faire fbrtir par un côté toute fon 
armée de front. Les trompettes aiant donné aux armez à la légère le 

fignal 


ru'ils font vains 8c prcfomptueiixï 6c lorfqu'Us ic 
lonc fait connoîcre tels qu'ils Ibn; . & que U tbr* 
tuiK les laiilc U » on ouvre les yeux, onksremer- 
cic, 5< chacun en dit ce qu’il en penfe. 

Putique nous fommes en train liir cette matié* 
TC, il huu l'cpuircr. Les PviiKcs guerriers qui 
commandent leurs armées , ne lont pas toujours 
exemts de foiblcllcs 8c d injulficcs. Pi.iiippc Roi 
de Macédoine, 8c pere d’Alexandre le Giand, en 
eioit tics'bicn fourni. Démoiihenc dans lès ha^ 
langues n*a pas négligé ccitc pauon de jaloullc. 
Si ifMflq»es‘Uns Je ;on armet fe p^r leurs 

eUèieiUt dit'il, uujji'ltt le MctiMi .yte fihux les éloi^ 
gne Je (a pnfrmie, Sa jaiouhe a cet egard paroif- 
û>it vilibiemeot » quoiqu'il n'oubliat rien pour la 
iouvrir 8c pour la cacner. Ceux qui fc dillin* 
guoient le plus parmi iès Généraux, ctoient aflu* 
d’etre les plus inaitraitex 8t les plus mal auprès 
de lut. je ne f;ai fi j’ai npportc ailleurs cenain 
pillage de Polyen, qui dit que ce Prince avouoit 
sju il eicit plus teucht Ju fucces J'nn Jtrutjsgéme ([ut 


Jm gMtn d’une hMÂtlle, L'iyonneur du JlratAgême» 
dijoit'il , tn'eji uHiauetfitnt dû ^ Jlcu que j’ai à 
partager U gloire du combat avec mes joljLus snes 
Capitaines, L'on peut dire qu’ Alexandre ne lui 
cedoit nullement en matière dcjolouüe. Une pou- 
voit ibud'iir dans Pcrdicas, dans Lifymachus, dans 
Sclcucüs, dans Amigonus. dans Atiaius, les qua- 
liiez milicaires qui ieur attlrolent I cilimc de tou- 
te l'armée. J.cur valeur taiiba ombrage à la Hco- 
ne, le l'uccès des emreprilcs dent ils ctoiciit char- 
gez cLoit une dimiiuition dans là qualiic de grand 
Capiiainci enlîn toute vertu guerrière, toute proi^ 
petite un peu trop marquée, toute réputation trop 
étendue lui fâilbit de la peine 8c l'empéchoit de 
dormir} au lieu que les autres repofent tranquille- 
ment à l'ombre des nophecs 8c de la vertu de leurs- 
Generaux, qu’ils reipccteuc , qu’ils cheriHêot 8c. 
qu'ils couronnent autant qu’ils peuvent. Te! fut 
toujours Louis le Grand , qualité admirable, 8c 
qui n'ell pas une des moindres de ü vie. 
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/ignal de le retirer de l’efpace qui étoit entre les deux camps , les pha- 
langes s’approchent avec de grands cris de part & d’autre, tournent 
leurs farirics & commencent à charger. L’aftion fut vive. Tantôt les 
Macédoniens reculoient preflez par la valeur des Lacédémoniens-, tan- 
tôt ceux-ci étoient repouflez par la pefanteur de la phalange Macédo- 
nienne. Enfin les troupes d’Antigonus s’avançant piques baillées, & 
tombant fur les Lacédémoniens avec cette violence qui fait la force de 
la phalange doublée, les chaflerent de leurs rctranchemens. Ce fut une 
déroute générale , une grande partie des Lacédémoniens furent tuez , le 
rcflc prit la fuite en delbrdrc. II ne relia autour de Cléoméne que 
quelques cavaücrs , avec lefquels il fe retira à Sparte ; de là dès que la 
nuit fiit venue, il defeendit à Gy tium , où il s’embarqua liir les vailîèaux 
qu’il faifoit tenir prêts depuis longtcms , & fit voile avec fes amis à A- 
Icxandrie. 

Antigonus entra d’emblée dans Sparte. On ne peut rien ajouter à la 
douceur & à la générofité dont il ula envers les Lacédémoniens. Il re- 
mit leur République dans l’état où leurs pères la leur avoient lailléc, & 
peu de jours après , fur la nouvelle qu’il reçut que les Illyriens s’étoient 
jettez fur la Macédoine & la ravageoient, il en partit avec toute fbn ar- 
mée. Ainfi fe termina cette grande affaire, lorfqu’on s^ attendoit le 
moins. Ce font là les jeux ordinaires de la fortune (a). Si Cléoméne 

eût 


(a) JÛn/i fi termins etttt grandi Mffatrt » Urf^ 
M’in s‘y MttenJffit It moim. Ce font lÀ lu jeux or- 
iinMres de U fortune.'] De la taçon <k>nt Polybe 
s'explique , ne diroit'On pas qu'il dépendoit de 
Cléomene de refulcT le combat / Il le icmbleroit 
^i'abord par ce pallâge » enfin l'on convint de fnrt 
/"Mutre qm’il en fUUit venir m une béUMiUe déeifive. 
Mais pour cela U fiüloit que Cléoméne lè fut dé- 
terminé i ibrtir de les retranchemens, ce qui ne 
paroit nulle part dans le détail que Polybe nit de 
cette bataille. L"on voit au contraire que Cléo- 
mène ne Ibrtit de lès lignes, que loriqu’Antigo- 
nus étoit au moment d’y entrer , 2c que les adi- 
rés étoient réduites à l'extrémité •, comme U ersi- 
gnit , dit l'Auteur , que t'srmée ennemie ne vint 
fondre fur lui de tous Us eUtx., par la dcEûte de la 
droite , H fe crut obligé de renverfer tous les retrun- 
chemens de fon enmp , d'en foire fortir for ssn coté 

toute fon ormée de front. Il ndloit donc qu’Aoti- 
gonus eût attaqué les retranchemens de Cléomé- 
ne , puilque celui-ci dans l’extrémité où il lè trou- 
voit voulut tenter la fortune* L'Auteur ne dit pas 
que les Lacédémoniens fortirent de leurs retran- 
àiemeos , il lèmbieroit pourtant qu’Euclidas en 
vrai étourdi en fut Ibrti. La delcriptioa de cette 
bataille cft fort embarraflee , du moins aux deux 
ailes : car pour ce qui eft du centre , où étoit la 
cavalerie, on ne voit pas qu’on iê fut retranché de 
ce c6cé*ià. Pour moi je crois qu'EucUdas fut 


forcé dans fès retrauebemens , 2c qu’il pouvoir en- 
core combattre en profilant de la hauteur qu’il 
avoir fur rennemt { mais il s'en alla comme fait 
tout mauvais General qui ignore fi:s avantages , au- 
tant par ibn ignorance que par û lâcheté, 2c celle ^ 
d'Euclidas ne pouvoir être plus grande. 

S'il dépendofc de Cléomene de traîner la guerre 
en lon^eur, 2c de ne point hazardir une affaire 

r 'ncrale, qui décide toujours du fort du vaincu, 
fur tout lorfqu'il efl plus fbiblc d'un tiers com- 
me Cléoméne, il tomba fans doute dans une faute 
impardonnable. Comme Plutarque n’a fait que 
fuivre Polybe , fbn autorité ne prouve rien , non 
plus que celle des autres qui l'ont fuivi en queue 
fur un rapport unique. Véritablement il parole 
par ce que dit Polybe en deux endroits, qu'il dé- 
pendoit de Cléomene d’éluder le combat. Mais 
îorfque Je le vois fbrtir de fès retranchemens avec 
tout ce qu'il a de forces après un rude combat, qui 
ne put fè pafièr qu'â l'attaque de fès lignes ,J'avoue 
que Je fois fort balancé dans mon fèmimenc. PaA 
ions le paftàge de Polybe for la fortune , elle lui 
Joua un mauvais cour. L’on pesa frtfque nffirert 
dit Plutarque dans la vie d’Agis 2c de Cléoméoe, 
que fi ces courriers qui portèrent la nouvelle â An- 
tigonus qu’une armée de Barbares Jointe aux II- 
lyriens étoit encrée dans la Macédoine, folTcnt ar- 
rivez un moment nvunt U comhot , ô* lui oujfent 
fendu Uurs lettres , U fe fereit retkifur l'heure» & 

oureit 
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eût reculé la bataille de quelques jours , ou fi retiré à Sparte il y eût un 
peu attendu une occafion favorable de rétablir fes pertes , il le feroit 
maintenu dans la Roiauté. 

A Tégée Antigonus remit encore la République dans fon premier 
état, & en partit deux jours après twur Argos, où il arriva au tems que 
l’on célébroit les Jeux Neméens. De là, après avoir reçû de la Répu- 
blique des Achéens en général & de chaque ville en particulier tout ce 
qui pouvoit immortalifer fa gloire & fon nom , il s’avança à grandes 

jour- 


0»nit Uiffi U Iti Aehitnt. Mùi U ftrtum, i/hI 
JiciiU Jti flm frmJts mgitirts , é' yti m dicidt 
(tnint f*r un [tnl fuit infimt , qui «4M mnnqué 
frtduinit dit h.inmtni tmt cmtrmrti , m4r^ii4 m 
cnit Ktn/cn quel eft le feidi & lu fera dun ftul 
meme»i. VoiU bien de h morale de fortune que 
Hutarque débité après l avoir tirée du fond de mon 
Auteur» qui lailbnoe louvent fort icnlemcnt &c 
toujours après l'cvénement» car après tout Cléo- 
méne ne pouvoit deviner quil entreroit une armée 
de Barbares dans la Macédoine. Si Antigonuseût 
été battu . on l’auroit aceufe de s'être un peu trop 
elfe, 8c qu'en attendant encore deux jours il le 
t retiré làns honte. 

Pompee avait ration de ne vouloir tien bazar- 
der contre Céfar. 8c de traîner la guerre en Ion- 
gifiir 1 parce qu’il icnioit bien qu'il alloit le ruiner 
dans la ThclUdie faute de vivres ; car bien qu il 
fût plus fort que Cclir, il voioit bien que fon ar- 
mée n'étoit pas li aguerrie que celle de ion Anta- 
gonifte. 11 lèntoit plus encore dans le fend du 
ccTur quM avoit en tête un Guerrier au-deflus de 
Jui par fon habileté 8c par fon courage. Il donna 
^taille à Pliarfale . où il fit voir qu il n'étoit pas 
moins malhabile Général que ion armécétoit mart- 
vaifci bien different de Clcoméne, quiétoit plein 
de valeur 8c Aicndu , à la tête encore de foldats 
braves 8c aguerris t mqis il_ falloit que celui qui 
commandoit là droite lui icflctnblât dans ecs qu^ 
Iltez, au lieu qu'il n'en eut jamais aucune. „Ca|- 
„ fius 8c Btutus . dit Mealu;ne (a) , achevèrent de 

perdre les reliques de la romaine liberté» de la- 

„ quelle ils croient protefteurs » par la précipita- 
„ tion 8c témérité, de quoi ils fe tuèrent avant le 
,, tems 8c l'occalion. A la journée de Seriloles M. 
„ d’Anguien effaia deux fois de le donner de 1 cpee 
„ dum lu gergf. drftffiré de lu f^um du combat, 
JO qui fc poni mal a f'cndroil où il cïoit » 8c cui- 
— ^ par précipitation le priver de la jouil&n^ 
„ d'une fî bclte viaoire. Vai vu ceni lièvres fe 
tt lâuvcx fous les dents des lévriers. 

JUauJs c»rnifiàfmopiPnJ!esfMtr {h) 

Xfulta dits vnriufyttt Uoor mutahilis 4 vî\ 
Ktttults i» sneliust multos alterna revifmt 
iMjît , ™ folida rurfus fortuna locavif» (c) 

(«) Liv. U. cir. y. 

Sen. ttift. 13. 

(r) Æn. l. 


Cela n'ed pas arrivé a Hn fortuné Cléoanénci il 
continua de 1 être jurqu'i la mort. S'il ne fe fût 
pas embarqué pour l'Égypte, 8c qu'il fo fut même 
livré à fon vainqueur , tout plein de générolité 8c 
dé grandeur d'ame , il eût fans doute mieux foir. 
Nous raconterons ea fon lieu fos triflcs 8c molbcu* 
reufos avanturcs, qui tiennent prefque du roman. 
Je m'étonne que nos Poètes dramatiques n'en aient 
pis fait un fojet de Tragédie, rien n'étoit plusoifo 
que de lui trouver une inaltrcflè, 8c fur tout ï A* 
Icxandric. Chacun i^ait combien cette ville fot 
féconde en coquettes , 8c de celles dont les bons 
tours ont pafTe jufqu'à-nous. Nous ignorons ceux 
des Bourecoifos , qui ne le cedoient point à leur 
Reine. La dans un pais où la coquetterie avoit 
fes temples 8c fos autels, 8c où k tête dès maris 
étoit odertc en facriBcc , celle des Rois n'en étoit 
pas plus exemte que celle du moindre des fiDct». 
Clcopatre entr’autres fqavoit de bons tours, (iélir 
fe trouva pris dans les pièges qu'elle lui tendoit» 
8c de laquelle il eut un entant} mais il fçat fècouer 
le Joug de fes cbarmes 8c Ce remettre en liberté» 
félon h pratique deSvGucrricrs habiles, quifçavent 
formonier kars paifions par d'autrei beaucoup plus 
glorieufés. Il nen fut pas ainfi d’ Antoine avec la 
meme Princetre, qui f^utfi bien enlaflcr fon amont 
de fes filets 8c de fés chaînes , ou'Ü y demeura 
comme un fot. Cette pifTion ridicule, indigne 
d’un grand Capitaioe , 8c de tout Guerrier jaloux 
de fi gloire, caufa la penc de fon honneur, de fa 
réputation 8c de fa vie, qu'il finit après l’cxtinc* 
tion de l’une 8c de l’autre. Belle fin en vérité. Ce 
qu'il y a de pis, c’efV que de Guerrier intrépide il 
oevint très-lâche 8c très-ctfcminc. 

Voie?, je vous prie on m’a conduit cette fenten- 
ce de Polybe, qui fait le tcvte de cette note? A 
rien moins qu'à un fccret hiftoriquc.que jufqu’ici 
aucun de nos Hifioriens ne s’efl avife de nous ap* 
prendre, 8c fi pourtant bon nombre de gens dans 
le monde le f^avent} mais il y en a aufTi une infi* 
nitc qui l’ignorent, 8c par confèouetit ce que je 
vais dire mérite d'être tranfmis à la poBéritc. 

Nos affaires en Flandres prenoient unfiinauTait 
train, que nous étions au moment de fuccomber 
fous les efforts de toutes les Puiflânees de l’Euro* 
pc unies 8c conjurées contre nous, bien que l'An^ 
glcterrc fc fût détachée de la ligue} 8c le fini Rcri 
lentit bien que la prife de Lonc^ci- laiffoit k 
Champagne toute à découvert, en un mot tout le 

paiis 
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jou mées vers la Macédoine. Il y furprit les lUyriens , les défit en ba- 
taille rangée. Mais les efforts qu'il fit en animant fès fbldats & en criant 
pendant Taftion, lui cauférent une perte de fang , laquelle fut fuivic 
de je ne fçai quelle maladie dont il ne releva point. C’etoit un Prince 
fur l’habileté & la probité duquel tous les Grecs avoient établi de gran- 
des cfpérances. Il laiflà en mourant le Roiaume à Philippe fils de Dé- 
métrius. Je me fuis un peu étendu fur cette guerre, parce que ces tems- 
là touchant à ceux dont nous devons faire l’Hiftoire, j’ai cru qu’il fe- 

roit 


r ts }u(qu'à la Capitale du Roiaume. Je ne 
ce erarui Prince fit part de ibn deflêio au Maré> 
chai & Villars , ou s’il le lui fit f^avoir après la 
prilè du Quelhot. Je ne vois pas ou'il j ait lieu 
d’en douter un inilant •, mais je iuis bien aHuré 
<)u’il ne s'ouvrit qu*à celui-ci Seau Maréchal d'Har- 
court. Je tiens ce que je vais décrire d'un Sei- 
gneur digne de fbi» Sc d’un Maréchal de France, 
aulquels M. de Harcourt en fit confidence. 

1^ Roi lui dit donc , dans un entretien quil 
eut avec lui , qu’il regardoit le Quefaoi comme 
perdu dès le moment que ibn armée couvroit 
Cambrai, Sc qu’il ne croioit pas que Landreci fût 
capable d’arrêter long-tems Penoemi. M» vu, 
lut dit-il , 0 iti tr«p m» ripHSMtion 

trep nette pour en ternir l’éaat pAr une foièlejfe. Mon 
pêrti ejf pr// , Moriehal , je ne m'engAgerni point 
dnns un pàù où l’on puijfe nu ehicnner, ^ m'obli~ 
ger à ne rien foire, La prife de Lundreà lentrio 
dons ÎA ChompAgne me déterminerA , eor e'efi lù le 
thomp tjui décider A de Ia fortune de mon Rouume ou 
de mo gloire, ye fuit donc réfolu de me mettre ù U 
tête de mon Armée , ^ de Ia commonder en perfon- 
ne, fegAgneroi Ia bAtAille, où je me ferai tuer en 
coméattont, n’ai Ms d’outre p.trti a prendre que 
eelui-lù j e'efi le plus etonnéte, le pim glorieux le 
plus digne de moi. Le Maréchal lui dit : „j>uiique 
^ Votre Majcfic s‘j trouve ablbhiment réiwuc,je 
^ la fupplie de conitdérer qu’elle me donne là meii- 
J, Icure cavalerie! qu’elle agrée, s’il lui plaît, que 
,, je ne lui fois point un Serviteur inutile, èc que 
„ je ne demeure pas les bras croiièi fur le Rhin 
^ fie fins rien faire. Votre Majcftc combattra k 
y, la tête de (bn armée en Flandres , je la fupplie 
très-humblement de me permettre de lut amc- 
M ner toute fi cavalerie, d’étre tous auprès d'elle 
^ les armes à la main, de mourir ou d'avoir part 
», à h gloire , fi nous Ibrtoos vi£h>rieux. A cela 
le Roi répondit : Je le veux, MeréchAl, foiex. en 
repot , j'auTAt Attention de vous Avertir à tems. 

Dès que le Maréchal fut arrivé à ibn armée du 
Rhin , U prit lès meiures néceifaires , fie difpofit 
leS'Cbofes de telle ibrte, qu’il pût bruiquement 
jetter toute ibn in&nterie dans les places , fie mar- 
cher droit en Champagne avec toute la hâte pof- 
fible û la tête de iâ cavalerie. Dans cette fituatioir 
il apprit par un trompette de l'ennemi ,quc le bruit 
a’étoit répondu que nous avions ctd démts à De- 


nain. Dans ce moment le Maréchal prend ibn 
parti, 8c ibus prétexte de conierver les tburrages, 
il fit marcher toute ià cavalerie iur la route qu’d 
avoit deflein de prendre , avec ordre de camper 
juiqu à nouvel ordre à certain endroit qu'il lui in- 
diqua, pour avoir deux ou trois marches d’avance. 
La cavalerie marcha; mais quelle fut iâ furpriiè» 
loriqu’il vit le lendemain arriver le même trom* 
pette dans fon camp avec une lettre doGénéralde 
l'armce Impériale , par laquelle il lui mandoit de 
ne pas croire que ibn trompette eût voulu lui en 
impofer fur ce qu'il lui avoit appris de ce qui s'étoic 
paile i Denain ; qu’il en feroit ce qu'il lut plairoit: 
mais qu'il croit obligé de lui apprendre qu’il étoic 
fort innocent , qu il ne lui avoit rien dit que ce 
qui ctoic public dans l’armée j qu’tl étoit bien aifo 
de le tirer d'inquiétude, fie de mi donner occafion 
de lui rendre judice; qu’il Ibuhaitoit de tout fon 
cceur d'être le premier i hii apprendre nue non 
foulcment nous n'avions pas été battus k btnùn, 
mais qu’il avoit rc^û avis que nous y avions rem- 
porté un très-grand avantage, dont apparemment 
il auroic bientôt la confirmation fie le détail, fie ü 
la re^uT le même jour : ce qui changn toutes /es 
düpolltions, comme la fiice des attires de l’Eu- 
rope. 

Franchement i’aurois fort fouhaitc pour la gloi- 
re du Roi » que le Maréchal de Villars eût été pri- 
vé de celle de Denain • qu’il cûtlaillè prendre Lan- 
dreci iâns coup férir, fie que les ennemis fiiHcnt 
entrez, dans les plaines de la Champagne. Un grand 
Roi à la tète de fon armée, brave, entendu .grand 
en tout, êc aime de lès troupes , qui ne deman- 
doient pas mieux que de l'avoir pour témoin de 


forces, compofccs la plupart de troupes fans c.vpé- 
rience : car ce qu'ils avoient de vieux ioldatsavoit 
péri k Matpiaquet, ou dans les ficges qu'il avoient 
nits; la feule réputation des lîicces précédens les 
foutenoit, chofe imaginaire : ni leurs foldats nf 
leurs Officiers ne vaJoient pas les nôtres; cequine' 
s’efl que trop remarqué à Denain , fi: aux li^s 
qu*ils ont foutenus après cette aéHon. Ils euHcnt' 
été infailliblement défaits 8< taillcE en pièces iânt' 
mifericorde , leur retraite St trouvoit trop éloignée 
pour être affihée. Je veux que les débris iè foA 

kae 
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roit utile & même néceflàire , fuivant mon premier dcûèin , de faire 
voir clairement quel étoit alors l’état des NIacédoniens & des Grecs. 

Vers le même teras Ptolémée étant mort , Ptolémée Philopator lui 
fuccéda. Après la mort de Scleucus fils de Selcucus CaUinicus, qu’on 
appclloit aulfi Pogon, Antiochus fon frère régna dans la Syrie. 11 ar- 
riva à ces Rois quelque chofe d’.à peu près femblable à ceux qui après 
la mort d’Alexandre avoient polTédé ces Roiaumes , c’eft-à-dire , que « 

com- 


fent jettex dan? Ica places les plus proches, ce qui 
n'etoit pas fort aile» en ctoicnt-ils moins perdus/ 
Sc lcroit-on amulc à les y alTicj^r? On les eut in- 
vcfHs Sc bloc^ucz.» pendant ^uc ic Roi eut marche 
ftux places les plus avancées, qu’il eut trouvées en- 
tièrement dégarnies 8c ûns troupes , comme le 
Maréchal de Villars trouva Douai, bien que cette 
place fût de grande importance. Perfonne n’ignq- 
rç qu’il n’y avoit que trois bataillons a Tournai , 
deux à Lille , un à Bethune . trois cens hommes à 
Saint-Venant , 8c prclque rien dans les autres lors 
de l’affiiirc de Dcnain. Le Roi les eût-il trouvées 
mieux garnies , 8c les garnilbns fort réiblucs apres 
une viétoire complette , décüivo , 8c rcmponce 
par un Roi irrite 8c vainqueur d’un ennemi , qui 
cherchoit bien moins la paix qu’on lui proTOioit 
que la conquête imaginaire d’un Roiaume tel que 
la France / 1 ! cft ccruin que tout fc fut fournis 
après cette viûoire. Je conclus de là que la prilc 
du eût produit le bonheur & le lalut de la 

France , 8c la ruine entière des Alliez. Qu’on ne 
me diic pas que c’eft ici une imagination lembla- 
blc à ceUe de Tite-Live fur û guerre imaginaire 
d’Alexandre le Grand contre les Romains , nulle- 
ment. Ceux qui connoiflbient ce grand Roi ,dottt 

le règne a été li mémorable par tant d’evenemens 
& d’aâioos éclatantes } ceux, dis-je» qui le con- 
noilToient , pen feront tout comme je penfe. 
ce ne feront pas des Orateurs de toute cfpece, 8c 
des Régens de Rhétorique dans leurs ^®ces lono- 
rcs, feltueulcs 8c d’apparat} on lcroit fort embar- 
raflé de trouver dans ces fortes de Pièces le moin- 
dre éloge tant foit peu fupportablc. QîJ X ttouye- 
t-on qui puifle contenter les cfpriis folides ? oicn 
peu de chofes : des mots, des termes empoulez, 
de grandes penfées , la plupart ÉmlTcs, quoique 
belles, fort approchantes du poétique, & ws-di- 
gnes d'ètre tournées en Sonnets ou en Epigram- 
mes} enfin ils fe font tous cpuilci à ne rien dire. 
Dièns vrai : me le permettra-t-on? Il n’y a qu’un 
homme de guerre éclairé , qui cft au lait des eve- 
nemens» qui en a été le témoin , qui Ibit peut- 
être capable d’en connoître le grand 8c le beau, qui 
puifle le louer dignement : je ne dis pas par ion 
éloquence, par la noblcflc de fbn ftilc, par l’élé- 
vation de fes pcniccs 8c par la richefle des termes} 
non il ne fiut ws attenarc cela de lui , mais par 
une noble llmplicitc que la vérité relève » 8c qui 
lut lèrt d’unique ornement. 11 prendra Ibn Héros 
par les endroits par où l'on doit toujours le pren- 
dre, par rcxccllcDcc 8c U cqnduicç de fei guerres. 


de (es projets , dans le détail de fes entreprifes} il 
les accrochera les unes aux autres , 8c étalera en 
même tems là profonde politique, ûns jamais ic 
fcparer des faits qui iculs louent. Les trois gran* 
des guerres qui ont produit des événemens fi mé- 
moitiés , 8c que ce Monarque a fouteoues contre 
toute l’Europe conjurée contre lui, ibnt trois guer- 
res au-deffus de tout ce qu’on peut imaginer de 
grand 8c de furprenant t l'antiquité ne nous ofire 
rien de femblable. Qu’on me le faflê voir. A-t- 
on jamais loué ce grand homme par les feuls fiutsf 
En a-t-on fiait connoître quelqu’un par ce qu’il j 
a de plus profond 8c de plus digne d’étre admire? 
Une perpétuelle profpérité e(l un grand fujet d’é- 
loge » je Vavouc } mais coonolt-on oieo le cœur 8c 
l’ciprit d’un Héros toujours viâorieux? Il faut le 
voir dans l'adverlité , envelopc 8c plongé , pour ainfî 
dire, dans un abîme de malneurs 8c d'infortunes. 
La guerre de 1701. a fait connoître Louis le Grand, 
je & reconnois digne de ce titre dès qu’il a f^û 
ibutenir la mauvais fortune. rinUIons ceci par 
un pafl^ de Montagne («) , que ic trouve admi- 
rable , f] je iîiis capaQe de juger <hi grand 8c du 
beau. 

„ La bétUc 8c la ùgeÛc Qe rencontrent en mé- 
„ me point de ièntiment 8c deré/ôlutionàlaibuf- 
„ france des accidens humains : les lages gour- 
„ mandent 8c commandent le mal, 8c les autres 
„ l’ignorent. Ceux-ci font, par manière de dire, 
„ en-deçà des accidens, 8c les autres cn-delà, lef- 
„ quels après avoir bien pcfc 8c conüderc les qua* 
„ fitez , les avoir mefurez 8c jugez telsqu’ils font, 
„ s'élancent au-deflus p^ 1a force d’un vigouieux 
„ courage : Us les dédaignent 8c foulent aux pieds, 
„ aiant une ame forte 8c folide, contre laquelle les 
„ traits de la fortune venant à donner, il efl force 
„ qu’ils réjailUifent 8c s’érooufiènt , trouvant un 
„ corps dans lequel ils ne peuvent fiûre impreffion. 
„ L’ordinaire 8c moienne condition des hommes 
M loge entre ces deux extrémitez, qui eft de ceux 
„ qui apperçoivent les maux, les 6nteot»8cneles 
„ peuvent fupporter. 

Louis le Grand ne s’ell point trouvé dans cette 
dernière fphére, mais dans celle des âmes grandes 
8c nobles • 8c jufqu’au dernier moment de ià vie. 
L’ofêrois-je dire ? Les étrangers ont mieux connu 
les vertus de ce grand homme , ils l’ont mille fois 
plus admire 8c plus révéré que la plupart de fè^ 
côurtiiàns 8c des Grands de ion Roiaume. 

(a) it Üv, I. (h»f. /4. 
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comme Sclcucus, Ptolémée & Lyfimachus mounirent vers laccntvin^t- 
quatriéme olympiade, ceux-ci moururent vers la cent trente-neuviè- 
me. 

Après avoir jette les fondemens de toute notre Hiftoire , & avoir 

montré dans ce Prélude en quel tems , de quelle manière & pour quel- 
les raifons les Romains, n’aiant plus rien à conquérir dans l’Italie, com- 
mencèrent à étendre au dehors leur domination, & olcrent difputeraux 
Carthaginois l’empire de la mer -, après avoir encore foitconnoître quel 
étoit abrs l’état où étoient les Grecs , les Macédoniens & les Carthagi- 
nois ; puisque nous (bmmes enfin arrivez aux tems où nous nous étions 
propolez d’abord de venir , je veux dire à ces tems où les Grecs dé- 
voient entreprendre la guerre fociale, les Romains celle d’Annibal, & 
les Rois d’Afie celle de la Cœlefyrie, nous ne ferons pas mal de finir 
ce Livre où finiflènt les événemens précédens, &c où font morts les Prin- 
ces qui en ont été les auteurs. 


OBSERVATIONS. 

Sur la bataille de Sélafie entre Cléoméne & Antigonus. 

j. L 

De U guerre det montagnet i <ju'elle efl trh-diffeile (ÿ- très-profonde. Cléoméne engàgt 
uimigomts dans cette forte de gtserre. Difpojîthn des destx armées. 

L ’Analyfe de cette grande aAion me mdnera un peu loin. Elle me fournit l’occalion 
de traiter de deux grandes & fçavantes parties de la guerre, l’attaque & la défenle 
des arme'es retranchées. Si je m’engageois ae leur donner toute l’ctendue qu’elles mé- 
ritent, j’aurois trop à faire, mais c’eft à quoi je ne m’engagerai pas. Je me bornerai 
feulement aux chofes qui ont rapport à cette fàmeufe aaion, & en examinant la con- 
duite des deux Rois nous entrerons dans les deux parties de la guerre qui regardent l’at- 
taque & la défenfe des années retranchées dans les détroits & fiu les hauteurs des mon- 
tagnes. Je ne m’éloignerai pas de ces deux fujets , fuppofé que l’envie ne m’en prenne 
pas , car c'eft autre chofe dans les plaines. Les méthodes font autant différentes dans la 
défenfe & dans l’attaque , que les pais différent les uns des autres. C’efl: une choie 
qu’on doit bien remarquer. Chacune de ces deux parties de la guerre eft fubdivifée en 
plulîeurs autres, & les faits fur cette matière, dont cette Hiftoire eft remplie, répon- 
dent à chaque partie. Nous ferons^ état de les traiter chacune en particulier. Nous 
irons véritablement des unes aux autres par fauts & par bonds , cela ne peut être autre- 
ment, Il faut fuivre mon Auteur ; mais qu’impiorte par quel chemin , pourvû que 
nous allions au but , & que ce foit avec moins de peine, plus agréablement , & peut- 
être avec plus de finit que fi nous allions par une méthode plus fuivie & plus régulière, 
en prenant chaque partie lèlon fon rang ? puifque les unes ne dépendent point des prin- 
cipes des autres , comme dans b Géométrie. 

Avant 
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Avant que d’entrer dans les fuites & les circonllances de cette grande journée, l’Au- 
teur nous donne d’abord un état des forces des deux Rois; il entre enfuite dans U deferip- 
tion du camp retranché deCléomcnc, qui eft tout ce que l'habileté & l’expérience la plus 
confomméc peuvent repréfenter de plus parfait dans cette fçavante partie de la guerre : je dis 
fçavante ; car fi l’on confidére les différentes fortes de guerres , les différentes manières de 
combattre , j’ofe avancer qu’il n’eneft point de plus difficile , de plusdigne d’un grand génie 
que celle des montagnes, de quelque nature qu’elle puiffe être. 11 n’appartient aufli qu’aux 
Généraux du premier ordre de s’en bien déraeler; & quoiqu’on ne connoiffe jamais mieux 
ta capacité & l’étendue du génie & des vues d’un grand Capitaine que dans une guerre 
défenfive > il fe fait encore plus admirer dans les païs de montagnes que dans aucun au- 
tre ; mais cette partie de la fcience militaire n’eft connue que de peu de perfon- 
nes. C’eft ce que nous avons vû dans b dernière guerre de 1 70 1 , fans remonter plus haut. 

La guerre offenfive peut être i portée d’un Général médiocre Sc courageux ; dans 
toute autre guerre que celle-ci , je doute qu’il puiffe jamais bien réuflîr , fi le hazard ne 
s’en mêle. Dans celle dont je vais parler , quand même il auroit en tête un ennemi 
très-inférieur , & qui l’entendroit mieux que lui , il fiiudroit qu'il fuccombât contre 
le foible. J’ai cru devoir dire ce que je penfe de b guerre des montagnes avant que 
d’entrer en matière. 

Cléoméne, quoique brave & très-entendu , fe crut trop foible pour rèfifter i Anti- 
gonus , Sc le combattre en rafe campagne. La défenfive fut fon unique reffource. 11 
longea de bonne heure à s’emparer des paflâges par où l’on entre dans le païs de Sparte. 
Il fe campe fur les hauteurs des deux montagnes qui bordent l’entrée de b valèe de Sè- 
lafie qui verfe dans b plaine , où Antigonus fe campa. Il voioit de fon camp l’ordre Sc 
la difmbution des troupes des ennemis, & tous les mouveraens qu’ils pouvoient faire 
dans b pbine , qu’il avoit devant lui. Le porte ne fulfifoit pas de lui-même pour le 
garantu des entreprifes de fon ennemi , qui étoit autant habile & entreprenant que (âge & 
avifé. 

Cléoméne eut befoin de toute fa prévoiance Sc de toute fon habileté pour fe mettre 
en état de défendre ces paffaçes, & de fe maintenir dans fon porte. Il connoiffoit par- 
faitement le païs où les Macédoniens pouvoient pénétrer. Il fit rompre tous les che- 
mins & les endroits qui lui parurent pratiquables , tira un retranchement le long des 
deux montagnes , & n’oublia rien de toutes les précautions que l’art put lui fuggérer. 
Affûté de ce côté-Ià, il fongea î fortifier les deux montagnes fur lefquelles il avoit affis 
fon camp , & profita en graisd Capitaine de tous les avantages que la nature du terrain 
pouvoir lui offrir. 

La rivière d'Oenus , qui roule fes eaux au milieu de b valèe , Sc l’Eva & l’Olympe,' 
le féparoit de l’autre partie de fon armée. Il jette des ponts pour communiquer de l’u- 
ne i l’autre. Cette valée forme une pbine partagée par cette rivière. Il y porte là ca- 
valerie (a) Cî)> appuiée à l’une Sc a l’autre montagne, il entrebffe cette cavalerie de 
pelotons de fon infanterie légère ( 4 ) (j), l’infanterie (6) (j) borda les retranche- 
•rtms des deux montagnes. Voib en peu de mots b defeription du camp retranché de 
Cléoméne , & b difpofition de fes troupes , qui fut un fujet d’admiration pour An- 
tigonus. 

Celui-ci ne fit pas moins connoître par fa conduite qu’il ne cédoit pas en intelligence! 
fon ennemi, comme on le remarquera dans tout ce qui précéda Sc dans les fuites de cet- 
te fameufe journée, qui eft bien moins confidérable par le nombre des troupes qui com- 
battirent des deux cotez , que par l’intelligence , b valeur Sc b bonne conduite des 
deux Rois. Les gens de guerre, comme ceux qui ne le font pas , verront ici le chef- 
d’œuvre de l’antiquité d«is cette excellente partie de b fcience des âmes. Pour moi 
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j'àvouerai frmchement que je ne vois rien ckm les Modernes qui puiffe enntr en p»nl- 
léle avec ces deux grands exemples s car c’eft purement l’art , & non pas le nombre des 
combactans , qui iÙuftre une aâion. 

Le Père Dom Bernard de Montfaucon, célèbre par fon fçavoir & par tant de beaux 
ouvrages dont le public lui eft redevable, parmi quelques batailles des Anciens , qu’il 
a inferèes dans fon Livre de Vuimi^é txfUtjuie, nous donne une traduéiion de la ba- 
taille de Sébfie , oîi Polybe s’eft furpaffé dans le narré qu’il en lait en vrai guerrier. 
Un homme de guerre le plus expérimenté n’auroit fçû mieux choifir. Ceb nae furprit 
dans un homme de fa profeflion , dont il eft rate que le goût foit tourné i ces 
fortes de chofes ; mais je ceifai bientôt de l’être, lorfqu’on m’eut appris que ce 
fçavant Bénédiôin avoit fervi & lait trois campagnes dans les armées de M. de 
Turenne , avant que d’entrer dans, fon Ordre ; ce qui fuffit aux gens qui ont un 
grand ftns, une grande leékure & beaucoup d’efprit, jxmr diftinguer entre plulîeutt 
grands exemples ceux qui peuvent être au goût des plus habiles du métier , & or- 
^ un ouvrage tel que le fien , oîi j’ai fait mon cours d’antiquité autant que mes 
forces l’ont pû tomporter. 

Pour revenir à mon fujet , il me paroît qu’Antigonus fe trouva fort incert^ du 
fuccès de fon entreprife à b vûe de ce camp fameux de Cléoméne. Il fe campe 
d’abord en préfence, & fe couvre du ruilTeau du Gorgile, qu’il mit devant lui. Il 
lefta quelques jours dans fon camp (8) fans rien entreprendre , toujours dans l’in- 
certitude & dans b crainte de manquer fon coup. L’affaire lui parut férieufe , & 
digne d’être examinée avec beaucoup de maturité avant que d’en venir i l’exécu- 
tion. Il y trouvoit des diflicultez infinies , & les obfhcles de l’art plus grands 
que ceux de b nantie ; mais ils ne lui parurent pas infurmoncables. Il prit fa ré- 
folution en brave & habile guerrier , i qui les deflèins qui ne font que hardis ne 
paroilfent jamais au-deffus de fa capacité , de fon courage & de fa prudence , qui 
eft toujours b r^le de fa conduite. 

Antigonus obferve avec urre extrême attention b fituation du camp des Lacédé- 
moniens , b nature de leurs retranchemens , b difpofition & b diftribution de cha- 
que arme , b pente de b montagne , & tout le terrain pour aller à eux. 11 lève 
fon camp pendant b nuit, & Ait pallër l’Oenus ï toute b droite, pendant que là 
gauche reffa en deçà , avec ordre de paffer k Gorgik & de s’avancer vers le pied 
de b montagne , en même tems qu’il en fait autant à b droite. A b pointe du jour 
les deux armées fe trouvèrent fort près l’une de l’autre pour entrer en aâion. Voi- 
ci l’ordre fur lequel Antigonus combattit du côté du mont Olympe, qui étoit b 
droite , où il fe mit à b tête. 

La première %ne de fon infanterie étoit compofée des Macédoniens & des étrai^ers 
foudoiez ( 9) rangez félon b nature du terrain , dont b droite appuioit à b montagne , 
& b gauche s’étendoit jufqu’à b cavalerie ( ro) qui fàifoit k centre de l’armée avec un 
corps de milk Achéens, & d’autant de M^alopolitains partagez par pelotons (ir^ 
d’en-deçà comme d’en-delà de l’Oenus félon b coûtume des Grecs. 

La féconde ligne étoit formée de b phalange Macédonienne ; & comme k terrain ne 
lui permettoit pas de s’étervdre fur un plus grand front, à caufedes inégalitez de b 
montagne à l’erüdroit où il jugea que Cléoméne feroit k plus grand effort , foit dans b 
défénfe , foit qu’il lui prit envie de fortir avec toutes fes forces ; après avoir répouffé 
les différens corps qui combattoient à b tête, comme il ne doutoit point que ceb n’ar- 
rivât , il double une partie de b phabi^ à b queue de l’autre en manière de Colonne 
(ri) c’eft-à-dire , qu’il b fit combattre fur trente deux de file , corps impénétrabk 
difpofée de b forte & costre lequel rien ne pouvoit réflfter qu’en fe rangeant dans un 
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ordre femblable. C’eft dans cette ordonnance que l’armée d'Antigonus combattit. 
Comme le terrain étoit dificrent à la gauche il changea quelque choie dans la difpo- 
(ition. 

Les Macédoniens & les Illyriens (ij) compofoient la première ligne ; la fécondé 
(14^ étoit formée des Acanuniens & des Crétois foutenus d'une réfervc (15) de deu« 
mille Achéens , b cavalerie étoit épaulée d’un corps de mille (antafllns, divifez par pe- 
lotons entre les diftances des efeadrons pour combattre avec eux. 

Antigonus ouvrit l’adion par la gauche, il ne le fit pas fans de grandes raifons , te 
ces raifons que nous allons déduire peuvent être d'une grande inflruélion aux Généraux 
d’armées qui peuvent en avoir befoin. 

Comme ce grand Capitaine doutoit de b capacité & de l’expérience d’Eudidas , il 
jugea par-li que le côté du mont Eva devoit être le plus fbible , puifque ce n’eft pas 
tant l’avantage du terrain , les fortifications & b valeur des foldats qui vous afliirent b 
viâoire , que b fcience , l’expérience & le courage de ceux qui les commandent. 
Ce n’étoit pourtant pas-là Tunique raifon qui l’obligea à attaquer d'abord TEva, il me 
paroît qu’il en eût d’autres qui n’étoient pas moins fenfées & moins prudentes. 

Comme l’élite des deux armées étoit du côté du mont Olympe , & que Cléoméne y 
étoit en perfonne, il jugea bien qu’il y trouveroit une grande réfiftance & que s’il étoît 
rtpouffé il avoit lieu de craindre que fa gauche ne fe décourageât à b vûë de quelque 
événement finiflre, & qu’elle n’attaquât avec moins d’efpérance & moins d’ardeur, au 
lieu qu’il évitoit cet inconvénient fi elle entroit b première en afiion ; car il eft cer- 
tain que b vûë d’un mauvais fuccès eût fait un effet contraire dans les troupes qui dé- 
fendoient TEva, elles euffent augmenté de courage & de vigueur par l’avantage de celles 
de l’Olympe, ce qui pouvoit tirer à des conféquences facheufes pour Antigonus , ren- 
dre les troupes de b gauche inutiles & caufer b perte de b bataille. D’ailleurs en 
commençant par b gauche & peu après à b droite , les troupres occupées au com- 
bat n’auroient pas le tems de réfléchir & de s’appercevoir de ce qui fe pafferoit au- 
trepart. 

Antigonus ne fut pas trompé dans fês conjedures, peu s’en frllut que b viéioire ne 
lui echapàt pr l'imprudence de ceux qui attaquèrent le côté des rétranchemens les plus 
proches de la cavalerie de la droite de Cléoméne. Ce mauvais fuccès fut aufli-tôt ré- 
paré par une plus grande imprudence de armez à b légère, qui foutenoient cette cava- 
lerie dont Philopamen qui n’étoit alors que Capitaine de cavalerie Sc qui fut depuis un 
des plus fameux guerriers de b Grèce, fçût bien profiter, car fans Tadreflë & le coura- 
ge de cette habile Officier , Antigonus n’eut pû garentir fa gauche d’une entière dé- 
faite , ce qui eût influé fur fa droite , où b victoire fut longtems incertaine & fort 
balancée. 

§. rr. 

Xfflexiom militaires fur cette fameufi journée. Fautes de Cléoméne. jdntigonus u' em 

fut pas exempt. 

S I Ton examine avec foin b conduite de Cléoméne, on ne verra rien qui ne foit di- 
gne d’un grand Capitaine : s’il fut battu, on ne doit attribuer fon malheur qu'à 
l'Ignorance & à b lâcheté d’Euclidas ; Tune porte des reproches qui nous fervent fou- 
vent de leçons pour nous exciter à l'étude de notre métier & pour mieux faire à l'ave- 
nir , & l’autre nous couvre d'une honte étemelle. Il dépend de nous de nous rendre 
capbles de commander , mais b lâcheté coule dans le fang : il ne dépend pas de nous 
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d'être biaves & courageux , i moins d’une irruption violente du tempérament. En- 
core un coup il ne dépend pas de nous d’être braves , mais il dépend de nous d’être ha- 
biles. Que cette maxime foit imprimée fortement dans la tête de ceux qui font net 
pour la guerre I grands & petits. & que les pères la répètent iâns ceflê à leurs enfanst 
comme faifoit le Maréchal de Biron aux fiens. Ce trait de morale militaire eft venu 
au bout de ma plume. En profite qui voudra. Revenons à Cléoméne. 

On ne doit pas moins l’eftimer grand Capitaine par fa défaite , qu’Antigonus par fi 
viftoire; mais la mauvaife fortune ne fe jufHfie guéres qu’auprès d'un ^it nombre de 
perfonnes intelligentes : les autres ne jugent que par l’événement , & ceux-là font le* 
fots dont ce monde eft tout rempli. 

Un Général ne peut-être pr tout , il donne fes ordres : c’eft à ceux qui en font 
chargez de voir à l’oeil > & les exécuter & de fe régler félon le tems & les occafions t 
& s’ils n’agiffent conformément , c’çft fur eux que doit tomber tout le blâme. Cela 
eft fort bien , mais il s’agit de fijavoir s’ils font tous caprables de donner de bons ordres , 
conune Cléoméne ; il ne s’en trouve que trop qui prétendent s’ètre trouvez par tout où 
l’on a bien fait fans y avoir pourtant été , ni donné aucun ordre pour bien agir , ou 
qui s’y trouvent par hazard fatrs rien voir de ce qu’il faut faire & que d’autres font 
pour eux fans pourtant qu’ils leur en marquent leur reconnoiffance, ni qu’ils en fartent 
mention dans les relations qu’ils envoient à la Cour. Ici Euclidas ne fit rien de tout 
ce qu’il devoit faire , la faute des armez à la légère pouvoir être aifément réprée, com- 
me nous le dirons bientôt. 

Notre Auteur s’embarrarte extrêmement dans fes réflexions fur les fautes d’Eudidas ; 
on ne fçait fî les retranchemens furent d’abord abandonnez , ou s’il n’y en avoir point. 
Or il eft évident que toute cette droite étoit retranchée comme la gauche. „ Eucli- 
,, das voiant les cohortes venir à lui, tù't f Auteur, ne penfa plus à fe fervir ^ l’avan- 
,, tage du pofte qu’il occupoit ; au lieu qu’il falloir venir de loin au-devant des enne- 
,, mis , fondre fur eux & rompre les rangs , reculer' petit à petit , & rt^agner ainfi la 
,, hauteur fans danger. ” J’ai lieu de b^ucoup foupçonner que les retranchemens fu- 
rent abandonnez , & qu’Euclidas s’étant retiré fur b hauteur , il obligea encore d’en 
profiter. Tl n’étoit pas portible qu’il fortît de la ligne pour aller au-devant de l’enne- 
mi , la retraite eût été impoflible s’il eût été battu : cela n’étoit point dans les régies ; 
on ne prend un tel parti qu’à la dernière extrémité, comme cela arriva à la droite de 
Cléoméne. C’étoit h méthode des Romains. Les Commentaires de Célâr nous of^ 
fient une foule d’exemples de cette nature. 

Celui qui commandoit la cavalerie du côté d'Euclidas , commit une faute impardon- 
nable, quoiqu’artèz ordinaire aux gens fans expérience ; il fe priva du fecours de l’in- 
finterie légère pour l’envoier contre ceux qui combattoient fur h hauteur à fa droite , 
quoiqu’il eût l’ennemi à deux pas de lui & prêt à le charger. C’étoit l’avertir de pro- 
fiter de l’occafion , & c’eft à quoi il ne manqua pas. Alexandre qui h commandoit 
n’eut pourtant pas l’efprit de s’appercevoir de la bévue de fon ennemi , ou s’il l’apper- 
çut, l’on dira ae lui comme de bien d’aunes , que la prudence excéda de beaucoup fur 
le courage. Philopcimen, qui vit tout le péril où l’infanterie de b gauche s’étoit pré- 
cipitée par fon imprudence contre les armez à la légère de Cléoméne, qui la prenoient à 
dos & en flanc, en craignit les conféquences ; il voulut et abord avertir lei Chefs , ijui 
ne daifnérent pas t écouter. Perfuadé que tout étoit perdu s’il n’attaquoit b cavalerie 
de Cléoméne avant que les armez à b légère fe ravifartênt, il prit fon parti , & attaqua 
avec ce qu’il avoit de gens à les ordres ; ce qui fut l’unique caufe du gain de cette 
bataille , & lui acquit une grande réputation. De là on jugea qu’il feroi( un jour un 
des plus grands Capitaines de b Gr^e; 

Nn *. Vu 


zed by Google 



*«4 HISTOIRE DE POLYBE, 

Un Officier brave Sc entendu i qui voit les af^es en péril par l'ignorance & le péri 
de courage de celui qui les commande , eft en droit de cfire fon fentiment , loifqu’il 
voit qu'on n^li^ le parti qu'il ftudroit prendre en certaines occafions, & de fiire ce 
qui dépend de lui « s'il n'eft point écoute lorfqu'il s'agit du falut commun ; c'eft ce 
que Pnilopoenaen ne manqua pas de faire, & il en fut loué du Général. 

Agéfilas (m) difoit que dans les cas de cette nature on devoit confidérer la chofe en 
elle-mcme, & voir fi elle n'efi point d'une abfolue néceffité, & que c'étoit très-bien 
agir de faire de fon propre mouvement , fans attendre que l'on commande, ce qu'on 
connoît être utile au bien public. Notre Auteur ne manque pas de rapporter le com- 

Î iliment qu'Antigonus fit l Alexandre après cette vidoire, pour n'avoir pas connu 
'occafion de vaincre. Il loue publiquement Philopoemen de fon adioo , & «ravoir pris 
fur lui une affiiire fi importante , & où il s'agilloit du falut de toute l'année. C'eft 
en pareil cas q|ue la defobéiirance doit être louée plutôt que punie. 

Euclidas eut bien pû s'appercevoir de la faute de celui qui commandoit ù cavale- 
rie , & prévoir ce qui pouvoir en arriver. Il eût pû la fêcourir par les troupes de fà 
gauche; & bien qu'il ne l'eût pas fait, & que fa cavalerie fût déftite, il n'y aroit rien 
encore de defefpéré. Il eût dû la rallier dans b valée, & faire border b hauteur du 
côté de b rivière par b même inftnterie qui avoit fi imprudemment attaqué b a- 
valerie. 

Rien n’empêchoit celle-ci , qui ne pouvoir être poutfuivie dans b valée, de pafTer 
rOenus, & de fê joindre i b cavalerie de l'autre côté de b rivière : car fi b vidorieu- 
lê l'eût palTée , elle n'eût pû l'attaquer fans un defavantage manifefte. On peut voir par 
11 que b défaite de b cavalerie d'Euclidas ne décidoit rien , fi celui-ci eût eu la moindre 
expérience & b capacité nécelTaire pour réparer ce malheur ; mais il manquoit de 
l’une & de l’autre , & qui plus eft de courage , fans lequel toute l’habileté imagi- 
nable ne fert de rien. PalTons aux obfervations fur les manoeuvres d’Antigonus 1 fâ 
droite. 

Bien des gens pourroient blâmer ce grand Capitaine de n'avoir pas attaqué le camp de 
Cléoméne tout en arrivant , pour ne pas lui donner le tems de fe reconnoître. Cette 
maxime eft bonne lorfou’il s’agit d'infulter une armée retranchée dans une tafe campa- 
CTe; mais c’eft autre chofe fur des montagnes de difficile accès, & pleines de ravines Sc 
de rochers. Il faut y aller b fonde 1 b main, & avec de grandes précautions. 

Antigonus marqua beaucoim de fagelTe Sc de prudence dans cette conduite. Il lui 
importoit d'avoir une connoifiance exaâe de b fituation du camp des ennemis, & des 
obftacles qu’il pouvoir rencontrer pour aller 1 eux, avant que de s’engager dans une en- 
treprife fi délicate. Je m’étonne que Cléoméne, fi habile & fi éclairé, ne fe foit pas 
apper^û d’une faute qu’il fit qui me paroît très-confidérable, & dont Polybe ne parle 
fas ; il avoit tout le tems d’y remédier. Rien ne l’empêchoit de fe retrancher à faca- 
valerie, Sc de tirer une ligne au travers de b valée qui joignît à l’Eva & ù l’Olympe. 
Il ne le fît pourtant pas. Le bon fens & les régies de b guerre exigeoient une fem- 
bbble précaution , car dans les affaires de cette nature on engage toujours par les endroits 
les plus foibles. Il eût dû donc fe fermer du côté de cette valée , & Antigonus eût 
beaucoup mieux &it d'ouvrir b fcéne par cet endroit-b. 

Cléoméne fe tiroit fans doute d’un grand embarras s’il eût pris un fembbble par- 
ti. Son inftnterie %ére, qu’il avoit entremêlée avec b cavalerie, eût pû border 
retranchement , foutenue .par toute là cavalerie. Cette faute me paroît très-eflëntiel- 
le: car s’il fe fût retranché, il éroit vidorieux à là droite , malgré b lâcheté d’ Eu- 
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clidis I par ce que fit cette in&nterie I^ére qui l’étoit détachée de f» cavalerie pour 
tomber fur ceux <jui attaquoient b gauche d'EucIidas, qui furent battus; b cavale- 
rie d'Antigonus eut-elle attaqué un retranchement , quoique dépouillé d'infanterie ? 
On y eût penfé plus d’une fois , ou du moins on eût eu le tenu de faire revenir 
l’infanterie légère. Je ne vois rien dans l’antiquité & parmi nous qui foit compa- 
rable à l’ordre & à b diftribution*des forces des deux années ; chaque arme iê trou- 
va dans fbn avantage, & foutenue l’une par l’autre, & cette aâion, qui fut d’un 
détail extraordinaire, mérite d’être admirée Sc bien méditée. 


Ce que Cléoméne fit à fa gauche ell tout ce qu’on peut tirer de l’intelligence b plus 
profonde & des courages les plus intrépides. Sa réfîlhnce fut furprenante , & conduite 
avec tout l’art potllble. Il ne defefpéra jamais de fe tirer glorieulcment d’affaire , 8c 
Antigonus vit le moment de fa perte où il étoit, 8c fa gauche fort maltraitée au com- 
mencement du combat. Philopormen le tira d’inquiétucle, ce qu’il n’auroit jamais pû 
efpérer ni attendre d’un fimple Capiuine de cavalerie. Il reprit coeur par cet avanta- 
ge, & prit de nouvelles efpérances, pendant que Cléoméne, qui contemploit du haut 
de b montagne b lâcheté & les mileiàbles manoeuvres d’Euclidas , crevoit de dépit. Il 
vit bien qu’il n’y avoit plus de tems â perdre, 8c qu’il ne pouvoir réparer tant de fot- 
tifes & l’étourderie des armez â b l%ére , que par une rélbiution promte & vigoureufe t 
car s’étant apperçû de b déroute de b cavalerie de fa gauche , & de b courte réfiflance 
de l’infanterie, & craignant que les vidorieux ne tombaffent fur les derrières du refte 
de fà cavalerie qui étoit de l’autre côté de l’Oenus , pendant qu'on l’attaqueroit de 
front, 8c que les ennemis n’aiant plus rien i faire de ce coté-li ne vinffent jarendre les 
revers de fes retranchemens, après avoir gagné ceux de fa droite , il ne trouva point d’au- 
tre expédient , dans un état fi preffant , que celui d’une fbrtie générale. Il ramaffe 
donc tout ce qu'il avoit de forces en cet endroit-lâ , fort de fes lignes par les barrières 
& par les ouvertures qu’il dut y fSdre pratiquer , 8c fond d’en haut avec toute l’audace 
& b fierté poflible s le choc fut rude & bien foutenu des deux côtez , & b viâoire 
longtems babncée. Le malheur de Cléoméne étoit trop grand pour être en état de le 
réparer par fâ valeur & par là conduite. II fuccomba, fans avoir rien perdu de f» gloire 
& de fa réputation. 

Antigonus dut I l’ignorance & I b lâcheté d’Euclidas fôn falut & là viéloire. La 
manière dont il fit combattre fa phalange ne contribua pas peu au fuccès de fa droi- 
te, ou pour mieux dire il dut tout i cette façon de combattre. L'avantage de b hau- 
teur que fes ennemis avoient fur lui , leui; courage & b bonne conduite de Cléomâx 
lui parurent fl redoutables , qu’il ne vit pas de meilleur moien pour réflfler au poids & 
au choc de ces foldats intrépides, que de doubler les files de fa phabnge pour b rendre 
impénétrable à b valeur de celle de Cléoméne, qui combattit fans doute fur moins de 
profondeur. Il eût peut-être pû b doubler , ce mouvement étant b ebofe du monde b 
plus aifée , b plus fimpb & b plus rapide. S’il eût pris ce parti , il eût extrêmement 
embarrafTé fon ennemi. „ Enfin les troupes d’Antigonus , dit notre Atuem- , s’avan- 
tt piques baiffées , 8c tombant fur les Lacédémoniens avec cette violence qui fait 
•t b force de b phabnge doublée, ib les chafféient de leurs retranchemens. " Anti- 
gonus ne pouvoit oppofer une plus grande force aux Lacédémoniens qu’un com fur 
trente-deux de profonoeur, & bien lui valut qu’il eût fongé de bonne heure â fe ran- 
ger de b forte contre un Général autant habile & réfblu que Cléoméne. 

Quoiqu'il en foit, celui-ci fe conduifit avec tant de bon fens, d’adreffe & d'intelli- 
gence, qu’on n’a rien â lui reprocher dans fon infortune. Il eft toujours injufle, di- 
loit b grand Turenne , d’imputer â d’habiles gens ce qui n’a pas un fuccès heureux, 
torfqu’on n’a rien obligé de ce qui dépend de l’art & de l’imelligence pour tourner 
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b viiteire de fon côté. Et quant à Antigonus il eût été bien malheureux s’il n« 
iüt pas forti glorieux de ce fécond coinbat après le fuccès décillf de celui de & 
gaucne. 

§. III. . 

De U dtfenfi des «rme’es retrMchées dans Us valtes & fmr Us hamessrs, des montams. 
Que celm qui fi défend igurt fis avantages , & tjsse fis craintes Jont toufinrs chimî- 
riejues ; <jne l'ajfaillant n'eji pat bien fende dans Us Jienuts. ExetiUme méthede de fi 
retrancher. 

C Ette bataille nous offre deux grands fujets è traiter: l’un regarde l’attaque, 8c l’au- 
tre la défenfe des armée' retranchées fur les hauteurs 8c les défilez des montagnes 
' de difficile accès. Je ne me fuis pas apperçu jufques ici qu’aucun de nos Auteurs mi- 
litaires ait encore écrit fur ces deux importantes parties de la fcience des armes , ce qu’ib 
en ont dit dans leurs ouvrages nous en donne è peine une idée , les Anciens n’ont mê- 
me touché cette matière qu hiftoriquement. Difons la vérité, les Modernes nous en ap. 
prenent encore moins, ils s’en font tenus à certaines r^Ies générales , i certain nombre 
de maximes, fur lefquelles on ne fçauroit rien établir de certain & d’affuré. La plupart 
font fauffes & abfurdes. Ce qu’il y a de bien furprenant, c’eft que le plus grmd nom- 
bre des gens de guerre les envifage 8c les confidére comme des axiomes infiillibles, tant 
les préjugez de l’enfance ont de pouvoir fur les hommes. Il efV bon qu’on foit defabufé. 
Si nous ne gagnons rien fur ceux qui s’y trouvent trop enfoncez, nous avons confiance 
que les autres , qui en font exemts , 8c qui aiment è être conduits è la vérité par 
principes 8c par raifonnemens , trouveront ici tout ce qui peut être capable de les 
convaincre de la faulTcté de l’ancienne méthode , & de l’évidence de celle que je 
propofê. ^ 

Je ne fçaurois donc tirer mes principes d’aucun Auteur ancien ni moderne. Ce 
que les premiers peuvent en avoir écrit ff’eft pw parvenu jufqii’i nous j 8c quant 
aux féconds, ils n’ont rien débité fur ce point qui mérite notre eftime & notre at- 
tention. Je ne vois d’autre reffource pour traiter ces deux matières fi importantes 
& fi graves, que de tourner les faits en préceptes & d’en inventer nouveaux s 
ce qui ne fuffit pourtant pas. Il y a bien des endroits oh je manque de tout fe- 
cours, & où je me vois obligé de mettre en ufage mes propres lumiâes, 8c de ti- 
rer de mon propre fond ce que je ne puis tirer de l’exemple: car bien que la pre- 
mière idée de mon Syftéme des Colonnes me foit venue à l’efprit avant que de les 
avoir remarquées dans les Anciens , & que cette découverte n’ait fait que m’exci- 
ter è le porter è une plus grande perfedion ; j’ai pouffé ce Syftéme fi loin, qu’il 
•ft devenu entre mes mains comme b mariée première , qui s’eft accommodré i 
toutes fortes de formes pour produire divers effets 8c diverfes figures. Tout eft 
■cuveau ou prefque nouveau dans ce que je vais traiter, dans la méthode de fê re- 
trancher, ordre & diftribution d’attaque , -de défenfe & de conduite. Je me fuis 
entièrement éloigné du chemin battu , qui m’a fêmblé n’être point celui qu’on doit 
fiiivre: perfu.idé qu’il n’y a point de prefeription en faveur de l’ancienne, que je 
reconnois fatiffe, & prefqu’en tout i l’égard de ces deux grandes parties de la guer- 
re. Nous allons commencer par la défenfe pour finir par l’attaque, ou nous méle- 
fons toutes les deux enfemblc lorfque nous ne pourrons l’éviter. 

Un Chef d’armée qui s’eft porté fur les hauteun des montagnes pour en défendra 
les go^es & les entrées, doit avant loutes chofçs examiner k terrain & les endroits les 
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plus difficiles • comme les plus aifez < avec toute rattention imaginable > & les endroits 
de revers par où l’ennemi pourroit fe couler , & confulter les çens du païs avant que de 
fe fixer au polie qu'il veut occuper ; après quoi il reconnoitra lui-même fa ligne de 
communication pour communiquer aux autres valées , tâchant de mettre derrière lui 
celles qui verfent dans celles qu’il veut défendre. Son pani pris & fon camp formé , 
il fe retranchera fur les hauteurs qu’il veut occuper, & tirera une ligne qu’il fira palTer 
fur les endroits les plus avantageux d'une montagne â l’autre , palTant au travers de b 
valée , pendant qu’il fera abattre tous les arbres, les chênes, les haies, pour ne biffer 
rien devant lui qui puilfe fervir à l’ennemi, biffant toute h montagne pelée jufquesdans 
h pbine. Il fera en même tems rompre ks chemins par où l’ennemi pourroit fe gliffer, 

& les valons d’un accès âcile, qu’il fera boucher par des abattis d’arbres, ou par de 
bonnes redoutes. Enfin il n’oubliera rien de tout ce que l’art pourra lui fournir pour 
rendre tout ce front impraticable. 

Après s’être mis l’efprit en repos de ce côté-li, il ne n^ligera rien pour fe bien re^ 
trancher , profitant de tous les avantages que le terrain pourra lui offrir, obfervant fur 
toutes chofes de pratiquer à trente ou quarante toifes de fes retranchemens , & d’efpace 
en efpace, des redoutes ou des flèches avancées, avec des communications , & ces com- 
munications doivent être entre deux terres bien paliffadées de tous cotez, & où il puifle 
paffer quatre hommes de front entre les deux banquette» : car il faut héceflàirement que •' 
l’ennemi attaque ces ouvrages avant que d’aborder les retranchemens , ce qui n’cft pas b 
chofe du monde b plus aifée & de fort facile exécution , ces flèches fe trouvant foute- 
nues & flanquées de tout le feu de b ligne; & fi l’ennemi les biflè derrière, il s’expofè 
ù une tempête de feux différens qui le voient de b tête aux pieds , de flanc & à dos , 
pour peu qu’il lui pbife de s’engager dans ces coupc-gorges. Paffons maintenant à b 
difpofition. 

La régie inviolable dans toutes les aérions & les opérations de la guerre , efl: de mettre 
non feulement chaque arme en fa place , & au poffe qui lui convient ; mais il faut en- 
core que l’une fôit foutenue par l’autre ■; c’eft ce que je n’ai guéres vû pratiquer dans 
les affaires générales de toute efpéce. Rarement b cavalerie fc trouve prot^ée & ap- 
puiée de l’infanterie , & celle-ci de l'autre, aux endroits où toutes les deux puilfent fc 
ioutenir & s’entre-fëcourir réciproquement. D’où vient cela ? Je le dirois bien , mais 
ce n’eft pas ici le lieu ; c’eft une matière importante que je n’ai pas encore épuifée , & 
qxii mérite de bonnes obfervations. 

Dans ce qui r^rde généralement l’attaque & b défenfe des armées retranchées , on 
manque rarement dans la maxime dont je viens de parler plus haut ; mais je remarque 
q u’il n’y a aucune différence dans l’ordre & b difti^ution des deux armées. Il n’y a 
rien qui m’étonne davantage. Celui qui fe défend devroit , ce me femble , l’emporter 
fur l’autre, malgré b fupériorité du nombre, ( car je fuppofe ici une égalité de coura-' 
ge, ) qui ne doit êtreaaucune confidération contre le petit bien retranché , qui le 
réduit è combattre fur le même front, & qui fupplée encore à là foibleffe par l’avantage 
des lieux. Je le répété encore , celui qui fe défend à couvert d’un bon retranchement, 
doit furmonter l’autre. Cependant il eft rare que celui-ci foit repouffé , il fort pref- 
que toujours viélorieux : autre fujet d’étonnement. Quelle en peut être b raifon? di- 
ront quelques-uns. Il eft aifé de b trouver: elle eft dans l’iminion, qui fait tout. A- 
joutons encore l’infuffifance des Chefs , qui ne réfléchiffent fur rien, & qui par b igno- 
rent leurs véritables avantages. Semblables è leurs foldats , ils s’en forment oe chùnéri- 
ques dans leurs ennemis ; ils ne confidérent que le petit nombre qu’ik ont i leur oppo- 
fer, fans penfer ni réfléchir fur les avantages réels qui fupplécnt à leur foibkffe : car s’ils 
les connoiflbient, ou fi les connoilTant Us ne laifToient pas leurs troupes dans une igno- 
rance 
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nnce cnfl*e ü-defRu, ces fortes entreprife échouerment prefque toujours , tC M téi 
duiroit l'alTaillant à ne rien ripérer de b viâoire que dans b bgefTe des mefures prifesde 
loint Bc dans l’excellence de (on ordre de batailkt & cette excellence eft une fort gran- 
de rareté. On ne b remarque point dans une taâique telle que celle (k»t nous nous 
ferrons aujourd’hui. 

Que peut-on efpérer d’une armée qui ignore tous les avantages qu’elk a fur celui qui 
attaque? Les fokbts ne fcavent rien, (Inon qu’on le retranche , & que leurs Généraux 
fe précautionnent extraordinairement; leurs Officiers n’en fcavent pas davantage, & U- 
demis tous s’imaginent qu’ils ont grand peur, & qu’ib en uferoient tout autrement s’ils 
ne fçavoient l’ennemi plus fort , plus brave , plus audacieux qu'ik ne le font eux-mé- 
mes , & mieux commandé: tout ceb leur palTe par b tête; & comme on les bilTedans 
cette opinion bns chercher Hes en guérir, & qu’on ne les inllruit pas des raifons que 
l’on a , vraies ou limulées ,pour les encourager , (comme] il impiorte de le faire félon b 
méthode des Anciens , lorlqu’on s’attend à être attaqué, ) & qu’on ne prend pas mê- 
me b peine de leur faire connoître aucun des avantages qui peuvent les obliger ï une vi- 
goureufe réflflance, ils relient dans l’ignorance de toutes chofes. Toutes ces premières 
idées, qu’ils fe font mifes dans b tête, & dont on ne les a pas guéris , leur reviennent 
incelTamment ï l’eTprit, & fur ce fondement ils ne font prefque aucune rélilhnce. Fâ- 
cheufe difrolition d’efprit que b défenfive produit le plus ordinairement , lorfqu’un 
malhabile Général s’en mêle. 

Celui qui attaque combat fur des opinions bien différentes ; il croit l’ennemi d’au- 
tant plus foible, & le méprife d’autant plus, que fes précautions font plus grandes. Il 
combat avec plus de confiance , & ne craint rien , linon que l’ennemi ne lui échape. On 
voit de tems en tems & de loin à loin des exemples contraires à ce que je viens de dire; 
mais c’ell lorfque celui, qui fe défend, a un Turenne, un Condé, ou quelque autre 
guerrier de cette force en tête. Nous allons donner b difpofïtion que nous croions b 
meilleure , b pffis lüre & b plus vraie dans b défenfe des armées retranchées , & b ma- 
nière de combattre avec avantage. On peut bien juger que je ne puiferai pas dans b 
routine. 

Je fuppofe un terrain fembbble ï celui où Cléoméne fè retrancha contre Antigonus. 
On tirera un retranchement de l'une à l’autre montagne, qui traverfera en même tems 
toute b valée. L’infanterie (a) ( ; ) bordera le retranchement , rangée fur une feule 
ligne, les bataillons au moins fur lîx de file, avec des réferves (4) (j) d’un bataillon 
chacune , rangées en Colonnes à une certaine dilhnce les unes des autres , & plus près- 
à-près aux enmoits où l’on jugera que l’etmemi formera fes principales attaques. 

Les cavaliers démontez , car ù b guerre il faut mettre tout à profit , julqu’aux valets 
de l’armée,) feront entremêlez avec quelque infanterie aux polies les moins accelTibles 
pour b montre feulement , & pour que ces polies ne paroiffent point trop d^amis : car 
il arrive fouvent que l’ennemi attaque par les endroits les plus impraticables , & où l’on 
le doute le moins. C’ell ù quoi l’on doit prendre garde. 

La cavalerie ( 6 ) (7} fera rangée dans b plaine entre les deux montagnes ; 8 c comme 
elle fe trouve coupée en deux par b rivière , on y dreffera plulieurs ponts (8) , quand 
même elle feroit guéable , pour pouvoir communiquer fur tout le front de b ligne. On 
dreffera deux grolfcs redoutes du côté de ces ponts pour faciliter le ralliement des trou- 
pes , afin qu’elles puilfent fe rallier fous leur (eu , au cas que l'ennemi vint à percer 
en ces endroits. 

L’infanterie (9) (10) bordera b ligne , foutenue par b cavalerie en ces endroits-B 
comme par tout. On confervera un nombre d’arbres coupez avec toutes leurs bran- 
ches pour jetter fur les brèches, ou pour former au plutôt un fécond retranchement de 
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ces arbres» au cas qu’on craignît d’être emporté au premier : méthode excellente, & i 
laquelle on n'avoit jamais penfé. A l’égard du canon , on le portera dans les endroits 
les plus avantageux. Voiii en peu de mots l'ordre & la dirtribution des troupes d’une 
armée qui s’attend à être attaquée dans fes lignes , dans une fituation de païs telle que 
celle que je viens de repréfenter. 11 fuffit qu’on fe régie dans l'erprit de cet ordre de 
bataille dans une fituation différente. Quant à la manière de combattre , elle s’accom- 
mode à toutes fortes de fituations. Mais avant que d’entrer en matière, on croit qu’il 
ne fera pas inutile d’attaquer l’opinion d’un grand nombre de gens de guerre , qui s’i- 
maginent fauflement qu’il n’y a pas de meilleure méthode- à oblerver que de combattre 
par détachemens plutôt que par corps. Cet aveuglement ert i peine concevable. Il ne 
nous fera peut-être pas difücile de leur ouvrir les yeux, puifque tout ce que nous allons 
dire ert fondé fur la connoilTance ‘que nous avons de l’infanterie , & que le bon fens 
feul fuffit pour le faire concevoir. 

Les Anciens , & les plus habiles parmi les Modernes , n’ont jamais défendu leurs 
letranchcmens pr piquets, mais pr corp entiers , qu’ils faifoient foutenir par la cava- 
lerie dans les endroits où elle pouvoir manœuvrer. Je ne vois point qu’on puiffe fe 
défendre autrement , fi l’on veut faire une défenfe vigoureufe. On répondra que ces 
piquets fe fuccédent les uns aux autres , & que leur feu ert plus vif , plus uni & plus 
fuivi. Outre que cette méthode ne vaut rien , & qu’elle peut caufer du defordre & 
du trouble , elle ert encore très-pemicieufe : car fi l’ennemi attaque par corp ceux qui 
relèvent , & qu’il les repouffe par b fuperiorité du nombre , ils font bientôt intimidez 
pr le defavantage & les mauvais fuccès des premiers qui ont été repouffez , & b pur 
influant fur ceux qui les fôutiennent » & qui fe voient obligez de repourtèr l’ennemi 
prêt à forcer un retranchement , & qui s’avance en malTe , l’épouvante a déjà gagné 
tout ce qui a combattu & couru fur prefque toute b ligne , & lorlqu'on voit un foffé 
comblé on croit tout perdu , par b railbn que les fbldats & le plus grand nombre des 
Officiers ignorent leurs avantages. C’eft fe faire battre en détail que de fuivre une 
méthode fi infenfée. Il y a plus, cette opinion ne proît pas feulement dans b défenfe ; 
il y a des gens en très-grand nombre , & malheureufement bien des Généraux s’y trou- 
vent mêlez , qui prétendent qu’on doit fe fervir de cette méthode dans l’attaque com- 
■me dans b défenfe. Pour ceux-là il n’y a qu’à prier Dieu pur eux. 

Je ne fçii où j’ai lû , mais cepndant )C l’ai lû , que du tems que les Cardinaux com- 
mandoient nos armées de terre & de mer » le Cardinal de b Valette aiant affiégé Chi- 
vas , le Duc de Leganez marcha au fecours de cette pbee ; mais piu avoir attaqué nos 
lignes par détachemens , il fut repufle plufieurs fois , fans que pur cet avantage le 
Cardinal pflàt pour grand Capitaine » non plus que l’autre. J’ai en vérité honte de 
m’être amufé à réfuter un fentiment fi étrange & fi contraire aux régies de la guerre: 
car c’ert affoiblir l’évidence , dit un Philofophe , que de perdre fon tems à aigumenter 
fur un pùit de controverfe fi infoutenablc. 

§. IV. 

CànJuite det Généraux pendant Fattaffut & dans Us cas inopinex.1 

I L y a une infinité de mefures & de préautions à prendre dans b défenfe d’une armée 
retranchée. Elles ne confiftent ps toutes dans l’ordre de combattre & de fe ran- 
ger. Il y a beaucoup d’autres chofes à obfervcr , qui ne font pas moins importantes ; 
la plûprt, pour éviter toute difpute de rang , prtent les troupes & les Officiers Gé- 
néraux , non félon b répuution des unes , & l’intelligence ou les talens des autres , 
Tiw. ///. O O mais 
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mais félon leur ancienneté : ce qui e(l très-mauvais , le porte devant être celui où l’oà 
craint le plus. M. de Turenne fcntit bien les confc'quences de cette coutume. Certain 
Général de fon armc« , qui s’étoit fait une étude particulière de cette «fpéce de jurif- 
pnidencc , peu digne d’y perdre fon tems , & qui étoit l’oracle que les Officiers al- 
loient confulter dans leurs doutes > fut le premier que ce grand Capitaine entreprit ; il 
lui donna tant de dégoûts, qu’il fut obligé de fe retirer chez lui , dit Saint-Evremont, 
avec cette capacité bagatelle & incommode , & dont il n'avoit que faire. Tout fut 
tranquille . & tout n’en alb que mieux. 

Il feroit à fouhaiter qu’un abus fi pernicieux fût aboli pour une bonne fois ; mais il 
a pris aujourd’hui de trop profondes racines. En vérité n’ert-ce pas une chofe bien ri- 
dicule, que de voir un Officier Général , qui a fervi toute fa vie dans b cavalerie» 
comme je l’ai dit ailleurs , commander à l’infanterie , 'qu’il n’entend ni ne connoît pas , 
& le Général Fantaffin à b cavalerie , où il n’entend rien ? C’eft tout comme fi l’on 
faifoit mettre pied à terre è b cavalerie pour combattre en titre de fantaffins , pendant 
que l’infanterie monteroit fur les chevaux en guife de cavaliers. 

Tout Général qui imitera M. de Turenne , fera fort bien : car lorfqu’il craignoit 
quelque aérion , & qu’il s’appercevoit de quelques endroits plus forts & plus avanta- 
geux les uns que les autres , & qu’il en rcmarquoit de plus propres à être attaquez , il 
fe faifoit une loi d’y porter les corps fur lefquels il comptoit le plus , & les Généraux 
aufquels il avoit le plus de confiance, bns que qui que ce fût le trouvât étrange, parce 
qu’en effet cela eft dans l’ordre. 

Le Général ne doit pas feulement voir par lui-même le terrain qu’il occupe , & le 
pais aux environs , mais en avoir encore un plan très-exaél : ce qui fournit des penfées 
qui peuvent fouvent nous échaper à vûe de païs. C’eft fur ce plan , comme fur le» 
Leux , qu’on rt^le fon projet de défenfe , & qu’on fe précautionne fur l’attaque & fur 
ce que l’ennemi peut faire. L’étude & l’expérience nous mettent fouvent en état de 
prévoir ce qui peut arriver de fâcheux , & les devants qu’il faut prendre pour y 
couper court. 

Le Général aiant bien examiné fon terrain & réglé fon ordre de bataille, avec le nom 
des brigades , des régimens , & des portes que chacun occupe , il fera faire plufieurs 
copies du plan & du projet de défenfe , qu’il fera diftribuer non feulement aux Offi- 
ciers Généraux ; mais encore aux Brigadiers & aux Colonels de l’armée. 

Ce que je dis ici n’eft pas b feule chofe qui me foit venue â l’efprit , il y a quelque 
chofe de beaucoup plus grande importance. 11 feue ajouter encore un fréquent exercice 
dans les troupes , les mettre fouvent en bataille , leur faire border les retranchemen» , les 
accoûtumer à tirer pr rangs ou par pelotons , les exercer â de feints combats , pour 
fcur apprendre â connoître les divers obftacles qu’on peut faire trouver à l’ennemi dans 
fon entreprife. Il n’y a fortes de combats , il n’y a fortes d’aélions militaires , où les 
Grecs & les Romains ne fuffent dreffez , & où ils ne fçûffent ce qu’ils avoient â faire. 
C’eft ainfi qu’un Général habile & prévoiant prépre fes trou^ à une vigoureufe réfife 
tance , & qu’on accoûtume le foldat â fe qui lui importe le plus de fçavoir : il n’efl 
aujourd’hui que trop nouveau dans ces fortes d’affeires, comme dans les autres. 

En fuivant cette méthode , les troups connoiffent leurs forces & leurs avantages , 
lors même que l’ennemi a preé en quelque endroit. Je vais plus loin que ceb dans 
une affaire d’auffi grande imprtance que celle de défendre l’entrée de tout un pïs. 
Dans ces cas il faut aller â b conviftion , & faire connoître aux foldats & aux Officiers 
que leurs avantages font fi grands , qu’il n’eft: pas poffible qu’ils puiffent être forcer 
dans k'ur porte , fans une lâcheté maiûfcfte & fens une honte éternelle. Tout dépnd 
de kur feue connoître b force des rctranchcmem en eux-memes , & b difficulté de les 
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franchir. On fera defcendre un nombre de foldats dans les fblfez en préfcnce de tous 
les autres; on leur ordonnera de pafler les foflez,& de tâcher de monter fur les parapets. 
Il leur fera alors aife de remarquer la difficulté de cette befogne : ce qui vaut plus que 
tous les raifonnemens & les harangues du monde > pour leur faire connoître leurs avanta- 
ges dans la défenfe. Ils connoîtront alors par l’expérience combien l’ennemi trouveia 
d’obftacles â furmonter, lorfqu’on lui réfiftera : car s’il eft difficile d’attaquer un re- 
tranchement avec tous fes avantages , quand on ne le défendroit pas , il eft â plus forte 
raifun plus difficile quand on le défend les armes à la main ; au lieu que les armes de 
ceux qui veulent monter les embarraffimt, & ne leur fervent de rien. 

Ce que je viens de dire eft excellent ; mais il faut encore exercer les troupes i 
tirer félon la méthode que le Comte de Saxe a introduite dans fon régiment : mé- 
thode dont je fais un très-grand cas, autant que de Ton inventeur , qui eft un des 
plus beaux génies pour la guerre que j’aie connu , 8c l’on verra à la première guerre 
que je ne me trompe point dans ce que j’en penfe. 

En fuivant cette méthode , les troupes n'ignorent rien de leun avantages & de 
leurs forces , lors même que l’ennemi a percé en quelque endroit de la ligne : car 
il n’y a rien encore de defefpéré , quoiqu’aujourd’hui on croie tout perdu : tant l’o- 
pinion eft maîtreffe , lorfqu’on agit fur d’autres principes que ceux que je projxafe. 
On verra que l’allâillant n’a pas beaucoup avancé en Ion chemin , lors même qu’il 
a furmonté tous les obftacles qu’on lui a fait trouver, & qu’il s’eft enfin ouvert un 
paffage ; il faut encore déboucher par les ouvertures du retranchement , fe former en 
deçi , toujours dans cette efpéce de defordre où l’on fe trouve après un combat fort 
opiniâtré. Je ne vois rien de plus difficile à la guerre. L’avantage eft toujours très- 
grand dans celui qui fe défend , qui peut fans peina obliger le viftorieux de repaffer 
au plus vite en l’attaquant brufquemenc , fans lui donner le tems de fe former & de 
profiter de Ion avantage. 

La principle attention du Général d’armée qui voit l’ennemi difpofé à l’infulter 
dans fes retranchemens , eft d’oblêrvcr avec foin l’ordre fur lequel il marche. Il jugera 
par là quelles peuvent être fes fàulTes & fes véritables atuqucs , & l’on fe régie en un 
moment fur ce que l'on voit. Si dans quelques endroits l’ennemi attaque par Colonnes, 
on doit s’y fortifier plus qu’aux autres endroits , à caufe de la pefantcur & de l’impé- 
tuofité d’un corps difficile à rompre , 8c contre lequel il n’eft pas aifé de réfifter. S’il 
pénétre une fois dans cet ordre , l’unique remède eft de l’attaquer fur un ordre fembla- 
ble fans délibérer, & à l’inftant qu’il a percé. 

Lorfqu’il eft à une certaine diftance , on fait un grand feu de canon à cartouche. 
Les troupes borderont le retranchement fur huit de profondeur , & les corps qui fer- 
vent de réferve feront rangez en Colonnes, & les compagnies de grenadiers féparées pour 
les accidens inopinez, armées de pertuifannes, s’il eft poflible d’en avoir. 

On fe conduira de cette manière jufqu’à ce que l’ennemi s'approche du folTé, & qu’il 
fe jette dedans pour attaquer le retranchement , ou qu’il le comble. Il faut alors le 
chauffer autant qu’il fera poftible de faire , 8c lorfqu’il entrera dedans l’accabler de gre- 
nades des plus grolles & de petits facs à poudre , dont on doit avoir bonne provifiorù 
S’il s’opiniâtre à palTer , & qu’enfin il gagne le parapet , on mettra l’arme blanche en 
ufage; on fera pITer aux premiers rangs les piques ou les pertuifannes alternativement 
mêlées avec les fufeliers, ou les feules armes blanches ; l’on combattra toujours ferré & 
collé contre le prapet. Si l’on s’apperçoit qu’on ne puide pas longtems réfifter , on 
fera avancer les Colonnes des réferves & les grenadiers , pour attendre en bon ordre 
lorfquc l’ennemi entrera ; ou s’il y a brèche , l’on jettera delTus des arbres entiers avec 
toutes leurs branches , derrière lefqucls l'on fe défendra. 

• Oo Z Les 
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Les compagnies de grenadiers (i i) formeront un corps à la queue de chaque briga- 
de > pour ne les emploier qu’i la dernière extrémité. A l’égard des réferves , l’on en 
ufera de meme. 

Si l’on s’apperçoit que les troupes fe rebutent , que les affaires prennent un mauvais 
train , & que l’on fe voie dans un danger éminent d’etre emporté , une fortie promte 
A fubitc par l’endroit où l’on n’cft point attaqué ou le moins preffé peut changer la 
face des alfiires ; c’eft > je penfe , le meilleur & l'unique parti que l’on puifle pren- 
dre : c’étoit la méthode ordinaire des Romins, Ce qu’il y a de furprenant , c’eft que 
leurs ennemis s’y trouvoient toujours nouveaux. Celle d’Alexia eft une des plus belles 
que Cc'far ait fait. On en trouve une infinité dans fes Commentaires & dans l’Hiftoi- 
re ; mais on n’en faifoit que dans les cas d’extrémité. Celle de Walftein attaqué dans 
fon camp par Guftave- Adolphe, eft célébré dans l’Hiftoire. Celle de Malplaquet l’eft 
encore plus. On la doit uniquement i la vivacité Françoife , car elle fe fit fans ordre : 
aucun Général n’y eut part. Si ce braves foldats & ces Officiers déterminez euffent été 
fuivis, c’étoit fait de cette formidable armée , qui s’étoit engagée dans une entreprife 
très-mal entendue; mais comme nos gens ne furent pas fuivis du refte, après avoir taillé 
en pièces tout ce qui ofa les regarder en face , & les avoir pouffez jufqu’è leur cavale- 
rie , ils s’en retournèrent tranquillement. Je rapporterai cette bataille en fon lieu . elle 
fait trop d’honneur à la nation, & è quelques Officiers Généraux aufquels on n’a gué- 
res rendu jufticc. L’extrémité fait naître ces forties, qui ne manquent jamais de réuf- 
fir, tant elles font rares en ces tcms-ci. M. de Turenne a commencé de fe faire con- 
noître par b défenfe d'un camp retranché. Encore une fois, rarement voit-on échouer 
ces fortes de ftratagémes ; outre qu’il eft peu ordinaire que celui , qui ne fonge qu’à 
attaquer, penfe beaucoup à fe défendre. 

Si l’on ne juge pas à propos de fe fervir de cet expédient, foit pr manque de réfolu- 
tion ou par ignorance , ou qu’on foit attaqué vivement fur tout le front de b ligne» 
on fe défendra comme je l’ai d’abord propofé ; & fi malgré h réfiftance opiniâtre des 
troupes , l’ennemi venoit à pénétrer en quelque endroit , & qu’une Colonne fe fît jour, 
fear je fuppofe ici des Colonnes, des bataillons rangez félon b routine ne font ps dignes 
d’attaquer mon fyftcme de défenfe, ) on doit lui en oppofer promptement une autre. 
Ceb ne fuffit pas , on doit alors changer toute b difpofition de cette attaque, & fe 
ranger pr Colonnes chacune d'une feefion ou fur deux , fi les bataillons font de huit 
cens hommes , & attaquer dans cet ordre tout ce qui fera entré. Ces fortes de com- 
bats ne fe font pas de loin & à coups de fufil , ce feroit tout perdre , mais à coups de 
main. Pendant ce tems-b on tâchera de fe couvrir avec des arbres coupez. On ne 


fçauroit trop en avoir provifion. 

Si les ennemis font leur principl effort du côté de b plaine , ou qu’ils attaquent en 
même tems de ce côté-li , on fuivra b même méthode à l’égard de b défenfe ; & dès 
le moment que l’ennemi aura preé en quelque endroit , b cavalerie s’abandonnera fur lui 
l’épée à b main , pndant que les Colonnes chargeront pr les ftees. 

J’ai deux obfervations à faire avant que de pfler à l’attaque des armées retranchées. 
La prcmiéi’C eft d’avoir une attention particulière à b droite & à b puche , & aux 
endroits qui proiffent les plus impraticables , & où il fcmble que l’ennemi n’a aucun 

deffein. On doit y avoir l’œil , car rien ne prête plus à b rufe que les fituations im- 
praticables en apparence ou bizarres, où l’on put cacher & détourner un corps de trou- 
pes qui fe prtent par où l’on s’attend le moins d'etre attaqué , & où l’on fe croit le 
plus en fiircté. Il n’y a pas de meilleur moien pour fc garantir de ces fortes de furpri- 
fes, que de fuivre b méthode dont j’ai parlé : outre les cavaliers démontez , 8c meme 
les valets de l’armée , on doit y faire porter de faux drapeaux i l'ennemi s’imagine alors 
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qu’il y » beaucoup de monde > & qu’on eft averti , & perd l’envie de tenter par ces 
endroits. Bien valut i Céfar d’avoir attaque le camp de Ptolomée par l’endroit le plus 
fort , & par où les Egyptiens s’attendoient le moins de l’être : car fans cela fon entre- 
prife tomboit en ruine. L’exemple mente d’être cité > quoique je penfe l’avoir rap- 
porté ailleiu^. 

„ Ptolomée , fur l’avis que Céfar marchoit î lui pour fe joindre i Mithridate de 
Pergame « >• fc retrancha fur une montagne en un porte très-avant^eux , qui étoit 
„ bordé d’un côté de la rivière du Nil , (a) & de l’autre d’un marais ; de forte qu’il 
„ n’y avoit qu’une avenue du côté de la plaine , car l’autre face du camp étoit coupée 
» en précipice. On n’en pouvoir aborder que par deux endroits > l’un du côté de la 
,, plaine» dont l’accès étoit très-facile , mais défèndu par le plus grand nombre des en- 
,, nemis & les plus vaillans ; l’autre du côté du Nil , par un petit mtervalle qui étoit 
,, entre la rivière & le camp ; mais on avoit i dos leurs vaifleaux , qui étoient bordez 
„ de gens de traits. Céfar voiant avec quelle ardeur fes gens donnoientde part & d’autre 
„ fans aucun fruit , & aiant pris garde que b ftee du camp , qui étoit fur le haut de 
„ la montagne , étoit comme abandonnée , à caufe de l’avantage du lieu , outre que 
,, ceux qu’on y avoit mis pour b défendre » foit par valeur ou par curiofité , étoient 
», defeendus vers le lieu où l’on combattoit ; il envob de ce côté-là Carfulenus , avec 
», des troupes, qui tournèrent la montagne, & donnèrent par-là avec tant de vigueur, 
», que les ennemis qui combattoient de l’autre côté , étonnez du bruit qu’ik enten- 
,, doient à leurs épaules , abandonnèrent b défenfe pour fe fauver deçà 8c delà. Le 
„ camp fut donc forcé de tous côtez prefque eu même tems ; premièrement par l’atta- 
„ que de Carfulenus , brave 8 e expérimenté Capitaine , qui s’étant rendu maître dit 
„ fommet de b montagne , vint fondre fur les ennemis , & en fît un grand carnage. 
Ce que je viens de dire ici n’ert pas moins ordinaire chez les Modernes. Il y a mille 
exemples de ces fortes de rufes. Rien n’eft plus commun dans l’attaque des lignes, que 
de voir que ce qu’on avoit cru le plus fort eft emporté le premier. 

La fécondé chofe à quoi l’on doit avoir attention, eft de bien imprimer dans l’efprit 
du foldat de ne point s’étonner s’il arrivoit que l’ennemi forçât & pénétrât à quelqu’une 
de fes attaques ; mais de marcher tout auftî-tôt 8c de tomber brufquement fans tirer un 
feul coup, pour ne point lui donner le tems de fe former 8c de profiter de cet avanta- 
ge , qu’il eft aifé de lui enlever par ce coup de réfolution. 11 fuffit quelquefois que 
trente ou quarante hommes palTent en quelque endroit pour jetter l’épouvante , & faire 
croire qu’il en a parte un grand nombre. Toute l’Hiftoire eft parfemée de ces fortes 
d’exemples, fans que ceb empêche les Généraux d’annfe de fe faire inférer dans le cata- 
logue des errans dans ces fortes de faits : tant les trulheurs d’autrui , quelque grands 

qu’ils fbient à cet égard-là , les ren 4 ent peu prévoians, peu bges 8c peu avifez, &c tant 
leur préforaption eft grande. 

L’infulte du rocher d’Aome, qu’Arrien rapporte dans b Vie d’Alexandre le Grand, 
eft un des plus beaux endroits de fon Hiftoire ; mais comme je l’ai cité dans mon fé- 
cond Tome, j’y renvoie mon Leéleur. Je fupprùne même un grand nombre d’exem- 
ples fort remarquables pour une mrilleure occafion , puifque ces obfervations ne fon: 
qu’un précis d’un ouvrage régulier de l’attaque & de b défenfe des armées retranches. 
Je ne m’étendrai pas davantage fur celle-ci pour partér à l’autre. Mais je ne fçauroi» 
finir , fans faire part à mes Lefteurs d’un exemple de nos jours , qu’il fé peut fote 
bien qu’une infinité de ceux qui fé font trouvez à l’aérion de Turin en 170 ^. 
ignorent encore. Tant une affaire eft mêlée d’événenaens tout mauvais , lorfqu’ur» 

Généra) 


(a) AbUau. dstu Cif. Ctmmtm, Ciur. d'Altx. 
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Gc'n'-'nil fe trouve contrecarre par un ordre de la Cour par un autre fort inférieur,' 
fort malhabile , que celui-ci a tous fes femblables de fon côté , c'eft-à-dire les plus 
mauvais , & que chacun de ceux-li fait à fa tète , qui lui a déjà tourné avant que l’en- 
nemi puilTe rien entreprendre. 

L’armée ennemie aiant du côté de la Doire attaque nos lignes , qui ne valurent 
jamais rien , & où l’on eut grand foin d’envoicr peu de monde pour les défendre , 
parce qu’on s’attendoit que M. d’Albergotti , qui commandoit fur la hauteur des 
Capucins , y envoieroit du moins vingt bataillons , en aiant vingt-cinq de plus qu’il 
ne lui en falloit pour fe défendre contre des gens qui n’avoient garde de l’attaquer. 
On fe trouva trompé , il crut qu’on lui en vouloir. Les ennemis , qui n’y penfé- 
Tcnt pas , & qui ne pouvoient jamais aller si lui , le Pô entre deux , attaquèrent nos 
retranchemens au-deli de la Doire, & tout-à-fait à la droite, où étoit la brigade de 
la vieille Marine. Cet endroit étoit fi peu garni , que cette brigade fut obligée de 
border la ligne fur deux de hauteur contre toute une armée. Inutilement ena-t-on 
au fccours aux troupes qui étoient fur la hauteur des Capucins , on fiit fourd. M. 
le Prince Eugène fit attaquer tout ce front, où il fut repouffé; mais ce Prince , qui 
fe rebutoit difficilement , & dont le coup d’œil cil admirable , remarqua un endroit 
tout-à-fait à la droite où il n’y avoir qu’une compagnie de grenadiers ; il vit de plus 
qu’on pouvoir y aller à couvert d’un rideau de terre , pendant qu’il occuperoit toute 
cette droite. 11 y fit aller quelques cinquante hommes pour tenter l’avanture , qui 
entrèrent par cet endroit-lî. On s’imagina d’abord qu’il y en étoit entré un plus 
grand nombre ; de forte que ce pofte , qu’on ne pouvoir foutenir , à caufe d’un gros 
qui fuivoit , fut emporté : ce qui jetta l’épouvante par tout. Il ne feroit ps moins 
arrivé i caufe de notre folblelTe. Si celui qui commandoit au pofte des Capucins eût 
envoié les vingt bataillons que feu Son AltclTe Roiale lui demandoit , cette entreprife 
des ennemis fur nos lignes échouoit iniàilhblemcnt , malgré le Maréchal de Marfin de 
fes panilâns. 

- §. V- 

De dts armées retranchées. Ordre de bataille. L'avantage dé ms camf retrané 

ché fur la hasueser eft pins imaginaire qn'il n’efl réel, 

A vant que de s’engager dans une entreprife aufti difficile de aufti feabreufc que celle 
d’attaquer une armée retranchée dans un pis de montagnes & de valées, on doit • 
faire reconnoître avec beaucoup- Je 'foin & d’exaiftitude le païs & la nature du terrain 
pour aller à l’ennemi , les hauteurs qui dominent , & la force de fes retranchemens : ce 
qui me paroît afler. difficile. Il faut une grande exprience pour cela, & un coup d’œil 
admirable pour en bien juger : encore s’y trompe-t-on bien fouvent. On ne fçauroit 
guéres bien les remarquer dans l’exafhtude militaire que par deux moiens. D’abord en 
le faifant reconnoître plufieurs fois & en difterens endroits par des Officiers expérimen- 
tez & entendus, & écrire ü leur retour le rapport de chacun en particulier, 8e attendre 
celui des transfuges ou des prifonniers , qu’on doit tâcher de faire autant qu’il fe peut 
pour comparer le tout enfemble : ceux qui vont reconnoître ne le faifant ps fans danger 
de fe faire prendre ou de fe faire tuer , outre que la nuit nous dérobe bien des connoif- 
fances. Il eft d’ailleurs d fficile d’approcher de fort près , è caufe des patrouilles fre- 
quentes & des petites gardes avancées qu’on envoie la nuit , divifées par petites plottes 
d:- cinq ou fix hommes chacune couchez fur le ventre à cinquante ou cent pas hors des 
r.'tranchemtns , pour n’ètre pas découverts , & par des fentinelles entre deux qui for- 
ment 
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ment comme une chaîne > qui ont ordre de laiflcr pa(Ter ceux qui vont reconnoître , 
pour les fuivre enfuite i^-s envdoper ou les tuer , s’ils paroilfent faire la moindre rcfi- 
îhnce. Je fijai bien que ces fortes de précautions ne fe pratiquent guéres , du moins je 
ne m’en fuis jamais apperçû en pareilles occafions. Mais il peut arriver que quelqu’un 
s’en avife; & lorfque cela arrive, cette première voie devient très-difficile, ou prcfque 
impolfible. 11 ne refte donc que celle des transfuges & des prifonniers , qu’il ne faut 
jamais négliger, parce qu’elle eil la plus lûre. 

Lorfqu'on fera pleinement inftruit de tout ce qu’il importe de fçavoir pour l’exécu- 
tion d’une fi grande entreprife, le Général réglera U-deflus Ibn projet d’attaque. L’heu- 
re b plus propre pour ces fortes d’entreprifes , eft d'attaquer deux bonnes heures avant 
le jour. On ôte par li à l’ennemi tout moien de diflinguer les véritables attaques d’a- 
vec les faulTes , & de rien voir dans la difpofition fur laquelle il eft attaqué. Mais le 
plus important eft (ans doute l’ordre & la diftribution des troupes , & des attaques 

fàufTes ou vraies. On n'eft pas beaucoup embarralfé aujourd’hui , nous n’avons qu’une 
méthode aufli mauvaife , aulfi (àulfe & auftt fuperficielle qu'on puiffe jamais imaginer ; 
de façon que celui qui doit être attaqué ne fçauroit ignorer l’orclre de bataille , comme 
l’affaillant celui de fon ennemi : de forte que c'eft au nazard ou à l’opinion où l’on eft, 
que le plus fort doit l’emporter , i décider de la journée. Comme nous traitons cette 
matière fur des principes certains & démontrez , nous nous garderons bien de nous ré- 
gler fur l'ancienne méthode dans la difpofition que nous allons propofer. 

On régie le nombre des véritables attaques fur le plus ou le moins de troupes que 
l'on a ; c'eft encore le front qui détermine ; car loifque le terrain ne permet pas de 
former plufieurs attaques éloignées les unes des autres , comme cela eft afiêz ordinaire 
dans un païs de mont^ncs , on fîtit une attaque générale , ainfi qu'il arriva à celle de 
SeTafie. 

L’infanterie (a) formera la première ligne , entremêlée des Colonnes (b) en plu» 
grand nombre & plus près-i-près aux endroits (c) , où l’on veut faire le plu» 
grand effort. Les bataillons d’entre les mtervalles des Colonnes fur dix de profon- 
deur. 

La fécondé ligne, ou pour mieux dire la réferve (e) , fera partagée en plufieurs corps, 
pour fe tranfporter félon les événemens : les compagnies de grenadiers (f> entre les efpa- 
ces d’entre les Colonnes pour leur fervu comme de réferve. Dans les attaques du cote 
de la plaine, la cavalerie (g) foutiendra l’infanterie (h). 

Les dragons (k) , qu’on ne diftingue plus aujourd’hui de la cavalerie , & dont il 
femble qu’on ignore l’ufage , mettront pied à terre , combattront avec l’infanterie & 
s’aligneront avec elle. Si l’on remarque des endroits fur la hauteur où la cavalerie puiflê 
être de quelque ufage , les dragons monteront î cheval pour foutenir l’infanterie. Nous 
nous dil^nferons de pouffer plus loin l’analyfe de cet ordre de bataille , fuppofant le 
Lefteur au (ait de mon Syftéme des Colonnes. Je dirai feulement que je compofe mes 
Colonnes de deux feérions , c’eft-Wire , de deux bataillons chacune. La raifon de 
ceb eft d'avoir toujours deux Colonnes toutes porter, au cas qu'on vienne i pénétrer, 
& pour faciliter le pflage aux autres , pour fe mettre à côté & s'ouvrir pour donner 
entrée' aux bataillons qui combattent entre elles. Ces bataillons doubleront alors leurs 
files pour former chacun uik Colonne d’une feftion , & tout s’étendant ù droit & à 
gauche le long du retranchement , tout entrera , & b brèche s’ébrgira p>cu à peu. 

Comme je fuppofe que l’ennemi a porté des redoutes ou des flèches en avant ï une 
certaine diftance fur tout le front du retranchement , & qu’il importe de s’en rendre le 
maître, on les fera infulter par les grenadiers (() , ou par les dragons (k). L’attaque 
de CCS flèches (b doit faire en même tems que le combat s’eng^e aux rciranchcmcnsr ce 
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qui ne m; p.iroîr p.is la chofe du monde la plus aifée. Lorfqu’on craint d’y trouver une 
trop grande rcdftancc, il faut y joindre des bataillons, les attaqué avec toute b diligence 
pollîhlc , & cmploier tous les moiens imaginables pour s'en rendre les maîtres. J’expli- 
querai ces moiens ï b fin de ce Paragrafe. 

Lorfquc l’ennemi eft pofté & retranché fur des hauteurs d’une pente douce & facile, 
on ne doit pas regarder ceb comme un avantage dans celui qui fe défend , & ne doit 
être d’aucune confidention dans un Général habile. Il ne l’cft que dans l’imagination 
des gens de petite intelligence. Le véritable avantage eft dans les hauteurs raides & de 
difficile accès. On doit monter celles-ci au petit pas , de peur qu’en allant trop vite 
les troupes ne perdent les forces & l’haleine, comme ceb eft arrivé àplufieurs Généraux 
qui ont échoué dans leurs entreprifes, pour avoir marché avec trop de précipitation ; car 
.alors l’ennemi fortaiit tout d’un coup tos & réfolu de fes retranchemens , s’il eft capable 
de profiter d’une manoeuvre fi étourdie , il eft en état de les défaire fans peine. 

Celui qui attaque l’ennemi retranché fur des hauteurs , & qui marche à lui d’un pas 
grave & en bon ordre , eft beaucoup moins expofé aux coups d’en haut qu’un autre qui 
agirait dans b plaine. La raifon eft évidente , c’eft que le foldat qui tire derrière un 
parapet fe voit obligé de s’élever beaucoup , & de montrer tout fon corps ; & comme 
il s’en trouve peu qui ofent le faire , de crainte de fervir de but à ceux d’en bas , ils 
tirent en l’air ou plongent trop. Il eft aifé de voir par-li qu’ils ne fçauroient guéres 
incommoder que le premier rang. Le feu de bas en haut , c’eft-i-dire , de celui qui 
monte b hauteiu- efearpée ou roide , n’eft pourtant pas moins faux que l’autre ; il eft 
meme moindre, n’y aiant que le premier rang qui puiffe tirer; en un mot c’eft fort peu 
de chofe. La figure A. fuffit pour le faire comprendre fans aucune expücation. 

Je croîs qu’il ne fera pas hors de propos de fortifier ceci par quelques remarques im- 
portantes fur le defavantage d’une armée qui a b hauteur fur l’autre , pour faire cor.noî- 
tre à ceux qui s’imaginent y trouver un fi grand avantage , qu’ils peuvent fe tromper 
dans leur opinion , & guérir les autres , qui le croient fi redoutable , de b crainte où 
ils font d’entreprendre au-delà de leurs forces & de leur courage. Selon ceux-ci cm doic 
abandonner toute entreprife lorlque l'ennemi fe trouve pofté fur un tel terrain qu’il nous 
voit à plomb de b tête aux pieds , &: qu’il nous découvre de toutes parts , fur quelque 
profondeur que nous puiftions être , & où aucun de nos mouvemens ne f^auroit jamais 
être cache dans le plein jour. 

[e répons à ceb , que b hauteur n’eft favorable que dans un cas bien different de celui 
dont il eft queftion ici , c’eft-à-dire , lorfque l’on combat fans aucun retranchement , 
& qu’on attend l’ennemi fur le haut , ou à mi-côte , pour fondre fur lui de haut & 
l’accabler pr b pefanteur du choc , que la pente favorilê, & qui augmente félon qu’elle 
eft plus ou moins roide. Mais cet avantage ne regarde que l’infanterie , tout le con- 
traire fc rencontrant à l’égard de b cavalerie : car fi celle-ci peut monter fans peine , 

l’autre ne fiçauroit defeendre ni attaquer fans beaucoup de defavantage, puifque perfonne 
n’ignore que les chevaux ont plus de force en montant qu’en defeendant. J’ai cru devoir 
foudre cette difficulté, qui m’a paru confidérable , & faire voir en même tems qu’il eft 
beaucoup plus avantageux à b cavalerie d’attendre le choc fur la crête ou fur le pbteau 
que forme b hauteur , que de combattre fur la pente. A l’égard de l’infanterie , il eft 
toujours plus avantageux d’attendre l’ennemi fur le haut bien ferrée , & fur plufieurs 

Cralonncs d’une feftioc chacune, en biffant des intervalles entre elles capblesde recevoir 
deux efeadrans , pour les faire defeendre au premier fignal ; & lorfque l’ennemi apj>ro- 
chc'a à cinqtiante pas du haut de b montagne , elle s’ébranlera à l’inftant pour fondre fur 
lui fins tirer. 

Dms b bataille que Marius donna contre cette armée formidable de Teutons & 

d’ Ambrons 
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S’AmbiiàS auprès d’ Aix en Provence , il s’étoit retranché fur le haut d’une monta;;ne, 
oh il pafla la nuit , après un combat où il avoit taille en pièces un; grande partie des 
Ambrons. >, Le lendemain au point du jour , ( dit Plutarque , ) il mit fon armée en 
,, bataille fur la hauteur des’ant fon camp . & envoia devant fa cavalerie dans la plaine. 
>1 Ce que voiant les Teutons , ils n’eurent pas La patience d’attendre que les Romains 
„ fuffent aulTi defeendus , afin de les combattre de plein pied & avec un égal avantage 
,, pour le terrain ; mais tranfportez de colère , ils prennent leurs armes , & vont de furie 
,t les attaquer fur la hauteur. Marius envoie par tout fe$ Officiers, & leur donne ordre 
„ d’attendre l’ennemi fans branler j & dès qu’il fc feroit avancé ù b portée du trait , de 
,) lancer leur javelot , de mettre enfuite l'épee à b main , & de les repouffer en les 
I, heurtant avec leurs boucliers : car les lieux étant gliffâns à caufe de leur pente , ni les 
1, coups que ces Barbares donneroient u’auroient de roideur , ni leur ordonnance ferrfc 
,, ne pourroit fe maintenir , leurs corps étant toujours dans un branle inégal & conti- 
n nuel , comme dans une tourmente , à caufe du penchant Sc de l’iné^té du ter- 
,, rain. 

Voill l’avantage d’une armée qui a b hauteur fur fon ennemi , & combat Iiots d’un 
retranchement comme celle de Marius. Alors l’avantage eft très-grand; mais il devient 
très-dangereux contre un ennemi qui borde b plaine , contre une armée qui a b hauteur 
fans ofer fortir de fon avantage , fuppofé que cette hauteur ne foit pas extrêmement 
roide , c‘eft-i-dire , de telle forte que les rangs de derrière puiflent tirer par-deffiis b 
tête de ceux qui les précédent. En ce cas il ne feroit pas bon pour celui qui feroit dans 
b plaine , & qui voudroit mefurer fon feu avec celui de l’autre ; mais fi cet avantage 
manque, celui qui fera dans b pbine l’aura par-deffus lui. C’efe ce qui arriva à Craffus 
contre les Parthes , car jamais Général de l’antiquité ne couronna (E défaite que celui-ci. 
L’exemple mérite d’avoir pbee ici. 

„ Chemin faifant ( les Romains ) virent affez près d’eux , (dit Plutarque,) une 
butte de fable affêz élevée, où ils fe retirèrent. Ils attachèrent les chevaux au milieu, 
„ & firent tout autour une enceinte de leurs pvois pour fe retrancher , efpérant 
„ que ceb les aideroit beaucoup ù les défendre contre les Barbares ; mais il en 
„ arriva tout autrement: car dans un lieu uni les premiers couvrent les derniers, & leur 
„ procurent quelque relâche ; au lieu que fur cette colline l’inégalité des lieux , ( ou 

r ur corriger le^Traduéleur, qui ne s’explique pas ebirement par le terme , 

hauteur , ) ,, faifant paroître les uns au-deffùs des autres , & découvrant davantage 
„ celui qui étoit derrière , les offroit aux coups; de forte que ne pouvant fe dérober 
„ aux flèches , que les Barbares décochoient continuellement fur eux , ils en étoient 
n tous également atteints , & ils déploroient leur malheureufe deflinfe de ce qu’ils 
„ périlToient fi miférablement, fans pouvoir fe fervir de leurs armes, & faire fentir leur 
„ valeur è leurs ennemis. * 

Si b tête n’eût abfolument tourné à Craffus , non pas feulement dans cette dernière 
aâion de b colline , qui décida de b perte de fon aimée & de fa vie , mais même avant 
le premier combat, comme b difpofitionde fon armée en eft une bonne preuve, rien ne lui 
étoit plus aifé que de fe garantir des flèches des Parthes, en ordonnant è toute fon armée 
de former b eorttte , comme fit Antoine contre les mêmes Parthes , contre lefquels il 
faillit d’éprouver un femblable fort. Mais il fit proître plus de jugement que lui , & 
pr çonfi^uent plus de courage : car fans celui-ci dans les grands périls tout le refte fe 
prd. 

J’ai expliqué dans mon fécond Tome ce que c’étoit que b tortue, mais je n’ai point 
pané de celle de toute une armée. Antoine eft, je pnfe, le premier des Romains qui 
b mit en exécution dans fa fàmeufe retraite. Plutarque rapporte dans b Vie de ce grand 
Tim. lll. • Pp Ca- 
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Capitaine ï que les Romains >, s’étant mis il defcendre quelques coteaux dont la pente 
„ étoit roide , & où ils ne pouvoient marcher que fort lentement, ( les Parthcs ) les 
„ attaquèrent encore à grands coups de flèches. L’infanterie, qui étoit armée de grands 
>, boucliers, tourne tete, & enfermant au milieu d'elle ceux qui croient Ji^érement 
„ amiez, le premier rang met un genouil à terre, & fe couvre de fes grands pavois, le 

„ fécond rang en ftk de meme , élevant fes pavois au-deffus du premier , le troifiéme de 

„ meme : de forte que cette continuation de pavois , comme un toit d'airain, préfente 
„ il la vûe comme les degrez d|un théâtre , Si forme la plus fûre des défènfes contre 

„ les traits Si les flèches, qui ne font que couler defTus. Les Parthes prenant ce mou- 

„ vement des Romains, qui avoient mis un genouil î terre, comme une marque qu’ils 
„ étoient recrus, jettent leurs arcs& leurs flèches, St les piqties baiflees ils s’approchent 
n pour combattre i coups de main. Dans ce,moment les Romains fe lèvent avec de 
„ grands cris , 8f fe fervant de leurs épieux , ils renverfent morts les plus avancez , & 
„ mettent en fuite les autres. La même cliofe arriva les jours fuivans y car ils fnfoient 
,, peu de chemin. 

Il me paroit par tout ce que je viens de dire , qu’à l’égard des armées retranchées 
l’avantage efl toujours plus grand pour ceux qui fe défendent à couvert d’un retranche- 
ment , que du côté de ceux qui attaquent , Si qu’il l’eft encore plus lorfqu’on a la hau- 
teur fur fon 'ennemi à corps découvert î Si qu’on prend le parti d’en venir aux mains. 
Malgré tous les avantages des armées retranchées , dont nous avons parlé , on ne peut 
s’empêcher d’etre furpris de les voir forcées en fort peu de tems, lorfqu’elles font vi- 
goureiifement attaquées. Selon les régies de la guerre, cela ne devroit ps arriver, pour 
peu de fermeté que l’on ait à fe défendre. Ce qui me furprend encore plus dans tout 
ceci , & l'expérience' ne nous le démontre que trop , c’eft que le foldat eft moins brave 
Si moins réfolu derrière un retranchement qu’en rafë campgne , & dans un avantage 

^al , fans (çavoir pourquoi , Si fans que perfonne fe foit encore avifé de lui expliquer 
ces avantages contre l’alfaillant , Si ces avantages font infinis. C’eft encore une queftion 
que nous réfoudrons ailleurs. Tout ce que je puis avancer fùrement , c’eft que ma 
méthode d’attaquer rend l’entrepnfe moim difficile & moins épineufe. Il faut en con- 
venir. 

Le plus difficile Si le plus dangereux dans un camp retnnehé', eft (ans doute le com- 
blement du fofle. On fe fert de fafeines : chaque foldat en porte une devant foi , ce 
qui fauve bien des coups de fufil avant qu’on arrive , lorlqu’elles font bien faites & 
compofées de menus bois. Lorfqu’on eft arrivé fur le bord du fofle , les foldats fe les 
donnent de main à main , pendant qu’on les palfe par les armes. Il faut avouer que- 
cette méthode eft fort incommode & fort meurtrière. Apparemment qu’on n'en a pas 
d’autre. Si que la vie des Iwmmes eft une chofe trop bagatelle pour chercher quelque- 
autre invention qui expédie un peu plus promtement une telle befogne ; ce qui fait que 
le foldat s’impatiente St fe rebute avant l’ceuvre faite, & pour fe garantir des bordées 
de ce nombre infini de feux de tdUte efjiéce qu’il eft daligé d’effuier pendant tout ce 
tcms-là , il fe jette en confufion dans le fofle , & tâche de monter de là fur le retran- 
chement , aimant mieux combattre .avec un extrême defavantage que de s’expofer de fang- 
froid à un ouvrage fi long A- fi périlleux. 

Cette audace , ou pour mieux dire cette folle témé.-ité , dont l’ennemi pourroit pro- 
fiter pour la viefoire , p'-oduit fa défaite Si fa honte. Rien loin de connoitre fà force , 
Si le peu d’avantage de celui qui attaque , il eft étonné d’une telle hardielTe : il perd de 
fa réfolution pont tn trouver trop dans l’ennemi , il croit qu’il lui fuffit qu’il foit dans 
le foffé pour fe défier du fucccs ; il le croit déjà fur le prapet , quoiqu’il foit très-aifé- 
de l’cmpèchcr de monter. Il n’en faut pas davantage à la guate pour perdre toute 
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rTpérance > & lorfqu’il [»roît h moindre ouverture , pour peu de monde qu’il foit en- 
tre , ou qui paroiue vouloir percer , l’epouvante gagne bientôt en cet endroit-lit : rare- 
ment eft-il repoufle. On croit le mal fans remède, lorfqu’il n’y a rien de plus aife que 
d'y en apporter , de repoufler ceux qui font entrez , & de les culbuter dans le folTé fans 
danger & fins rilque contre des gens qui ne font jamais en ordre & bien affiérez , outre 
qu’ils font toujours fans avoir un fcul coup i tirer. L’on ne fût fiourtant rien de c* 
qu’on efb en état de faire. L’ennemi entre en foule, fe forme , & l’autre fc retire , & 
la terreur courant alors le long de la ligne , tout s’en va & tout fe débande fans fçavoir 
fouvent même où l’on a perce ; & lorique les deux partis fe trouvent de fang froid , le 
viftorieux admire fon bonlicur avec raifon : &• l’autre , s’il lui en refte la moindre par- 
celle, n’eft pas moins étonné d’avoir été battu au milieu de tant d’avantages fur foi» 
ennemi , dont il n’a f^ù profter : ce qui fait voir la lâcheté dans toute fon étendue. 

A l’occafion de ceci nous alkxis rapporter ün exemple , dont j’ai dit quelque chofe 
dans mon prcmiei- Tome pag. i j 8. qui remplit tout le fujet que je traite , & qui fait 
voir en meme tems que l’opinion produit fouvent les plus grandes difgraces , & cette 

opiuion ne vient d'autre chofe que du défaut d'expérience & d’incapacité dan. le métier, 
ou II l’on veut d’indigence d’cfjjril & de jugement. On pardonnera tout cela au foldat 
li l’on veut ; mais que cette opinion foit encoie dans les ( hefs , voilà ce qui n’eft pas 
cxcufibk. Il leur feroit facile de s’ en guérir & de prendre les devan's par la réicxion , 

de fe délivrer eux & les troupes d’un défaut qui eft icul b cauic de leur honte & de 
leur perte. 

Nous occupions le porte du Pas de l’Ane pour couvrir Suze en 1707. Nous raous 
étions fi puillàmmcnt retranchez , qu’il ne (êmbloit pas qu’il fut polLble de nous y for- 
cer. Ce porte eft fitué fur une hauteur rafe & efearpée en bien dos endroits , fort éle- 
vée Si fi roide , qu’il eft très-difficile d’y pouvoir monter. Mais comme la difficulté 
d’une entreprife n’eft pas tant dans l’avantage du terrain & de l’art , que dans l’intelli- 
gence de ceux qui fc défendent , les Généraux ennemis formèrent leur projet fur le peu 
d’opinion qu’ils avoient de ceux qui commandoient dans ce porte : apparemment qu’ils 
avoient raifon- 

Ils tâchèrent de nous ôter tout foupçon qu’ils en vouluftênt à Suze, dont ils fouhai- 
toient de faire le fiege, pour fc confoler de l'entreprife fur Toulon, où ils échoucTctit 
irès-honteufemcnt. Ils firent raine d’en vouloir à Feneftrelles , & d'attaquer M. le 
Comte de Muret , qui comtnandoit un corps de troupes au porte de la Péroufe , qui 
fermoit les deux valées de Prajelas & de Saint Martin. Celui qui commandoit dans ces 
valées, preffé par les lettres du Comte de Muret, qui lui mandoit qu’il avoit toutes les 
forces ennemies fur les bras , & que le blut de cette place dépendoit de b confervation 
de fon porte, ne fit pas réflexion que le fiége de Feneftrelles étoit une chofe impoffible, 
tant que les peuples de b valée de Saint Martin feroient pour nous , & que nous ferions 
les maîtres des hauteurs , dont il n’étoit pas aifé de nous charter. S’il eût raifonné à vue 
de p.tïs, il auroit pû s'appercevoir que les ennemis ne chcrchoient qu’à couvrir leur vé- 
ritable deffein , qui étoit de faire diverfion de nos forces , & de nous afFoiblir du côté 
de Süze , dont ils avoient réfolu de faire le fiége, & où iU n’eufTent pas mieux réuffi 
qu’à celui de Toulon , fi le Maréchal dcTelTé, qui avoit cinq marches fur eux , eût 
fait plus de diligence. Ceb ftit b caufe de notre malheur. On tira une paitie des troupes 
campées fous cette place , 8c nous marchâmes en hâte au (ècours du Comte de Muret 
lâns qu’on eût trop raifonné fur une démarche fi délicate. 

Les ennemis , qui s'apperçoivent que nous donnions dans le piège , qui n’étoit pas 
des plus fins, font un grand détachement de leur armée, à b tctc «le laquelle le Prince 
Eugène étoit , 8c marchent avec tant de fccret 8c de «lili^cc > qu’ils entrèrent dans b 
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de Suie avant que nous en eulTions la moindre nouvelle. Cette marche , quel-- 
que bien compalTée qu’elle fût, ne pouvoit nous être cachée. Elle nous le fut pour- 
tant, tant nous dépenlîons en efpions. M. le Prince Eugène arriva inopinément , & 15 
préfcnte au Pas de l’Ane. De Uréne Maréchal de camp, qui comnaandoit î ce polie, & qui 
fc trouvoit alors hors d’état d’agir , accablé de malaaie & de caducité , lailTa cette fuCée 1 
dém;ler il de Bar(*j Brigadier, fujet tout-i-fait incapable de fe charger d’une telle befogne. 

Les ennemis connoifloient bien à qui ils avoient affaire; mais comme l’avantage du 
polie , la force des retranchemens & l’expérience des troupes corrigent quelquefois 
l’infuffirance du Chef, le Général de l’Empereur ne comptoir pas li fort fur le fuccè, 
qu'il ne cherchât dans fon efprit tous les autres moiens qui peuvent nous l’affurer, 
& qu’on ne doit jamais négliger dans les affaires de cette nature. Un païfan lui aiant 
fait remarquer un endroit dans les rochers alfez loin dé nos retranchemens , par où l’on 
pouvoit faire couler quelque monde , & s’emparer d’une hauteur fur les derrières de 

nos retranchemens , on n’eut garde de négliger cet avis. On emplois toute la nuit I 
faire palfer une cinquantaine de foldats , qui fe failîrent d’une Chapelle fur le haut de la 
montagne. On les découvrit i la pointe du jour. Ils affedérent même de fe faire 
voir dans le deffein de nous étonner , puifqu’ils fe tnouvoient fur nos derrières ; mais il 
doit aflez aifé de s’appercevoir que le mal n’étoit pas grand , St qu’ils n’étoient pas en 
aflez grand nombre pour nous nuire. Tout autre que de Bar les eût hit attaquer : il en i 
fût au contraire fi épouvanté , qu’il fe crut perdu. 

Les Alliez , pour nous ôter le tems de revenir de notre furprife , s’approchent de II • 
hauteur dn Pas de l’Ane , y grimpent comme ils peuvent , & s’approchent de nos 

retranchemens , où il fuffifoit pour rendre leurs efforts inutiles de faite rouler de gros 
quartiers de pierres , fans qu’il fût belbin d’autres forces , & ces pierres avoient été ajv- 
portées pour cela. Mais celui qui commandoit , épouvanté & tremblant de la hardielTe 
des entremis , fongea à fe retirer , & le fit de fort bonne heure fans avoir perdu un fcul > 
homme , pour ne pas expofer les troupes â une défaite manifefle. 

On peut voir par cet exemple combien ilimporte à celui qui attaque comme à celui qui 
fè défend , de bien reconnoître les paflâges des montagnes. Celui-ci ne doit pas non plus 
s’étonner quand il auroit pafTé quelques fl^is, on n’a qu’à les faire attaquer fins aban- - 
donner fon porte : hors l’opinion , qui fou vent blcrte plus que la réalité , comme je l’ai dit 
ailleurs , les accidens qui arrivent à la guerre font moins grands qu’on ne penfc , lorfqu’on 
fijait ft pofféder , qu’on ne fe biffe point abattre, & qu’on y met promtement remède; ; 
nais pour ceb il faut un degré d’efprit St d’intelligence, où peu de gens parviennent. *( 

Il me relie maintenant à parler de deux chofes alfez importantes : l’une r^àtde le 
comblement du folfé , & l’autre b conduite qu’on doit ooferver lorfqu’on aura forcé 
quelque endroit des retranchemens. A l’^ard de ce dernier chef, nous n’en dirons qu’un 
mot en paffant t nous aurons occafion d’en parler ailleurs dans un ouvrage régulier. Il 
nous fuffitde dire qu’une Colonne formée de vingt-quatre de front & trente de hauteur, 
peut aifément combattre , fe maintenir dans Ion terrain , réfiller à toutes les attaques Sc ' 
aux efforts de celui qui lê défend par d’autres principes que les miens , St donner le 
ttms aux autres Colonnes- de fe. joindre à celle qui a percé à b faveur des travailleurs qui ^ 
kur ouvriront des partages. 

A l'égard du comblement du fôlfé , j’ai expliqué plus haut que notre méthode efl 
fort mauvailê St très-dangéreufe. Voici ce qu’il me paroît de mieux à faire pour paP 
fer en peu de tems un folfé, quelque large & profond qu’il ptiiffe être, & pour confér- ■ 
ver fes troupes d’une manière qu’elles n’auront p^ beaucoup à rifquer. 

Od 

(*) C’en le même qui rendit lichement la Citadelle de Modene , Sc dont l'Auteur parle fort au long , 
dans le dernier Article du ItAUc lit l» Déftnft du tliuii, pag. iil. ItjHiv. de ce VoUiine. 
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On fera faire plufieurs chaflis B. de fept à huit pieds de laiw fur dix à douze de 
lôngeur , fuivant la largeur du fofle. Ces chalTis feront compoicz de trois ou quatre 
folivaux de brin de fapin C , de quatre pouces de largeur fur cinq d’épaiflcur , pour 
avoir plus de force pour foutenir le poids des foldats qui pafleront delTus . avec des 
travers D. bien enmortaifez. On clouera deffus des planches de fapin E; & pour mieux' 
alTurer ces ponts , on pratiquera aux extrémitez les grapins F > qui s’enfonceront fur b 
berme ou fur les fàfcinages. 

Ces ponts feront montez dans le camp , & portez fur des chariots derrière les Colons 
nés , i une certaine diftance des ratranchemens : après quoi des foldats commandez les 
prendront , & fuivront è b queue de chaque Colonne. Lorfqu’on fera arrivé fur le 

tx)rd du folTé , on jettera les ponts deffus , obfervant de les pofer & de les placer à, côté 
les uns des autres , de manière qu’ils puiffent fe toucher. Vingt ponts conflruits de b 
forte fuffifent pour le paffage d’une Colonne , & bifferont encore des efpaces fufhfans 
pour celui des grenadiers. En 1708. je Rs faire quarante de ces ponts portatiis 
pour le fecours dê Lille. 

Voici encore un moien qui exige moins de préparatifs. On fera faire de grands facs 
de groffe toile G. de huit pieds de long , qu’on remplira des deux cotez de paille , de 
fêuilln d’arbres ou de fumier , qui efl encore meilleur è caufe du feu. On roulera fur 
trois rangs parallèles un nombre de ces balots è b tête & fur tout le front des Colon- 1 
nés, qu’on jettera cbns le foffè, d'abord le premier rang, enfliite le fécond, & ainlî des 
autres, s’il en faut plufieurs : deux ou trois de ces balots fuflSront de refti pour combler 
le foffè, fi on leur donne cinq pieds de diamètre. Comme il peut refier quelques vuides 
entre ces balots , è caufe de leur rondeur , on jettera quelques fàfcines deffus , que les 
foldats des j>remiers rangs des Colonnes doivent porter. , Cette méthode de combler un 
foffè me paroît très-fimple & très-promte. Elle a encore cet avantage , que les foldats 
roulent ces balots devant eux è couvert. Les balots à fàfcines H. ne font pas moins bons.. 
Ea figure nous difpenfe d’entrer dans une plus grande explication. . 


D I S S E R- T A T I O- N 

Siir Ut A^inu , dr MvnittJges que ton en peut tirer feur U défenfi des P Lues. 

J E ne donne point dans cette Differution b conftruèïion des Mines, des Contremines,'- 
b pofition des Ecoutes , des Fourneaux , leurs charges, ni b manière de s’en fervir. 
C’eft feulement une idée générale des avantages que l’on tireroit des Contremines , fi ' 
elles ètoient conftruites & défendues comme elles le devroient être. Pour bien expliquer 
le tout , il faudrait entrer dans un détail de pratique, & fans compter b Trigonométrie ■ 
entrer aufli dans une théorie fur le choc des corps , b communication des mouvetnens , • 
fur la rèfi fiance des folides, fur les différentes forces dù choc & du reffort de là flamme ' 
des différentes quanritez de poudre., fur les tems & les différentes manières dont elle 
s’enfl.imnae dans les différentes bouches è feu félon que le feu y efl porté ; & enfin dans 
une fcience Phvfico-mathcmatique , qui exige un enchaînement de démonlirations quii 
demtodent un gros Volume , dont ce Difeours ne pourrait être ejue b Préface. 

Quand l’Ffpatrne fit b conquête du Roiaume de Naples fur b France', un Italien’ 
nommé François George , entretenu à Naples en qualité a’ Architeâe , propofâ au Ca- ■ 
piraine Pierre de Navarre , Gène -al de l’armée Efpagnole , faifant pour lors le fi^ du ' 
Château de l’Oeuf , de le rendre maître dans peu de ce Château , les François qui le : 
, fp. S< «iéfetw- 
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dtfendoient eurent le fort d’éprouver le premier effet de la poudre dans les Mines. L'Ar- 
chiteéle y travailla , S: il parvint foit avec connoifTance de caufe , foit p»r hazard 1 pla- 
cer des poudres de manière , qu’il renverli une partie de la Forterellc & de la gamifon 
dans la mer. Voilà l’origine de ces volcans artificiels , inventez pour faciliter la prife 
des places ; mais il fc trouve au contraire , & l’on n’y fait point affez d’attention, que 
c’cli ce qu’il y a de meilleur pour leur défenfe. 

On fi;ait que la perfeélion des Arts & des Sciences eft réfêrvéc à la fuccefiion des 
tems. A l’égard de la fcience des Mines, à en juger par ce qui $’y eft pratiqué, il y a 
des veritez qui félon toute apparence n’ont point enepre été connues ; il s’en déduit des 
faits A: des moiens fi avantageux pour 1a défenfe des places , qu’il feroit dcraifonnable de 
les avoir négligez. 

Ce que j’ai vû de plus précis , fur b conftruâion & fur l’eflFet des Mines , ce font 
des Mémoires lirez de plulieurs expériences faites il y a environ vingt-cinq ans. On 
y donne fuffifimment jufte la charge des Fourneaux, & les différentes ouvertures qu’ils 
produifent dans les terres , félon leurs différentes lignes de moindre réliftance ( a ) ; je 
dis fuffifamment julle , parce qu’il y a un ordre & une précifîon géométrique en ces 
chofes dont on ne parle point dans ces Mémoires : par exemple on y remarque bien 
que b pratique a fut connoître, qu’il faut moins de poudre, en proportion des maffes, 
pour une grande ligne de moindre réfiftance que pour une petite, & b raifon fpccicufe 
que quelques-uns en donnent , eft qu’une grande quantité de poudre a plus de force à 
proportion qu’une petite quantité ; mais ceux qui ont penfé ainfi auroienc fenti b fàufr 
fêté de cette opinion , s’ils avoient pris garde qu’il faut faire attention au fardeau à en- 
fcver, & à b ténacité des parties qu’il faut féparer; que ce fardeau eft toujours en raifon 
triplée de la ligne de moindre réfiftance , & que b ténacité des parties à Çparer n’eft 
qu'en raifon doublée; qu’entre les corps fembbbles les grands ont moins de fuperficie par 
rapport à leur malTe , que les petits par npport à la leiu ; que les tenacitfz étant mefu- 
réesdans les maffes fembbbles & homogènes, par les fupcrficies, elles fuivent les mêmes 
proportions, & qu’enfin les charges des Fourneaux félon qu’ik font plus grands, & par 
conféquent plus profonds, doivent fe diminuer félon b proportion des tenacitez, ou ce 
qui eft b meme chofe félon b raifon doublée de lau» lignes de moindre réfiftance , &: 
que cette diminution doit fe faire fur b charge premièrement établie par b raifon fiiplcc 
de CCS lignes de moindre réfiftance. 

Ce difeours fur la feule proportion des charges , fait connoître b nécefllté de b .Géo- 
métrie pour l’ufagc certain des Mines. La fimple pratique, non feulement n’entendra 
point ce qui vient d’être dit , mais meme il fe rencontre des cas à l’occafion defquçls 
elle ne réuffit que rarement ; elle ûiffit cependant pour l’attaque d’une place où il n’y a 
point de Contremines , parce que quand rien ne s’oppofe au paffage du Mineur , il eft 
facile de renverfer une Contrefearpe & d’ouvrir un Baftion ; & fi quelcmcfois avec cette 
facilité on voit des Mines ne point réuflir, c’eft une ignorance qui n’eft pas pardonnable 
à ceux qui fe mêlent de les faire conftruire, à moins que d’ailleurs quelque hétérogcnité 
que l’on n’a pas pû appercevoir, ne néccflite b poudre à un autre effet que celui qui doit 
réfulter dans une maffe homogène ; mais b faute, arrive plus fouvent par ignorance que 

Î iar les inconvéniens , d’autant qu'un homme qui fçait fon fait diftingue ordinairement 
CS lieux où il doit craindre quelqu’un de ces inconveniens; 3c s’il ne voit pas les moiens 
d’y remédier, il doit du moins avertir le Général de ce qu’il craint. 

On n'a point affez prb garde à quel point le nom de Contremine convient aux Mi- 
nes 

{») J’ippcüe ligne de moindre refittance celle ce plan que la poudre agit , 8c cette ligne eft k 

2 ui partant du centre du Fourneau combe perpen- même clûlè que l'axe du prctcodu Cône, 
iculairemenc fur le plan le plus voiilu ; c’eft par • 
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nïs (a) préparée* pour la défènlê des Places , perfonne n’ignore combien elfes imporenc 
à celui qui attaque j mais le mal qu’il en a rcçû jufqu’à prc'fent n’eft rien en compirâ- 
fcn de celui qu’on peut lui faire, Sc des ditbcultez qu’on peut lui oppofer. Je n'avan- 
cerai pas que ces Contrcmines peuvent rendre une Place inmrenable: mais j’avouerai qu’i 
rufe égalé , je ne vois p>as les moiens de furmonter fes obfkcles , ni de réuQlr à une at- 
taque qui feroit contremince avec ordre , & défendue avec intelligence. 

On juge bien que j’enteiu parler d'une Place fituée en lieu convenable pour les Mi- 
nes , fortifiée fiir les principes d’un bon fyfléme , avec une gamifon fuffifante pour 1» 
dcfenfe ordinaire , provifionnée de munitions de guerre & de bouche , & de toutes les 
chofcs dont l’expérience a fait connoître la nécefiite. > 

Celui qui faura fe fervir des Contreraines , conftruites comme elles le desToient être,' 
pourra arrêter le Mineur ennemi , l’étouffer , ou gâter fon ouvrage ; en forte qu’il ne 
fera pas poflible à d'autres de revenir au même endroit. Il pourra auûî s’il veut le laiflêr 
entrer dans des gallcries , lui barrer le chemin par où il fera venu , & le prendre fans lui 
faire du mal. Il y a des cas où il eft bon de le furprendre & de le poignarder dans fon 
trou. Enfin l’alliégé qui f^aura profiter de tous ces avantages , fera abfolument maître 
du fort de fon ennemi , & fans entrer dans le detail des pièges & des rulês que le Mineur 
ennemi ne pourra prévoir ; le trouvant dans l’impollibilité d’avancer , toutes les routes 
fous terre lui étant interdites, 8c ne pouvant faire de Mines qui lui foient d’aucune uti- 
lité ; alors l’affiégeant ncccllïté de braver les Mines de la place , & de conduire fon at- 
taque félon l’art ordinaire, fera d’une valeur plus opiniâtre qu’on ne peut l'imaginer, fi 
fa confiance eft à l’épreuve de tous les maux que l’alîiœé pourra lui faire , non feulement 
dans fes approches , mais encore â fon logement du chemin couvert , & par tout où 
il aura la témérité de fc porter. 

S’il chemine par fappe au chemin couvert , il eft bon de tems à autre de l'avertir par 
quelque fourneau du péril où il eft : s’il l'attaque de vive force , les Mines dans ce 
tems me paroiffent inutiles. Il eft vrai qu’elles peuvent ébranler les troupes pendant l’at- 
raque , & leur enterrer quelques hommes ; mais les entonnoirs fervent ae logemens , & 
il vaut mieux garder les fourneaux pour déranger le travail , & par conféquent gagner 
du tems ; d’autant mieux qu’il ne faut charger ces premiers que quand on veut s’en 
fervir , afin d’être toujours â tems d’empêcher le Mineur ennemi d'y arriver , ce qui 
ne fe peut quand ils font chargez. L’ennemi étant arrivé au chemin couvert , pendant 
qu’il perfeftionnera fon logement, il pourra de nouveau tenter de rentrer fous terre: mais 
il fera encore arreté , & trouvera les mêmes difficultez de toutes parts qu’il a déjà ren- 
contrées. Si-tôt qu’il travaillera aux épaulemens de fes batteries pour brèches, il fera bon 
de faire fauter & de déranger ce logement entier de chemin couvert par les Mines fuper- 
ficielles. 11 y a de bonnes raifons pour en ufer ainfi , 8c pour ne point attendre cette 
première fois que le canon foit en làtterie. Ces premières Mines aégagent & allègent 
les teites aux endroits où le canon fe doit placer , ce qui facilite les autres Mines à por- 
ter ce canon du côté de la place. Quand il aura rétabli ce Ic^ement , ce qui ne fe fait 
pas en peu de jours , & qu’il aura placé fon canon ; les fourneaux que je fuppofe dif- 
pofez avec ordre , & chaigez comme il convient , le porteront dans le fofTé de la place. 
Une avanture pareille doit étonner un ennemi, autre logement i recommencer , & autre' 
ct’non à rétablir ; mais d’autres Mines qui culbureront encore ce canon dans ce 
même foffe d* la pbee , auront lieu de le furprendre. S'il a l’audace d’en rem- 
placer une troifiéme fois , il effuiera encore le meme mconvénient. Et enfin dans une* 

hauteur 


C«) Parce <)u'étant bien entendues , elfes font abfolunaent contre l’alTiégeaDt > Se le mettent danr 
llnipolVibilité d'en faire aucune. 
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hauteur de ou jo. pieds de terre, il eft facile de faire fauter jufqu'k fit 8c fept foa 
une même fuperficie , qui avoifme le chemin couvert , & certainement c’eft plus qu’il 
ne faut pour relsuter l’ennemi le plus opiniâtre. 

Toutes ces Mines doivent être difpofées de manière ï ne point endommager le parapet 
du chemin couvert î ainfi il demeurera toujours en état d’être occupé i chaque fois que 
le logement fera renverfc. Pendant ce teins il ne faut point épargner les fappes , les 
communications , 8c les parallèles d’où Tennemi foutient fon It^ment de chemin cou- 
vert. Il faut toujours quelque fourneau en.jeu , avec cette attention de ne faire fauter 
que les travaux que l’on contioît être les plus perfedionnez. 

Il faut remarquer ici que fi la profondeur du terrain eft convenable i pouvoir faire 
fcuter fix & fept fois la fuperficie qui avoifine le chemin couvert , il eft facile en plein 
terrain , qui aura la même profondeur , de difpofer les fourneaux de manière ù enlever 
vingt fois les mêmes endroits dans toute la fuperficie du glacis ou de b campagne , 8c 
cela' parce qu’on n’eft point alfujetti à un feul côté comme auprès de b paliffade. 

Si les Contremines ont mis l’ennemi hors d’état de faire brèche avec fon canon , 8c 
qu’il s’opiniâtre i b réulfite de fon entreprife , qud parti pourra-t-il prendre ? Aura-t-il 
recours â l’efc.ibde ? Ce projet eft affez chimérique , 8c peu â craindre pour une gimi- 
fon qui f(;ait fe défendre. J’en parle cependant , parce que je me fuis trouvé dans une 
place, do;.t b gamifon toute valcureufe qu’elle étoit aiant fait tout ce qu’on en poüvoit 
attendre , craignit d'être efcaladée , ce qui obligea après deux jours de conteftation ù 
mettre l’eau affez mal ù propos dans nos foffez. Reviendra-t-il à fbn Mineur ? Ce Mi- 
neur n’a que deux moiens pour arriver au corps de b pbee ou de l’ouvrage attaque ; l’un 
de palfer du chemin couvert par deffous le foffé , travail de longue haleine , 8c dans le 
cours duquel il fera certainement arrêté ; l’autre de renverfer b contrefearpe , ou faire 
b defeente du foflé , pour le paffer è b faveiu d’un cpaulement. Dans l’un & cbns l’au- 
tre de ces deux ouvrages on peut encore l’inquiéter fuffifamment pour le rebuter. Mais 
foppofé qu’il parvienne au corps de l’ouvrage , une gallerie Magiftrale avec fes écoutes , 
derrière l’efearpe , le mettra dans l’impofîibilitè de réuifir. 

Dans ces derniers tems les ennemis fe font avifez d’arriver au chemin couvert par des 
fappes couvertes , ou pour mieux dire par des gallcries fous terre , biffant feulement un 
pied ou demi pied de terre fur leurs têtes : après quoi faifant tomber ce ciel , leurs Ic^e- 
mens fe trouvent prefque faits. Rien n’eft plifi facile que d’arrêter ces ouvrages , 8c 
de les contraindre è prendre un autre parti , fi l’on veut. 

Les Contremines feules faifant le mal dont je ne donne ici qu’une idée générale, joint 
è ceb b bonne conduite d’une gamifon , qui peut & doit , par des manneuvres enten- 
dues & faites è propos , contribuer à b defobtion entière de l’ennemi , en profitant des 
différens dérangemens qui lui arrivent par les effets des Mines. Il faut convenir que 
c’eft b meilleure , & peut-être l’unique défènfè dont on puiflë tirer d’aufli grands .avan- 
tageS’ 

Comme on n’a point encore vû ni ouï parler d’une défenfe de cette nature, on pour- 
ra foupçonner , d’être imagination , ce que je viens de dire en ftveur de l’ufage des 
Contremines. Je n’avance rien qui ne foit fondé fur une théorie expérimentée: b chofe 
git eii fait, & j’en affûre non feulement b poffibilité, mais aulli b facilité. 

Je n’ai point vû de Contremines préparées avec l’art requis j de plus je n’ai point 
vû en différentes attaques contrcmin&s où je me fuis trouvé , que les ennemis aient tiré 
de leurs Contremines un parti tel qu’ils le pouvoient. Car de telle conftméfion qu’el- 
les puificnt être , il y a toujours de cenains avantages dont on doit profiter; mais la 
co-moiffance de ce> avantages roule fur une mécanique aidée d’une certaine rufe géo- 

métri- 
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«étriqué t s’il eft permis d’en pirler ainfi , à laquelle il faut avoir i’efprit pié- 
paré. 

On me permettra de repréfenter que quinze on vingt Mineurs détachez , comme 
on fait ordinairement pour jctter dans une place menacée , ne font pas fuffifans ; ils 
peuvent au plus établir quelques fourneaux ci & U fous le glacis , ce qui intimi- 
dera l’ennemi j mais le mal qu’il en reçoit n'efl pas grand , & le peu que cela l'ar- 
rête ne vaut pas la peine d’y faire attention. D’ailleurs faute de communications on 
eft obligé de charger ces fourneaux quand il approche du chemin couvert , ce qui 
eft un grand defavantage. J’ajouterai encore que quand le nombre de ces Mineurs 
feroit plus grand , fitôt que leurs travaux ne fe commencent que prcfque en meme tems 
que ceux de l’ennemi , b lîtuation des lieux fait fouvent qu’il n’y a pas une grande ref- 
fource à en efpérer. 

Pour b préparation des Contremines que je propofe > il faut du tems & de b dé- 
penfe : l’un & l’autre ne font pas fi confidérablcs qu’on pqurroit fe l’imaginer. En 
trois ou quatre mois , s’il ne fe rencontre point de roc vif , on peut perfectionner 
une pbee en Contremines , & fe rendre maître de b campgne jufqu’à foixante & 
foixante-dix toifes au-delà de b paliffade , bien entendu avec le nombre fufHfant de 
travailleurs. 

Pour b dépenfe , je l’eftime peu de chofe , par rapport aux millions que coûte la 
batice des pbces , à l’occafion defquellcs il eft important Sc néceifaire d’emploier toute 
l’induftrie pollible pour les conferver. 

Je dirai donc que fur un liont de Pol)’gone de deux cens toifes , je compte qu’il 
faut deux mille toifes de galleries : ce qui pourroit coûter tant en matériaux qu’en 
main d’œuvre environ 35000. livres, & outre ceb cent milliers de poudre à cette 
deftiiution. 

Une attention ou’il faudroit avoir fi l’on entreprenoit de ces ouvrages , feroit de 
ne point travailler lentement & par parties. Il (éroit à propos d’enveloper les parties 
fufceptibles des Contremines d’une meme pbee toutes à la fois , pree qu’il feroit 
fâcheux d’avoir un front préparé & d’être emporté par un autre ; outre que ceb 
apprendroit à l’ennemi une conftruftion qu’il ne devinera toujours que trop-tôt. 

La fcience des Contremines a un avantage fur celle des fortifications. Cette der- 
nière eft en prtie arbitraire ; mais la pofition & b conftruélion des Contremines font 
néceOitées pr trois chofes principales. La première , pr k fyftéme de fortification de 
b pbee dont il s’içit ; b feconae , par les différentes dimenfions du folide des terres 
qui avoifinent b pbee, & b troifiéme par b nature de ces terres. Un autre avan- 
tage non moins confidérable , eft que cette pofition peut être différemment fituée : 
ce qui ôte toute connoiffance à l’ennemi , quelque habile qu’il puiffe être. 

Les galkries coffrées en bois font plus faciles à défendre , 8 e font plus commodes 
pour éviter certains accidens que celles qui font maçonnées ; mais comme on eft obligé 
de revêtir de maçonnerie ces ouvrages pour qu’ils durent , il faut pour éviter ces mê- 
mes accidens , que le ciel de b gallerie foit pbt , c’eft-à-dire que b voûte en dedans 
foit plate , & non en ceintre , comme on les fait. 

J’efpére être en état de lever les objeélions que l’on pourra faire fur cette pratique de 
Contremines. Une des plus confidérables . je croi , eft b difficulté de manœuvrer 
dans des galleries , & de percer des terres , lorfqu’il y a eu plufieurs fois de b poudre 
brûlée aux environs. En effet les parties nitreufes & fulphureufes de b poudre , mêlées 
avec les vapurs fouterraines, en répandent une fi épaiffe & fi infupportabk dans les gal- 
leries & dans les terres, que les Mineurs ne puvent y réfifter. Auvent ils s’évanouif- 
p;nt & meurent , fi on n’a pas le foin de les retirer au plus vite ; mais dans b conftruc- 

Ttm. ///. Q.q tion 
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ïion d« gilleries ; il y a des précautions à prendre pour y purifier & Cure circuler 
ce qui remédie à cet inconvniient. 

Je fouhaite pour le bien du fervice qu’on ait ^rd à ce que je propofe. J’ofc même 
âllurer que l’on y feroit une férieufe attention, U une fois l’on avoit expérimenté l’ul»» 
ge parfait des Contremines. 


EXPLICATION 

Vts Figitrts , dr dt U des Ftnrntatêx. 

P our obferver la précifion nécefikite dans la conftruôion des Mines , |1 eft à propos 
de connoître b figtue de l’efcavarion que produit un Fourneau qoatxl il joue. 

De’ FINITION s. 

L’efeavation ou l’ouverture que produit l’effet d’un Foiuneau dans les terres j eft un 
Conoïde parabolique , ou un Paraboloïde : c’eft la même ebofê. 

A b guerre on donne le nom d’entonnoir à cette efeavation. 

JJ- , Quelques-uns ont cru que cet entonnoir étoit un Cône tronqué AO ZD, dont le 
dbmétie O Z. de b petite bafe , eft moitié du diamètre A D. de b grande bafe. 

D’autres ont mieux aime donner à cet entonnoir b figure d’un umple Conc reébn- 
Fig »- glc AFD. 

Il faut remarquer que dans ces deux Cônes , ainfi que dans le ConoTde A H 0-' 
que l’axe ou b ligne F R , prife du centre du Fourneau F , jufqu’au point R. 

^ dans b pbn de b balê de l’entonnoir , efl toujours égale à b moitié du diamètre de cette 
bafe. 

Cette ligne FR, je b nomme ligne de moindre rèfîflance.' 

En examinant avec un peu d’attention l’entonnoir formé par l’effet d’un Fourneau i 
Fig- J- on s’apperçoit aifement que les côtez de cet entonnoir font des lignes courbes , & non 
des lignes droites, comme il paroît par les Figures i. & a. 

Pour connoître les dimenfions de cet entonnoir , j’ai opéré ainfi que je vais l’expli- 
quer. 

RBMARCi.UEI. 

Je dirai auparavant que les mefures , dont je vais parler, ne peuvent fe prendre que 
lorfque le Fourneau a joué dans des terres vierges , douces & homogènes. 

Les èboulis ne permettent pas de prendre ces mefures dans les terres que les Mineurs 
appellent folles, ou fans cerveUe. 

Il faut auffi fçavoir que l’hètèreogènité du roc & de b ma^nnerie font que b poudre 
opère prefquc toujours des effets irréguliers. 

E X P e’ R I E N C E s. 

J’ai mefurè un grand nombre de ces entonnoirs avec toute b circonfpeftion que j’ai 
pù y apporter. A pluficurs j’ai ftit fortir & nettoier les terres qui retombent dedans , 
quand le Fourneau a joue. J’ai aulli à quelques-uns fût approfondir des puits KM L T. 

Après 
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Apris bien des tatonnemens 8e des répécitiotis , je fuis parvenu à la ceûnoiflance de cer- 
taines lignes qui gardent toujours entre elles les memes rapports dans chaque entonnoir» 
de quelque profondeur que foient lefdits entonnoirs. 

Voici ces lignes. Le centre du Fourneau eft F , la ligne de moindre réfiflance eft 
F R. du Triangle ifoceile reftangle A F R. J’ai pris la diagonale A F , je l’ai portée de 
B. en T. J’ai trouvé T R. ^1 à F B. B. eft le fond de l’entonnoir , oh les terres fe 
trouvent noires & recuites par h flamme de la poudre. T R. égal à F B , m’a &it ju- 
ger que F. pouvoir être le foier d’une parabole, dont B. eft le fommet; RA. une or- 
donnée , & T R , ou F B , le quart du Paramétre. 

’ai pris arbitrairement BV , j’en ai retranché VE. ^al à F B, j’ai tiré l’ordonnée 
E i , & j’ai trouve F H. ^1 i B V. 

’ai trouvé F O. égal ï i F B. 

'ai trouvé F K. égal î a F B, moins EX &. Ces ^alitez des 'ignés font despro- 
priétez de la parabole. J’ai trouvé les mêmes chofes quand j’ai fait BC. ^al â BF, 
en approfondiflant les puits KMLI,& que j’ai pris du point C. les diftances des or- 
données fur l’axe. Le point C. eft l’interftâion ae l’axe prolongé & de la direârice L 
M. C F. égal à la moitié du paramétre. 

Ainfi on peut conclure que l’entonnoir eft un Paraboloïde , dont le centre du Four- 
neau F. eft le foier & dont F R , partie de l’axe comprife entre le foier & le plan de la 
bafe, que j’appelle ligne de moindre rédftance, eft toujours moitié du diamètre AD. 
de la bafe, ou égale à l’ordonnée R A. 

RBMARQ.VE. 

Comme la ligne de moindre réfiftance F R. eft toujoujours perpendiculaire fur le plan 
extérieur A D , le plus voifin du Fourneau ; la pofition du Conoïde après l’effet eft dé- 
terminée par la (îtuation de ce plan extérieur , foit qu’il foit horizontal , vertical ou in- 
cliné ; par conféquent la pofition du Fourneau dépend de c^plan extérieur A D. 

J’ai dit ci-devant que la pofition du Fourneau dépend de la fituation du plan exté- 
rieur le plus voifin, cela eli vrai ; mais pour s’énoncer fans équivoque , il /wt dire la 
pofition du centre du Fourneau. La place de ce lôier dépend aufll de la maflè que l’on 
veut pouffer , chaffer ou enlever. Cette maffe détermine aufli h chaige , & par confé- 
quent la capacité du Fourneau. 

Pour défendre par les Mines les approches & le chemin couvert d’une place , ména- 
ger jufte le terrain , faire aux affaillans tout le mal poffible , & félon toute apparence les 
rdauter par lefdites Mines ; il y a un art , quoique fort (impie , auquel on n’a point 
penfé , que je f^che jufqu’ï préfent. 

Tout l’artifice confifte è imaginer un plan dans le folide des terres , qui coupe le 
plan du glacis fous un angle de quarante-cinq d^rez. 


De’ FINITION s. 


Ce plan imaginé dans le folide des terres, je le nomme plan des Fourneaux , ou plan F‘g-9> 
des fbiers ; parce que c’eft fur ce plan que le foier ou le centre de cliaque Fourneau 
doit être placé. Il eft ici marqué par les lignes AA, B B , avec les Fourneaux. C. 
marque les premiers Fourneaux , E. les féconds, B. les troifîémes. La ligne AN, eft 
la largeur du plan. La ligne AA, eft la direârice. 

Le plan du glacis eft marqué par les lignes PP, XX. PP. eft la fomité du chemin 

Qq 1 couvert. 
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rig.io. couvert i DD. eft la direftrice. Les points i, î , 4. marquent fur le plan du glaciï 
b correfpondance perpendicubite des foiers , ou fi l’on veut les exlrcmitez des lignes 
de moindre réfi fiance. Les petits cercles marquent l’ouverture , ou l’cfFec de huit des 
premiers Fourneaux ; les moiens marquent l’effet de quatre des féconds Fourneaux ; les 
grands marquent l’effet de deux des troifîcmes Fourneaux. 

La commune feâion du pbn des foiers avec le plan du glacis , donne b direârict 
AA> ou DD. 

P R O F I X. si 

Figure II. gbeis horizontal ou de niveau. Figure iz. gbeis dont le talus incline 
ou defeend vers b campagne. Figure i } . gbeis à revers dont le talus incline ou def- 
cend vers b place. La ligne GH. efl b coupe du pbn P P , X X. La ligne F L. 
eft b coupe du pbn AA, B B ; ainfi F L. convient avec A B. Le point G. con- 
vient avec b ligne PP. le point direfleur F. convient avec b dire«rice AA, ou 
D D. le point O. avec les foien C. M , avec les E. L , avec les B. Z , X , Y , 
avec les a , 5 , 4. 

Pour ne point endommager le parapet du chemin couvert par l’e/fét des Fourneaux i 
il faut obferver de pbcer le point direâeur F. ou les direiftrices A A , D D , à une 
diftancedu parapet G. ou PP, comme de trois, quatre, cinq ou fix pieds , en cei 
. exemple F. eft à quatre pieds de G. 

Construction. 

Si les convenances me déterminent ii pbcer le premier étage de Fourneaux i dix pieds 
fous le glacis , je fais F Z. égal à dix pieds. Du point Zf j’ahiiffe fur F Z , b per- 
pendiculaire Z O , qui rencontre b diagonale F L. au point O , qui donne le foier 
O. O Z , eft b ligne d* moindre réfiftance. Elle eft par b conftruftion égale à 
dix pieds. 

Sur b ligne AN, je fais AI, ^1 i F O, par le point I. Je tire b ligne CC, 
parallèle i A A. Sur la ligne C C , je marque de dix pieds en dix pieds les premiers 
Fourneaux C , qui par conféquent fe trouvent éloignez les uns des autres de leur ligne 
de moindre réfiftance égale à dix pieds. 

Pemr Its féconds Fostmeaux, 

Sur b di fiance de deux foiers voifîns CC , comme bafe , je décris un Triangk 
ifocclle CEC, dont je fais les cotez CE, CE, égaux chacun h la ligne de moindre 
réfiftance O Z. du Fourneau O. ou C. Par le fommet E. de ce Triangle , je tire b 
ligne E E. parallèle à C C , ou à A A. je marque les féconds Fourneaux C. fur cette 
ligne E E , en forte que chaque E. fe trouve vis-ü-vis le milieu de l’efpace qui efl en- 
tre deux C. voifins , alternativement de deux en deux. Sur b ligne A N , je prens b 
diftanceCE, je b porte au profil de O. en M. pour avoir le point M , centre du 
fécond Fourneau; je tire MX, parallèle à O Z , & j’ai M X. pour ligne de moindre 
réfiftance des féconds foiers M. 


Fout 
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Potir les treijîémes Fessmeanx. 


JO? 


Sur la didance de deux foiers voifins M > M , comme Ijalë > je décris ui» Triangle 
ifocelle EBE» dont je fais les cotez E B , E B , ^ux chacun î la ligne de moindiv 
réfiftance M X. du fécond foier M ou E. Par le fommet B. je tire la ligne B B. 

P irallcle à E E , fur laquelle je marque les troilïémes foiers B. dans le même ordre i 
^rd des féconds , que celui qu’on a obfervé en marc^uant les féconds à l’égard des 
premiers. Sur la ligne A N , je prens la diftance E B , je b porte au profil de M. en 
L , pour avoir le foier L, centre du troifiéme Fourneau ; je tire b ligne L Y. paral- 
lèle i MX ^ 6e j’ai L Y. pour ligne de moindre réfiftance des troifiémes foiers L. 

• Par. le Calcul. 


Premiers Fossrrteasex. 

La ligne de F Z ou ZO = lo. pieds = a. Ainlî FO ou AI = 

— 14. 1. p. 

Seconds Fourneaux. 

Au Triangle ifocelle CEC, par la conftniftion CE = a. Ainfi 
OM ou CE , prife Fur la ligne AB 8. 

7. O. l'ï*»- — b. Ainfi ZX = M X — - a z=. 6.^^ 

6 . ‘•ï™* 


Troifiémes Fosemeaux. 

Au Triangle ifocelle EBE, foie EB = M _x = c. or EE. =: la. 
Ainfi EB. fur la ligne AB. ou ML. = Vtc. — aa.=. iz.p*'* 7.POUCC 
2 ligna. — Ainfi XY = LY — c. — 8.?'“'* 4.''8«» 

*T 

On voit que pouvant approfondir, perpendiculairement fous un gbeis de vingt-cinq 
pieds 8c environ un pouce , les premiers Fourneaux à dix pieds de profondeur ; on 
voit, dis-je , qu’il y a de quoi pbeer trois étages de Fourneaux, fans que les premiers 
qui jouent endommagent les autres. 11 eft facile de placer autant d’étages de Fourneaux 
que b profondeur du terrain le permettra. En fuivant b conftniftion qui vient d’etre 
expliquée, on voit que le profil & le pbn des foiers s’aident mutuellement ; le profil 
détermine certaines dimenfions du pbn des foiers, 8C le pbn des foiers en détermine au 
profil. ' 

La ligne de moindre réfiftance O Z. des premiers Fourneaux C. détermine b diftance 
de C. i C. Elle donne aufli b diftance des C. aux E. La ligne de moindre réfiftan- 
ce M X. détermine la diftance des E. aux B &. ainfi b diftance des foiers inférieurs aux 
foiers fupérieurs , eft toujours b moindre réfiftance des fuperieurs ; mais il fe rencontre 
des terres foibles , qui nécelliteat 1 augmenter les lignes de momdre réfiftance pour l'ef- 

Q.q J pace- 
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pacement des Fourneaux. Je n*ai pas vû que cette augmentation ait pa(Té ij c'eft4- 
dire , il la ligne de moindre réfilhnce eft de i z. pieds , reTpacement des foien fera de 
itf. pieds. La pratique donne cette connoiflâncc, du refie la conftruftion eft toujours 
la même. 


Fin 4u troijiéme Tome. 
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